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I.E  CHEVALIER  FORTUNÉ; 
CONTE. 


X  L  étoit  une  fois  un  roi  fort  aimable,  fort  doux  , 
bc  fort  puilTant  ;  mais  l'empereur  Matapa,  fon 
voifin ,  étoit  encore  plus  piùlfant  que  lui.  Ils 
^voient  eu  de  grandes  guerres  l'un  contre  l'autre  j 
dans  la  dernière  ^  l'empereur  gagna  une  bataille 
confidérable  ,  &  après  avoir  tué  ou  fait  prifon^ 
niers  la  plupart  des  capitaines  &  des  foldats  du 
roi ,  il  vint  afiiéger  fa  ville  capitale  ,  &  la  prit^ 
de  forte  qu'il  fe  rendit  maître  de  tous  les  tréfors 
qui  étoient  dedans.  Le  roi  eut  à  peine  le  loifiî 
de  fe  fauver  avec  la  reine  douairière  fa  focur.  Cette 
princefle  étoit  demeurée  veuve,  fort  jeune  ;  elle 
avoit  de  l'efprit  6c  de  la  beauté,  il  eft  vrai  qu'elle 
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étoit  fière  ,  violente,  ôc  d'un  affez  ciilficile  ac- 
cès. 

L'empereur  tranfporta  toures  les  pierreries  8c 
les  meubles  du  roi  dans  fon  palais  :  il  emmena 
un  nombre  extraordinaire  de  foldats,  de  filles, 
de  chevaux ,  3c  de  toutes  les  autres  choies  quipou- 
voieht  lui  être" utiles  ou  agréables:  quand  il  eue 
dépeuplé  la  plus  grande  partie  du  royaume  ,  il 
revint  triomphant  dans  le  fien  ,  où  il  fut  reçu 
par  l'impératrice  &  par  la  princefle  fa  fille  ,  avec 
mille  témoignages  de  joie. 

Cependant  le  roi  dépouillé  ne  fouffroir  pas 
fans  impatience  l'état  où  il  fe  trouvoit.  II  raflem- 
bla  quelques  troupes  ,  dont  il  compofa  une  pe- 
tite armée  i  6c  pour  la  groflir  en  peu  de  tems,  il 
fit  publier  une  ordonnance,  par  laquelle  il  vouloir 
que  les  gentilshommes  de  fon  royaume  vinlfenc 
le  fervir  en  perfonne  ,  ou  envoyaient  un  de  leurs 
enfans,  qui  fulTent  bien  équipés  d'armes  &de 
chevaux  ,  &  difpofés  à  féconder  toutes  Ces  en- 
treprifes. 

Il  y  avoir  vers  la  frontière  un  vieux  feigneur  , 
âgé  de  quatre-vingt  ans,  tout  plein  d'efprit  &c  de 
fagelfe  ,  mais  fi  mal  partagé  des  biens  de  la  for- 
tune ,  qu'après  en  avoir  pofTédé  beaucoup  ,  il  fc 
voyoit  réduit  dans  une  efpèce  de  pauvreté  ,  qu'il 
auroir  foufferte  patienimenc  ,  (i  elle  ne  lui 
avoic  pas  été  commune  avec  trois  belles  filles 


For  t  u  n  là 
t^iïi  lui  teftolent.  Elles  avoient  tant  de  falfon  ^ 
qu'elles  ne  murmuroienc  pas  de  leurs  difgraces  3 
&  il  par  hafard  elles  en  parloienc  à  leur  père, 
c'étoit  plutôt  pour  le  confoler ,  que  pour  rien 
ajouter  à  fes  peines. 

Elles  pafToient  leur  vie  avec  lui  fans  ambition, 
fous  un  toit  ruftique  ,  loifque  l'ordonnance  du 
roi  parvint  aux  oreilles  du  vieillard  j  il  appela  fes 
filles,  Se  les  regardant  triftement,  qu'allons-nous 
faire,  leur  dit- il  ?  Le  roi  ordonne  à  toutes  les 
perfonnes  diftinguées  de  fon  royaume  de  fe 
rendre  près  de  lui ,  pour  le  fervir  contre  l'empe- 
reur, ou  il  les  condamne  à  une  très- grofTe  amende 
fi  elles  y  manquent.  Je  ne  fuis  point  en  état  de 
payer  la  taxe  ;  voilà  de  terribles  extrémités,  elles 
renferment  ma  mort  ou  notre  ruine.  Ses  trois 
filles  s'affligèrent  avec  lui^  mais  elles  ne  lailîèrenc 
pas  de  le  prier  de  prendre  un  peu  de  courage , 
parce  qu'elles  étoient  perfuadées  qu'elles  pour- 
roient  trouver  quelque  remède  à  fon  aftlidion. 

En  effet ,  le  lendemain  matin  l'aînée  fut  trou- 
ver fon  père  qui  fe  promenoir  triftement  dans  un 
verger,  donc  il  prenoit  lui-même  le  foin.  Sei- 
gneur, lui  dit-elle  ,  je  viens  vous  fupplier  de 
me  permettre  de  partir  pour  l'armée  j  je  fuis 
d'une  taille  avantageufe  ,  8c  aiïez  robuftej  je 
m'habillerai  en  homme ,  &  je  palferai  pour  votre 
fils  j  fi  je  ne  fais  pas  des  adtions  héroïques  ,  toaç 
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aû  moins  je  vous  épargnerai  le  voyage  on  la  taxe^' 
5c  c'eft  beaucoup  en  l'érac  où  nous  fommes.  Le 
comte  l'embrafTa  tendrement,  &  voulut  d'abord 
s'oppofer  à  un  delfein  fi  extraordinaire;  mais 
elle  lui  dit  avec  tant  de  fermeté  qu'elle  n'envifa- 
geoic  point  d'autres  remèdes  ,  qu'enfin  il  y  côn- 
-fentit. 

11  ne  fut  plus  queftion  que  de  lui  faire  des 
habits  convenables  au  perfonmuge  qu'elle  alloit 
jouer.  Son  père  lui  donna  des  armes ,  &  le  meil- 
leur cheval  des  quatre  qui  fervoient  à  labourer  ; 
les  adieux  &  les  regrets  furent  tendres  de  part  6c 
•d'autre.  Après  quelques  journées  de  chemin  ,  elle 
palTa  le  long  d'un  pré  bordé  de  haies  vives.  Elle 
vit  mie  bergère  bien  affligée  ,  qui  tâchoit  de  re- 
tirer un  de  fes  moutons  d'un  folTé  où  il  étoit 
tombé.  Que  faites-vous  là,  bonne  bergère,  lui 
dit-elle  ?  Hélas ,  répliqua  la  bergère  ,  j'elfaie  de 
fauver  mon  mouton  qui  eft  prefque  noyé  ,  &  je 
fuis  fi  foible  ,  c|ue  je  n'ai  pas  la  force  de  le  reti- 
rer. Je  vous  plains ,  dit-elle ,  Se  fans  lui  offrir  fon 
fecours  ,   elle  s'éloigna  ;  la  bergère  aulfi  lôt  lui 
cria  :  adieu, belle  déguifée.  La  furprife  de  notre 
belle  héroïne  ne  fe  peut  exprimer.  Comment , 
dit-elle,  eft-il  pofiîblc  que  je  fois  i\  reconnoif- 
fable  ?  Cette  vieille  bergère  m'a  vue  à  peine  un 
moment,  &  elle  fait  que  je  fuis  traveftiej  où 
veux- je  donc  aller?  Je  ferai  reconnue  de  tout  \q 
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•ûionde  ;  S:  fi  je  le  fuis  du  roi ,  qaelîe  fera  ma 
honre  &  fa  colère  ?  11  croira  que  mon  père  eft  un 
lâche ,  qui  n'ofe  paroitre  dans  les  périls.  Après' 
toutes  ces  reflexions ,  elle  conclut  qu'il  falloic  re- 
tourner fur  fes  pas. 

Le  comte  6c  fcs  filles  parloient  d'elle  ,  6c 
eomptoient  les  jours  de  fon  abfence,  lorfqu'ils  la 
virent  entrer  j  elle  leur  apprit  fon  aventure  :  le 
bonhomme  lui  dit  qu'il  l'avoit  bien  prévu,  que  Ci 
elle  avoit  bien  voulu  le  croire  >  elle  ne  feroit  point 
partie  ,  parce  qu'il  eft  impo^fible  qu'on  ne  con- 
noilfe  pas  une  fille  déguifée.  Tonte  cette  peticQ 
famille  fe  trouvoit  dans  un  nouvel  embarras,  ne 
fâchant  comnaent  faire ,  quand  la  féconde  fille 
Tint  à  fon  tour  trouver  le  comte.  Ma  fœur ,  lui 
dit-elle,  n'avoit  jamais  monté  achevai ,  il  n'eft 
point  furprenant  qu'on  l'ait  reconnue  ;  à  mon 
égard,  fivous  me  permettez  d'aller  à  fa  place, 
j'ofe  me  promettre  que  vous  en  ferez  content. 

Quoi  que  le  vieillard  pût  lui  d'ire  pour  corn.-» 
battre  fon  deffein,  il  n'en  put  venir  à  bout.  Il 
fallut  qu'il  confentît  à  la  voir  partir  j  elle  prirun 
autre  habit  ;  d'autres  armes ,  &  un  autre  cheval, 
Ainfi  équippée,  elle  embrafia  mille  fois  fon  père 
&c  fes  fœurs,  réfolue  de  bien  fervir  le  roi  •  mais 
en  paflant  par  le  même  pré  où  fa  fœur  avoit  vu  la, 
bergère  ôc  le  mouton,  elle  le  trouva  au  fond  du 
folTé,  6c  la  bergère  occupée  à  le  retirer.  Malheii-? 
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reufe,  s'écrioic-elle,  la  moitié  de  mon  troupeaii 
cft  péri  de  cette  manière  j  fi  quelqu'un  m'aidoit  , 
je  pourrois  fauver  ce  pauvre  animal  \  mais  tout  le 
monde  me  fuit.  Hé  quoi ,  bergère ,  avez-vous  fi 
peu  de  foin  de  vos  moutons  ,  que  vous  les  laiiTiez 
tomber  dans  l'eau  ?  Et  fans  lui  donner  d'autre 
Confolation ,  elle  piqua  fon  cheval. 

La  vieille  lui  cria  de  toute  fa  force  :  adieu,  belle 
déguifée.  Ce  peu  de  mots  n'affligea  pas  médio- 
crement notre  amazone:  quelle  tatalité  ,  dit-elle, 
me  voilà  auffî  reconnue  ,  ce  qui  eft  arrivé  à  ma 
fbeur  m'arrivej  je  ne  fuis  pas  plus  heureufe  qu'elle» 
te  ce  feroit  une  chofe  ridicule  que  j'allaffe  à  l'ar- 
mée avec  un  air  fi  efféminé  que  tout  le  monde 
me  reconnût.  Elle  retourna  fur  le  champ  à  la  mai- 
fon  de  fon  père ,  fort  trifte  du  mauvais  fucccs  de 
fon  voyage. 

H  la  reçut  tendrement,  &  la  loua  d'avoir  eu 
îa  prudence  de  revenir  \  mais  cela  n'empêcha  pas 
que  le  chagrin  recommençât,  avec  d'autant  plus 
de  force,  qu'il  en  coûtoit  déjà  l'étoffe  de  deux 
habits  inutiles  ,  &  plufieurs  autres  petites  chofes. 
Le  bon  vieillard  fe  défoloit  en  fecrer,  parce  qu'il 
ne  vouloir  pas  montier  toute  fa  douleur  à  Çqs 
filles. 

Enfin  fa  cadette  vinr  le  prier,  avec  les  dernières 
jiiftaiices,  de  lui  accorder  la  mcm^^  grâce  qu'il 
ftvuit  faiteà  fes  fœuts,  Peut-ctrc,  dit-elle,  <juo 
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c*efi:    une   préfomption  d'efpérer  réuffir  mieux 
qu'elles  ;  mais  cependant  je  ne  laifTerai  pas  de 
tenter  l'aventure  j  ma  taille  eft  plus  haute  que  la 
leur,  vous  favez  que  je  vais  tous  les  jours  a  la 
cKaiïe  ,  cet  exercice  ne  laifiTe  pas  de  donner  quel- 
que talent  pour  la  guerre  ;  Se  le  dcfir  extrême 
que    j'ai  de    vous   foulager    dans  vos   peines  , 
ni'infpire  un  courage  extraordinaire.   Le  comte 
l'aimoit  beaucoup  plus  que  fes  deux  autres  fœursj 
elle  avoir  tant  de  foin  de  lui,  qu'il  la  regardoit 
comme  (on  unique  confolation;  elle  lifoit  des 
hiftoires agréables  pour  le  divertir,  elle  le  veilloit 
dans  fes  maladies ,  &:  tout  le  gibier  qu'elle  tuoit 
n'éroit  que  pont  lui  ,  ce  forte  qu'il  employa  des 
raifons  pour  la  décourner  de  cedelîein  encoreplus 
fortes 'que  celles  dont  il  s'éroit  fervi  à  l'égard  de 
fes  fœurs.  Voulez-vous  me  quitter,  ma  chère  fille, 
,    lui  difoit-il?  Votre  abfenceme  caufera  la  mortj 
quand  il  feroit  vrai  que  la  fortune  favoriferoit 
votre  voyage  ,  5c  que  vou<:  reviendriez  couverts 
de  lauriers  ,  je  n'aurois  pas  le  pîailîr  d'en  être 
témoin,  mon  âge  avancé  ik  votre  abfence  termi- 
neront ma  vie.  Non, mon  pcre,  lui  difoit  Bslle- 
belle  ,   (  c'eft  ainfl  qu'il  l'avoit  nommée  ) ,   ne 
croyez  pas  que  je  tarde  longtems  ;  il  nvadca  bleu 
que  la  guerre   finilfe;  &  fi  je  voyois  qnelqa'aurre 
moyen  de  fatis faire  aux  ordres  du  roi ,  je  ne  le  né- 
gligcrois  pas  j  car  j'ofe  vous  dire  que  Ci  mon  éloi-, 
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gnement  vous  caufe  de  la  peine  ,  il  m'en  fait 
«ncore  plus  qu'à  vous.  11  confentit  enfin  à  ce 
qu'elle  défiroit.  Elle  fe  fit  faire  un  habit  très- 
fîmple,  ceux  de  fes  fœurs  avoient  trop  coûté,  Se 
les  finances  du  pauvre  comte  n'y  pouvoient  fuf- 
fire  j  elle  fut  obligée  de  prendre  un  fort  méchant 
cheval ,  parce  que  fes  deux  fœurs  avoi«nt  prefque 
eftropié  les  deux  autres  j  mais  tout  cela  ne  la  dé-r 
couragea  point.  Elle  embrafTa  fon  père  ,  reçut 
refpedlueufement  fi  bénédidion ,  Se  après  avoir 
mêlé  (es  larmes  à  celles  de  fon  père  Se  de  {es 
fœurs  ,  elle  partir. 

En  patTant  par  le  pié  dont  j'ai  déjà  parle  ,  elle 
trouva  la  vieille  bergère  qui  n'avqit  point  encore 
retiré  fon  mouton  ,  ou  qui  vouloit  en  retirer  un 
autre  du  milieu  d'un  fofTé  profond.  Que  faites- 
vous-là  ,  bergère,  dit  Belle-Belle,  en  s'arrètant? 
Je  ne  fais  plus  rien  ,  feigncur  ,  répondit  la  ber- 
gère, depuis  qu'il  eft  jour  je  fuis  occupée  après 
ce  mouton  j  mes  peines  ont  été  inutiles ,  je  fuis 
il  laiïe ,  que  je  ne  puis  refpirer  j  il  n'y  a  guère 
de  jours  qu'il  ne  m'arrive  quelque  nouveau  mal- 
heur ,  Se  je  ne  trouve  perfonne  qui  y  preiuie 
part. 

Certainement  je  vous  plains  ,  dit  Belle-Belle; 
mais  pour  vous  marquer  ma  pitié  ,  je  veux 
vous  aider.  Elle  defcendit  aufli-tôc  de  cheval  ; 
il  étoiç  (i  docilç  j  qu'elle  ne  prit  pas  la  peine  de» 
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rattacher  pour  l'empêcher  de  s'enfuir  ;  &  fautant 
par-deiTiis  la  haie  ,  après  avoir  efliiyc  quelques 
égratignures ,  elle  fe  jeta  dans  le  folï'é.  Elle  fe  tour- 
i-nenta  tant ,  qu'elle  retira  le  bien-aimc  mouton. 
Ne  pleurez  plus  ,  ma  bonne  mère  ,  dit-elle  à  la 
bergère  ,  voilà  votre  mouton  ,  de  pour  avoir  été 
fi  long-tems  dans  l'eau ,  je  le  trouve  encore  bien 
gai. 

Vous  n'avez  pas  obligé  une  ingrate  ,  dit  la 
bergère,  je  vous  connois ,  charmante  Belle-Belle , 
je  fais  où  vous  allez  ,  3c  tous  vos  defleins  ;  vos 
fœurs  ont  pallé  par  ce  pré  ,  je  les  connoifiTois 
bien  aulli ,  &  je  n'ignore  pas  ce  qu'elles  avoient 
dans  l'efprit  ;  mais  elles  m'ont  paru  fi  dures,  8c 
leur  procédé  avec  moi  a  été  fi  peu  gracieux,  que 
j'ai  trouvé  le  moyen  d'interrompre  leur  voyage  : 
la  chofe  eft  fort  différente  à  votre  égard  ;  vous 
réprouverez  ,  Belle  -Belle  ,  car  je  fuis  fée  ,  Se 
mon  inclination  me  porte  à  combler  de  biens 
ceux  qui  le  méritent.  Vous  avez -là  un  cheval 
dont  la  maigreur  effraye  ;  je  veux  vous  en  donner 
un.  Aufli-iôt  elle  toucha  la  terre  de  fa  houlette  , 
8c  fur  le  champ  Belle  -  Belle  entendit  hennir 
derrière  un  bui(Tbn  :  elle  regarda  promptement, 
elle  apperçut  le  plus  beau  cheval  du  monde  :  U 
fe  mit  à  courir  8c  à  fauter  dans  le  pré.  Belle- 
Belle  qui  aimoit  les  chevaux ,  étoit  ravie  d'en 
voir  un  fi  parfait ,  lorfque  la  fée  appela  ce  beau 
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courfier  ,  &  le  touchant  de  L\  houlette  ,  elle  dit: 
fidelle  Camarade  ,  fois  mieux  harnaché  que  le 
meilleur  cheval  de  l'empereur  Matapa.  Sur  le 
champ  Camarade  eut  une  houfTe  de  velours  vert, 
en  broderie  de  diamans  &  de  rubis ,  une  felle  de 
même  &  une  btide  toute  de  perles  ,  avec  les 
boOettes  &  le  mords  d'or  ;  enfin  l'on  ne  pouvoir 
rien  trouver  de  plus  magnifique. 

Ce  que  vous  voyez ,  dit  la  fce,  eft  la  moindre 
chofe  que  l'on  doive  admirer  dans  ce  cheval.  H 
a  bien  d'autres  talens  ,  dont  je  veux  vous  parler» 
Premièrement  il  ne  mange  qu'une  fois  en  hui.'' 
jours  ;  il  ne  faut  point  prendre  la  peine  de  le 
panfer  j  il  fait  le  palfé  ,  le  préfent  &  l'avenir  ;  il 
cH:  à  mon  fervice  depuis  long-tems ,  je  l'ai  fa- 
çonné comme  pour  moi. 

Lorfque  vous  fouhaiterez  d'ctre  intormcede 
quelque  affaire  ,  ou  que  vous  aurez  befoin  de 
confcil ,  il  ne  faut  que  vous  adrelTer  à  lui  ,  il 
vous  donnera  de  fi  bons  avis  ,  que  les  fouve- 
rains  feroient  bienheureux  d'avoir  des  conleillers 
qui  lui  refTemblârrent  j  il  faut  donc  que  vous  le  re- 
gardiez plutôt  comme  votre  ami  que  comme 
votre  cheval.  Au  refte  ,  votre  habit  n'eft  point 
à  mon  gré  ,  jiC  veux  vous  en  donner  un  -qui 
vous  fiera  fort  bien  ;  elle  frappa  la  terre  de  fa 
houlette  ,  il  en  fortit  un  grand  coffre  couvert  de 
maroquin  du  levant  ,  clouté  d'or  :  les  chiffres 
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ide  Belle-Belle  éroient  delfus  ;  la  fée  chercha 
parmi  les  herbes  une  clef  d'or  faite  en  Angle- 
terre ,  elle  en  ouvrit  le  cofFie  \  il  croit  doublé 
de  peau  d'Efpagne  tout  en  broderie  ,  il  y  avoir 
dedans  douze  habits ,  douze  cravattes  ,  douze 
épées  ,  douze   plumers  ,   Se   ainfi   de  tout  par 
douzaine  j  les  habits  éroient  fî  couvcrrs  de  bro- 
derie &  de  diamans  ,  que  Belle  Belle  avoit  de 
la  peine  à  les  foulever  :  choifiirtz  celui  qui  vous 
plaît  davantage,  lui  dit  la  fée ,  de  pour  les  autres 
ils   vous   fuivront  par-tout ,  vous   n'aurez  qu'a 
frapper  du  pié  ,  en  difanr ,  coffre  de  maroquin  , 
viens  à  moi  plein  d'habits  ;  coffre  de  maroquin , 
viens  à  moi  plein   de  linge   &  de   dentelles  ; 
coffre  de  maroquin ,  viens  à  moi  plein  de  pier- 
reries ôc  d'argent  j  auffi  -  tôt  vous  le  verrez  ou 
dans  la  campagne  ,  ou  dans  votre  chambre.  Il 
faut  aufli  que  vous  choififfiez  un  nom  ;  car  Belle- 
Belie  ne  convient  pas  au  métier  que  vous  allez 
faire  ;  il  me  femble  que  vous  pouvez  vous  ap- 
peler le  chevalier  Fortuné.  Mais  il  eft  bien  jufte 
encore  que  vous  me  coimoiiliez  ,  Je  vais  prendre 
ma  figure  ordinaire  devant  vous.  En  même  tems 
elle  lai(fa  tomber  fa  vieille  peau  ,  &  parut  fî 
merveilleufe  qu'elle  éblouit  les  yeux  de  Belle- 
Belle.  Son  habit  étoir  de  velours  bleu  ,  double 
d'hermine  ;  fes  cheveux  nattés  avec  des  perles , 
^  fur  fa  tête  une  fuperbe  Ct>uronne. 
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Belle-Belle  ,  tranfportée  d'admiration ,  fe  jeta 
«  fcs  pies  ,  Se  s'y  proîlerna  avec  un  refped:  ^ 
une  reconnoiiTance  inexprimables.  La  fée  la  re- 
leva &  l'embrafifa  tendrsment  ;  elle  lui  dit  de 
prendre  un  habit  de  brocard  or  &  vert  :  elle  obéit 
q.  fes  ordres  j  de  montant  à  cheval  ,  elle  conti- 
nua (on  voyage  ,  fl  pénétrée  de  toutes  les  chofes 
extraordinaires  qui  venoient  de  fe  pafTer ,  qu  elle 
ne  penfoit  plus  qu'à  cela. 

En  effet ,  elle  fe  demandoit  à  elle  -  mcme  par 
quel  bonheur  inefpéré  elle  avoit  pu  s'attirer  la 
bienveillance  d'une  fée  fi  puilîante  j  car  enfin , 
difoit-elle,  je  ne  lui  étois  pas  néceiîaire  pour 
retirer  fon  mouron  ;  puifqu'un  feul  coup  de  fa 
baguette  pourroit  faire  revenir  un  troupeau  tout 
entier  des  Antipodes ,  s'il  y  étoit  allé.  J'ai  été 
bien  heureufe  de  me  trouver  fi  difpofée  à  l'obli- 
ger j  ce  rien  que  j'ai  fait  pour  elle  eft  caufe  de 
tout  ce  qu'elle  a  fait  pour  moi  j  elle  a  connu 
mon  cœur,  &mes  fentimens  lui  ont  été  agréables. 
Ah!  fl  mon  père  me  voyoit  à  préfent  fi  magni- 
fique de  fi  riche  ,  qu'elle  joie  pour  lui  !  mai*  tout 
au  moins  j'aurai  le  plaiflr  de  partager  avec  ma 
famille  les  biens  qu'elle  m'a  faits. 

En  achevant  ces  diverfes  réflexions  ,  ôUe  ar- 
riva dans  une  belle  ville  fort  peuplée  j  elle  s'at- 
tira les  yeux  de  tout  le  mojide  ,  on  la  fuivoit  , 
on  l'entouroit ,  &c  chacun  difoit ,  s'eft-il  jamais 
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vu  un  chevalier  plus  beau  ,  mieux  fait ,  &:  plus 
tichement  habillé  ?  Qu'il  a  de  grâce  à  mauiet 
ce  fuperbe  cheval! 

On  lui  faifôit  de  profondes  révérences,  il  les 
rendoic  d'un  air  honnête  &  civil.  Lorfqu'il  voulut 
entrer  dans  l'hôtellerie  ,  le  gouverneur ,  qui  fe 
promenoir  ,  &  qui  l'avoit  admiré  en  partant  , 
envoya  un  gentilhomme  lui  dire  qu'il  le  prioit 
de  venir  en  fon  château.  Le  chevalier  Fortuné 
(car  enfin  il  faut  l'appeler  ainfi)  répliqua  que  n'ayan  t 
point  l'honneur  de  lui  être  connu  ,  il  ne  vouloit 
pas  prendre  cette  liberté  ,  qu'il  iroit  le  voir  ,  5c 
qu'il  le  fupplioit  de  lui  douner  un  de  fes  gens  , 
auquel  il  pût  confier  quelque  chofe  de  confé- 
quence  pour  porter  à  fon  père.  Le  gouverneur  lui 
envoya  aufli-tôt  un  homme  très-fidelle  ,  &  For- 
tuné l'engagea  de  revenir  le  foir ,  parce  que  fes 
dépêches  n'étoient  pas  encore  commencées. 

Il  s'enferma  dans  fft  chambre  ,  puis  frappant 
du  pié ,  il  dit ,  coffre  de  maroquin  ,  viens  à  moi 
plein  de  diamans  &z  de  piftoles  j  auffi-tôt^le  coffre 
parur,  mais  il  n'y  avoit  point  de  cléj  de  où  la 
trouver?  Quel  dommage  de  rompre  une  ferrute 
toute  d'or,  émaillée  de  plufieurs  couleurs  ?  De  plus, 
que  n'auioit-il  pas  eu  à  craindre  de  l'indifcrétion 
d'un  ferrurier  ?  A  peine  auroit-il  parlé  des  tréfors 
du  chevalier,  que  les  voleurs  fe  feroient  affemblés 
pour  le  voler,  ôc  peut  être  -qu'ils  l'auroient  tué. 
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Le  voilà  donc  à  chercher  la  clé  d'or  par-tout^ 
&  plus   il  la  cherchoic ,  Se  moins  il  la  trouvoit  * 
quelle  défolation,  s'écrioit-il?  Je  ne  pourrai  me 
prévaloir  des  bontés  de  la  fée  ,  ni  faire  parc  à 
fnon  père  du  bien  qu'elle  m'a  fait.  En  rêvant  ainfi, 
il  penfa  que  le  meilleur  parti  à  prendre,  c'étoit  de 
confulter  fon  cheval  \  il  defcendit  dans  l'écurie, 
&  lai  dit  tout  bas  :  je  te  prie  ,  mon  camarade  , 
apprens  -  moi  où  je  pourrai  trouver  la  clé  du 
coffre  de  maroquin?  Dans  mon  oreille  ,  répon- 
dit-il. Fortuné  regarda  dans  l'oreille  de  fon  che- 
val ,  il  apperçoit  un  ruban  vert ,  il  le  tire,  &  voit 
la  clé  qu'il  fouhaitoit  tant  d'avoir  :  il  ouvrit  le 
coffre  de  maroquin,  où  il  y  avoir  plus  de  dia- 
mans  &  plus  de  piftoles  qu'il  n'en  pouiroit  tenir 
^dans  un  muid.  Le  chevalier  en  remplit  trois  caf- 
^ettes  j  une  pour  fon  père ,  ik  les  deux  autres  pour 
fes  fœurs;  il  en  chargeal'homme  que  le  gouverneur 
lui  avoir  envoyé  ,  &  le  pria  de  ne  s'arrêter  ni  jour 
ni  nuit,  jufqu'à  ce  qu'il  fut  arrivé  chez  le  comte. 
Ce  melfager  fit  la  dernière  diligence  ,  ôc  quand 
il  dit  au  bon  vieillard  qu'il  venoit  de  la  part  de 
fon  fils  le  chevalier,  &  qu'il  lui  apportoir  une 
caflette  bien   lourde ,  il  demeura  furpris  de  ce 
,qui  pouvoir  ctre  dedans  j  car  il  étoit  parti  avec 
li  peu  d'argent ,  qu'il  ne  le  croyoit  pas  en  état 
d'acheter  quelque  chofe  ,  ni  même   de  payer  le 
voyage  de  celui  qu'il  avoit  chargé  de  fon  pré- 
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feiit:  il  ouvrit  d'abord  fa  lettre.  Si  lorfqu'il  vie 
ce  que  f.iclière  fille  lui  r\iandûit ,  il  penfa  expirer 
de  joia  ;  la  vue  des  pieireries  Se  de  l'or  lai  conlîr- 
moit  encore  la  vérité  de  fes  paroles:  ce  qu'il  y 
eut  d'extraordinaire,  c'efl:  que  les  deux  fœurs  de 
Belle-Belle  ayant  ouvert  leurs  boites,  ne  trou- 
vèrent que  des  veTrines  au  lieu  de  diamans  ,  & 
des  piftoles  fauiïes  ,  la  fée  ne  voulant  pas  qu'elles 
fe  reifentifTent  de  fes  bienfaits  j  de  forte  qu'elles 
s'imaginèrent  que  leur  fœur  avoir  voulu  fe  moc- 
quer  d'elles ,  Se  elles  en  conçurent  un  dépit  inex- 
primable ;  mais  le  comte  les  voyant  fi  fâchées  , 
leur  donna  la  plus  grande  partie  des  bijoux  qu'il 
venoit  de  recevoir  ;  Se  fi-tôt  qu'elles  les  tou- 
chèrent, elles  changèrent  comme  les  autres, 
elles  jugèrent  par-là  qu'un  pouvoir  inconnu  agif^ 
foit  contr'elles.  Se  prièrent  leur  père  de  garder  ce 
qui  reftoit  pour  lui  feul. 

Le  beau  Fortuné  n'attendit  pas  le  retour  de 
fon  melTager  ,  il  partit  ;  fon  voyage  étoit  trop 
prelTé,  il  falloir  fe  rendre  aux  ordres  du  roi. 
11  fut  chez  le  gouverneur ,  toute  la  ville  s'y  af- 
fembla  pour  le  voir  ^  fa  perfonne  Se  toutes  Ces 
adions  avoienr  un  air  fi  honncce,  qu'on  ne  pou- 
voir s'empêcher  de  l'admirer  &  de  le  chérir.  Il  ne 
difoit  rien  qui  ne  fît  plaifir  à  entendre ,  6c  la 
foule  étoit  fi  grande  autour  de  lui ,  qu'il  ne  fa- 
voic  à  quoi  attribuer  une  chofe  fi  extraordinaire  j 
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car  ayant  toujours  été  à  la  campagne  ,  il  avoit  vd 

très-peu  de  monde. 

11  continua  fon  chemin  fur  fon  excellent  che- 
val ,  qui  l'entretenoit  agréablement  de  mille  nou- 
velles ,  ou  de  ce  qu'il  y  avoir  de  plus  remarquable 
dans  les  hiftoires  anciennes  &  modernes»  Mon 
cher  maître ,  difoit-il ,  je  fuis  ravi  d'être  à  vous  , 
je  connois  que  vous  avez  beaucoup  de  franchife 
8c  d'honneur  ,  je  fuis  rebuté  de  certaines  gens 
avec  lefquels  j'ai  vécu  longtems ,  &c  qui  me  fai- 
foient  haïr  la  vie,  tant  leurfociété  m'étoit  infup- 
portable.  Il  y  avoir  entr'aurres  un  homme  qui  me 
faifoit  mille  ami^tiés ,  qui  m'élevoit  au-defTus  de 
Pégafe  Se  de  Bucéphale  ,  lorfqu'il  parloir  devant 
moij  mais  aulîi-tôt  qu'il  ne  me  voyoit  plus,  il 
me  traitoit  de  roiTe  &  de  mafette  j  il  affeéloit  de 
me  louer  fur  mes  défauts  pour  me  donner  lieu 
d'en  contradcr  de  plus  grands.  Il  eft  vrai  qu'étant 
.un  jour  fatigué  de  fes  caieiïes  ,  qui  étoienr,  à 
proprement  parler,  lIqs  trahifons,je  lui  donnai 
un  fi  terrible  coup  de  pié,  que  j'eus  le  plaifii 
de  lui  cafTer  prefque  toutes  les  dents,  &  je 
ne  le  vois  jamais  depuis  que  je  ne  lui  dife  avec 
beaucoup  de  fincérité  :  il  n'eft  pas  jufle  qu'une 
bouche  qui  s'ouvre  fi  fouvcnt  pour  déchirer  ceux 
qui  ne  vous  font  aucun  chagrin ,  foit  aufll 
agréable  que  celle  d'un  autre.  Ho  ,  ho!  s'écria  le 
chevaJier  ,  tu  cil  bien  vif,  ne  traignoistu  point 

que 
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que  cet  homme  en  colèie  ne  te  palTat  fon  épée  au 
travers  du  corps?  11  n'importe  pas,  feigneiir, 
reprit  Camarade ,  &  puis  j'aurois  fu  fon  delfein  , 
dès  qu'il  l'auroit  formé. 

Ils  parloient  ainfi ,  lorfqu'ils  arrivèrent  dans 
une  vafte  foret.  Camarade  dit  au  chevalier  :  mon 
maître ,  il  y  a  ici  un  homme  qui  nous  peut-être 
d'une  grande  utilité  ,  c'eft  im  bûcheron  j  il  a  été 
doué.  Qu'entends-tu  par  ce  terme  ,  interrompit 
Fortuné  ?  Doué  veut  dire  qu'il  a  reçu  un  ou  plu- 
fieurs  dons  des  fées,  ajoura  le  cheval,  il  faut 
que  vous  l'engagiez  à  venir  avec  vous.  En  même 
tems  il  fut  dans  l'endroit  où  le  bûcheron  travail- 
loir.  Le  jeune  chevalier  s'approcha  d'un  air  doux 
5iC  iniînuant ,  &c  lui  fit  plufieurs  queftions  fur  le 
lieu  où  ils  étoient  j  s'il  y  avoit  des  bêtes  fauvages 
dans  la  forêt ,  &  s'il  étoit  permis  de  chaifer.  Le 
bûcheron  répondit  à  tout  en  homme  de  bon  fens. 
Fortuné  lui  demanda  encore  où  étoient  allés 
ceux  qui  l'avoient  aidé  à  jeter  tant  d'arbres  par 
terre  :  le  bûcheron  die  qu'il  les  avoir  abattus  coût 
feul ,  que  c'étoit  l'ouvrage  de  quelques  heures , 
&  qu'il  falloir  qu'il  en  abattît  bien  d'autres  pour 
fe  charger  un  peu!  Quoi,  vous  prétendez  empor- 
ter aujourd'hui  tout  ce  bois  ,  dit  le  chevalier? 
O  feigneur  ,  répliqua  Forte-Echine  ,  (c'eft  ain(i 
qu'on  le  nommoit)  ,  je  ne  fuis  pas  d'une  force 
ordinaire.  Vous  gagnez  donc  beaucoup  ,  dit  For- 
Tome  IF.  B 
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tune?  Très-peu  ,  rcponclic  le  bûcheron  j  car  l'on 
elt  pauvre  dans  ce  lieu  :  ici  chacan  faic  loii 
ouvrage,  fans  prier  le  voifin  de  le  taire.  Puifqas 
Vous  êtes  dans  un  pays  fi  peu  opulent ,  ajouta 
le  chevalier,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  de  palfcL' 
ailleurs  ;  venez  avec  moi ,  rien  ne  vous  manquera; 
ôc  quand  vous  voudrez  revenir ,  je  vous  don- 
nerai de  l'argent  pour  votre  voyage.  Le  bûche- 
ion  crue  ne  pouvoir  mieux  faire ,  il  abandonna  fa 
coignée  ,  &  fuivit  fon  nouveau  maître. 

Dès  qu'il  eut  traverfé  la  foret,  il  vit  un  homme 
dans  la  plaine,  qui  renoit  des  rubans  avec  lefquels 
il  s'attachoit  les  jambes  ,  laiffant  fi  peu  d'efpace  , 
qu'il  y  en  avoit  à  peine  pour  marcher.  Camarade 
s'arrêta.  Se  dit  à  fon  maître:  feigneur,  voici  encore 
un  doué ,  vous  en  aurez  befoin ,  il  faut  l'emmener. 
Fortuné  s'approcha  ,  Se  avec  fa  grâce  naturelle  , 
il  lui  demanda  pourquoi  il  atcachoit  ainfi  fes 
jambes.  C'efl:  ,  rcpondit-il ,  que  je  me  prépare 
pour  la  chalfe.  Comment,  dit  le  chevalier  en 
fouriant  ,  prétendez-vous  mieux  courir  ,  quand 
vous  êtes  ainfi  garotté  ?  Non  feigneur  ,  reprit-il , 
je  fuis  perfuadé  que  ma  courfe  fera  moins  ra- 
pide j  mais  c'ell:  auffi  mon  dcflein  ;  car  il  n'y 
a  point  de  cerf,  de  chevreuil  ni  de  lièvre  ,  que 
je  ne  devance  de  beaucoup,  quand  mes  jam- 
bes font  libres ,  de  forte  que  les  lailTant  tou- 
jours derrière  moi ,  ils  m'échappent ,  Se  JQ  n'ai 
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^fèfqae  jamais  le  plaifir  d'en  prencJre.  Vous  mô 
paroifTez  un  homme  rare ,  dit  Fortuné  ,  com- 
ment vous  appelez-vous  ?  L'on  m'a  nommé  Lé- 
ger ,  dit  le  chafTeur ,  &  je  fuis  afTez  connu  dans 
cette  contrée.  Si  vous  en  vouliez  voir  une  autre  j 
ajouta  le  chevalier  ,  je  ferois  très-aife  que  vous 
vinfliez  avec  moi ,  vous  n'auriez  pas  tant  de 
peine ,  Se  je  vous  traiterois  fort  bien.  Léger  écoic 
médiocrement  heureux ,  il  accepta  volontiers 
le  parti  qUi  lui  étoit  propofé  ;  ainfi  Fortuné, 
fuivi  de  fon  nouveau  domeftique  ,  continua  fori 
voyage. 

Il  trouva  le  lendemain  un  homme  fur  le  bord 
d'un  marais  ,  qui  fe  bandoit  les  yeux  j  le  che- 
val dit  à  fon  maître  :  Seigneur,  je  vous  confeillô 
de  prendre  encore  cet  homme  à  votre  fervice. 
Fortuné  lui  demanda  auffi-tôt  par  quelle  raifon 
il  fe  bandoit  les  yeux.  C'eft ,  dit-il  ,  que  je  vois 
trop  clair ,  j'apperçois  le  gibier  à  plus  de  qua- 
tre lieues  de  moi ,  &  je  ne  tire  aucun  coup 
fans  en  tuer  plus  que  je  n'en  veux  :  je  fuis  donc 
obligé  de  me  bander  les  yeux  j  &  bien  que  je 
ne  falfe  qu'entrevoir  ,  je  dépeuple  un  pays  de 
perdreaux ,  de  d'autres  petits  nids,  en  moins  de 
deux  heures. 

Vous  êtes  bien  adroit ,  repartit  Fortuné.  L'oa 
m'appelle  auffi  le  bon  Tireur,  dit  cet  homme, 
&  je   ne  quitterois  pas  cette  occupation  poiic 

Bij 
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aucunes  chofes  du  monde.  J'ai  pourtant  grande 
envie  de  vous  propofeu  celle  de  voyager  avec 
i-Hoi ,  dit  le  chevalier ,  cela  ne  vous,  empêchera 
pas  d'exercer  votre  talent.  Le  bon  Tireur  en. 
fit  quelque  difficulté ,  &c  le  chevalier  eut  plus 
de  peine  à  le  gagner  que  les  autres ,  car  ils  font 
ordinairement  afTez  amis  de  la  liberté  :  cepen- 
dant il  en  vint  à  bout  ,  ôc  s'éloigna  enfuite  du 
marais  où  il  s'étoit  arrêté. 

A  quelques  journées  de  là,  il  patfa  le  long 
d'un  pré  ,  il  apperçut  un  homme  dedans ,  qui 
étoit  couché  fur  le  côcé.  Camarade  lui  dit  : 
Mon  maître  ,  cet  homme  eft  doué ,  je  prévois 
qu'il  vous  eft  très-néceflaire.  Fortuné  entra  dans 
le  pré ,  &  le  pria  de  lui  dire  ce  qu'il  y  faifoir. 
J'ai  befoin  de  quelques  fimples  ,  répondit-il  , 
&  j'écoute  l'herbe  qui  va  fortir,  pour  voir  s'il 
n'y  en  aura  point  de  celles  qu'il  me  faut.  Quoi  ! 
dit  le  chevalier ,  vous  avez  l'ouïe  alTez  fubtile 
pour  entendre  l'herbe  fous  la  terre  ,  èc  pour 
deviner  celle  qui  va  paroîrre  ?  C'eft  par  cette 
raifon  ,  dit  l'écouteur ,  que  l'on  m'appelle  Fme- 
oreille.  Hé  bien  !  Fine-oreille,  continua  Fortuné, 
fsriez-vous  d'humeur  à  me  fuivre  ?  Je  vous  don- 
nerai d'alTez  gros  gages  pour  que  vous  ayez 
lieu  d'en  erre  content.  Cet  homme  charmé  d'une 
fi  agréable  propofition ,  n'héfita  point  à  fe  met- 
tre au  nombre  des  autres. 
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Le  chevalier  continuant  fa  route ,  vit  proche 
un  grand  chemin  un  homme  -_,  dont  les  joues 
enflées  faifoiènt  un  afTez  plaifant  effet  :  il  étoit 
debout ,  tourné  vers  une  haute  montagne,  éloi- 
gnée de   deux  lieues ,  fur   laquelle  il  y  avoit 
cinquante  o\x  foixante  moulins  à  vent.  Le  che- 
val dit  à  fon  maître  :  voici  un  de  nos  doués  , 
gardez-vous  de  manquer  l'occafion  de  l'emme- 
ner avec  vous.  Fortuné  -qui  favoit  tout  engager 
dès  qu'il  paroilfoit  ou  qu'il  parloit ,  aborde  cet 
homme ,   lui   demande  ce   qu'il   faifoit  là.    Je 
fouffle  un  peu  ,  feigneur ,  lui  dit-il ,  pour  faire 
moudre  tous  ces  moulins.  Il  me  femble  que  vous 
êtes  bien  éloigné  ,  reprit  le  chevalier.  Au  con- 
traire ,  répliqua  le  Souffleur  ,  je  trouve  que  je 
fuis  trop  près  j^  &  ii  je  ne  retenois  la  moitié 
de  mon  haleine  ,  j'aurois  déjà  renverfé  les  rrioù- 
lins,  &  peut-ctre  la  montagne  où  ils  font  :  je 
caufe  de  cette  manière  mille  maux  fans  le  vou- 
loir ;  &  je  vous  dirai  ,  feigneiir  ,  qu'étant  fort 
maltraité  de  ma  maîtcelTe ,  comme  j'allois  fou- 
pirer  dans  les   bois  ,  mes  foupirs   dcracinoient 
les  arbres  ,  j&    faifoiènt  un  défordre  étrange  ; 
de  manière  que  l'on  ne  m'appela  plus  dans  ce 
canton  que  l'Impétueux.  Si  quelqu'un  a  de  la 
peine  à  vous  voir  ,  dit  Fortuné  ,  &  qiie  vous 
voiliiez  venir  avec  moi ,  voici  des  gens  qui  yous 
tiendront  compagnie  ,  ils  ont  auflî  des  talens 
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extraordinaires.  J'ai  une  curiofité  fi  naturelle 
pour  toutes  les  chofes  qui  no  font  pas  commu- 
nes ,  répliqua  l'Impétueux  ,  que  j'accepte  votre 
propofition. 

Fortuné  très-content ,  s'éloigna  de  ce  lieu. 
Dès  qu'il  eut  traverfé  un  pays  aflez  ouvert , 
il  vit  un  grand  étang  où  plufieurs  fources  tom- 
boient  ;  il  y  avoit  au  bord  un  homme  qui  le 
regardoir  attêutivement  :  feigneur  ,  dit  Cama- 
"îade  a  fon  maître  ,  voici  un  homme  qui  man- 
^uo  a  votre  équipage,  fi  vous  pouvez  l'enga- 
ger à  vous  fuivre  ,  cela  ne  feroit  pas  mal.  Le 
chevalier  s'approcha  aufll-tôt  de  lui  :  voulez- 

-yous  bien  m'apprendre  ,  lui  dit -il  ,  ce  que 
vous  faites-là  ?  Seigneur  ,  répondit  cet  homme , 
vous  l'allez'voir  ;  dès  que  cet  étang  fera  plein  , 
]q  le  boirai  d'un  trait  j  car  j'ai  encore  foif  j  bien 
que^.je  l'iie. déjà  vidé,  deux  fois.  En  effet,  il  fe 
baiiTa ,  &  ne  laiffa  pas  de  quoi  régaler  le  plus 
petit  poiflon.  Fortuné  ne  demeura  pas  moins 
furptis  que  toute  fa  troupe  :  eh  quoi!  dit- il, 
ctes -vous,  toujours  aulfr  altéré  ?  Non  ,  dit  le  bu- 

;veur  d'eau,  je  bois  feulement  de  cette  manière 
quand  j'ai  mangé  trop  faIé,oa  qu'il  s'agit  de 
quelque  gageure  .j  je  fuis  connu  depuis  ce  tems- 
l;i  par  le  nopi.  de  Trinquet  qu'on  me  donne  ; 
venez  avec  moi ,  Trinquet ,  dit  le  chevàHei , 

1^  vous  ferai  trinquer  dirvin^qui  vous  fem- 
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tlera  meilleur  que  l'eau  d'un  étang.  Cette  pro- 
meflè.  plut  beaucoup  à  celui  à  qui  elle  ctoic 
faite  ,  &  fur  le  champ  il  fe  mit  à  marcher  avec 
les  autres. 

Le  chevalier  voyoit  déjà  le  lieu  du  rendez- 
vous  ,  où  tous  les  fujets  du  roi  dévoient  s'af- 
fembler  ,  lorfqu'il  appercut  un  homme  qui  man- 
geoit  fi  avidement ,  qu'encore  qu'il  eût  plus  de 
foixante  mille  pains  de  Gonefife  devant  lui ,  il 
paroiffoit  réfolu  de  n'en  pas  laiflTer  un  feul  pe- 
tit morceau.  Camarade  dit  à  fon  maître  :  fei- 
gneur,  il  ne  vous  manque  plus  que  cet  homme- 
ci  ,  de  grâce  obligez-le  de  venir  avec  vous.  Le 
chevalier  l'aborda  ,  &  lui  dit  en  fouriant  :  avez- 
vous  réfolu  de  manger  tout  ce  pain  à. votre  dé- 
jeuner ?  Oui  ,  répliqua-t-il ,  tout  mon  regret , 
c'eft  qu'il  y  en  ait  fi  peu  ;  mais  les  boulangers 
font  de  francs  parelTeux  ,  qui  fe  mettent  peu  en 
peine  que  l'on  ait  faim  ou  non.  S'il  v'pus  en 
faut  tous  les  jours  autant,  ajouta  Fortuné  ,  il' 
n'y  a  guère  de  pays  que  vous  ne  foyiez^en  état, 
d'affamer.  Oh!  feigneur  !  repartît  Grugeon  ,  c^èft 
aiiifi  qu^on  l'appeloit ,  je  ferois  bien  fâché  d'avoir 
tant  d'appétit  ,  ni  mon  bien  iii  celui  de  mes 
voifins  n'y  fuffiroient  pas  :  il  eft  vrai  que  de 
tems  en  tems  je  fuis  bien  aife  de  me  régaler 
de  cette  manière.  Mon  ami  Grugeon.,  dit  For- 
tuné,, attachez-vous  a  moi  5  je  vous  ferai  f\îru 
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bonne  chère  ,  &  vous  ne  ferez  pas  mécontent 

de  m'avoir  choifi  pour  maître. 

Camarade  qui  ne  manquoit  ni  d'efprit  ,  ni 
de  prévoyance  ,  avertit  le  chevalier  qu'il  étoit 
bon  de  défendre  à  tous  fes  gens  de  fe  vanter 
des  dons  extraordinaires  qu'ils  avolent.  Il  ne 
différa  point  à  les  appeler  ,  de  leur  dit  :  écou- 
tez ,  Forre-échine  ,  Léger  ,  le  bon  Tireuf ,  Fine- 
oreille  ,  Impétueux  ,  Trinquet  &  Grugeon  ;  je 
vous  avertis  que  f\  vous  me  voulez  plaire,  vous 
gardiez  un  fecret  inviolable  fur  les  taîens  que 
vous  avez;  &c  je  vous  aOTure  que  j'aurai  tant 
de  foin  de  vous  rendre  heureux ,  que  vous  fe- 
rez contons.  Chôcun  lui  promit  avec  ferment  , 
d'être  fidelle  à  fes  ordres  ;  &  peu  après  le  che- 
valier ,  plus  paré  de  fa  beauté  &  de  fa  bonne 
mine ,  que  de  fon  magnifique  habit  ,  entra 
dans  la  ville  capitale  ,  monté  fur  fon  excellent 
cheval  ,  5c  fuivi  des  gens  du  monde  les  mieux: 
faits.  Il  ne  tarda  pas  à  leur  faire  faire  des  ha- 
bits de  livrée  tous  chamarés  d'or  Se  d'argent  y 
il  leur  donna  des  chevaux ,  &  s'érant  logé  dans 
la  meilleure  auberge  ,  il  attendit  le  jour  mar- 
qué pour  paroître  à  la  revue  •,  mais  l'on  ne  par- 
loir plus  que  de  lui  dans  la  ville,  Ôc  le  roi, 
prévenu  de  fa  réputation  ,  avoir  fort  envie  de 
le  voir. 

Toutes  les  troupes  s'aiïemblèient  dans  une 
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grande  plaine  ,  le  roi  y  vint  avec  la  reine  douai- 
rière fa  fœur  &  toute  leur  cour  j  elle  ne  laif- 
foit  pas  d'être  encore  pompeufe  ,  malgré  les 
malheurs  qui  étoient  arrivés  à  l'état  ,  &  For" 
tuné  fut  ébloui  de  tant  de  richetTes.  Mais  C  elles 
attirèrent  fes  regards ,  fon  incomparable  beauté 
n'attira  pas  moins  ceux  de  cette  célèbre  troupe  ; 
chacun  demandoit  qui  étoit  ce  jeune  cavalier  fî 
bien  fait  &  de  fi  bon  air  ;  &  le  roi  palfant  pro- 
che du  lieu  où  il  étoit  ,  lui  fit  figne  de  s'appro- 
cher. 

Fortuné  aufli-tôt  defcendit  de  cheval ,  pour 
faire  une  profonde  révérence  au  roi  j  il  ne  put 
s'empêcher  de  rougir  ,  voyant  avec  quelle  at- 
tention il  le  regardoit  j  cette  nouvelle  couleur 
releva  encore  l'éclat  de  fon  teint.  Je  fuis  bien- 
aife  ,  lui  dit  le  roi ,  d'apprendre  par  vous-même 
qui  vous  êtes  ,  &  votre  nom.  Sire ,  répliqua- 
t-il ,  je  m'appelle  Fortuné  ,  fans  avoir  eu  juf- 
qu'à  préfent  aucunes  raifons  de  porter  ce  nom  j 
car  mon  père ,  qui  eft  comte  de  la  Frontière  , 
paiïe  fa  vie  dans  une  grande  pauvreté  ,  quoi- 
qu'il foit  né  avec  autant  de  biens  que  de  naif- 
fance.  La  Fortune  qui  vous  a  fervi  de  marraine , 
répondit  le  roi ,  n'a  pas  mal  fait  pour  vos  inté- 
rêts ,  de  vous  amener  ici  ;  je  me  fens  une  affec- 
tion particulière  pour  vous ,  &  je  me  fouviens 
que  votre  père  a  rendu  au  mien  de  grands  fer- 
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vices  j  je  veux  les  reconnoîn-e  en  votre  perfonne.' 
C'eft  une  chofe  jufte  ,  ajouta  la  reine  douairière 
qui  n'avoit  point  encore  parlé  ^  &  comme  je 
fuis  votre  aînée  ,  mon  frère  ,  &c  que  je  fais  plus 
particulièrement  que  vous  tout  ce  que  le  comte 
de  la  Frontière  a  fait  pendant  plufieurs  années 
pour  le  fervice  de  l'état ,  je  vous  prie  de  vous 
repofer  fur  moi  du  foin  de  récompenfer  ce  jeune 
chevalier. 

Fortuné  ravi  de  l'accueil  qu'on  lui  faifoit , 
ne  pouvoit  alTez  remercier  le  roi  &c  la  reine  : 
il  n'ofoit  cependant  s'étendre  beaucoup  fur  les 
fentimens  de  fa  reconnoifTance  ,  croyant  qu'il 
étoit  plus  refpeétueax  de  fe  taire  ,  que  de  par- 
ler trop.  Le  peu  qu'il  dit  parut  fi  jufte  ^  fi  à 
propos  ,  que  chacun  l'applaudit  ;  enfuite  il 
remonta  à  cheval ,  &c  fe  mêla  parmi  les  fei- 
gneurs  qui  accompagnoient  le  roi  j  mais  la 
reine  l'appeloit  à  tous  momens  pour  lui  faire 
mille  queftions  ,  &  fe  tournant  vers  Floride  qui 
étoit  fa  plus  chère  confidente  :  que  te  femble 
de  ce  cavalier  ,  lui  difoit-elle  aifez  bas  ?  fe  p2ut-il 
un  air  plus  noble  8i  des  traits  plus  réguliers  ? 
Je  t'avoue  que  je  n'ai  jamais  rien  vu  de  plus 
aimable  :  Floride  n'avoir  pas  de  peine  à  conve- 
nir de  ce  que  difoit  la  reine  ,  &  elle  y  ajou- 
toit  de  grandes  louanges  ;  car  le  cavalier  ne  lui 
fcmbloit  pas  moins  aimable  qu'à  fa  maîtrelfe. 
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Fortuné  ne  pouvoit  s'empêcher  de  jeter  les 
yeux  de  tcnîs  en  tems  fur  le  roi  :  c'éroit  le  prince 
du  monde  le  mieux  fait ,  toutes  fes  manières 
étoient  prévenantes.  Belle-belle  qui  n'avoir  point 
renoncé  à  fon  fexe  ,  en  prenant  un  habit  qui 
le  cachoit ,  reffentoit  un  véritable  attachement 
pour  lui. 

Le  roi  lui  dit  après  la  revue ,  qu'il  craignoit 
que  la  guerre  ne  fût  fanglante ,  &  qu'il  avoir 
réfolu  de  l'attacher  à  fa  perfonne.  La  reine  douai- 
rière qui  étoit  prcfente  ,  s'écria  qu'elle  avoir  eu 
la  même  penfée ,  qu'il  ne  falloit  point  l'expo- 
fer  au  péril  d'une  longue  campagne  ;  que  la 
charge  de  premier  maître  d'hôrel  étoit  vacante 
dans  fa  maifon  ,  qu'elle  la  lui  donnoit.  Non  , 
dit  le  roi ,  j'en  veux  faire  mon  grand  écuyer. 
Ils  fe  difputoient  ainfi  l'un  &c  l'autre  le  plaifir 
d'avancer  Fortuné  j  &  la  reine  craignant  de  faire 
connoître  les  fecrets  mouvemens  qui  fe  paffoient 
déjà  dans  fon  cœur ,  céda  au  roi  la  fatisfadion 
d'avoir  le  chevalier. 

Il  n'y  avoir  guère  de  jours  cii  il  n'appelât 
fon  coffre  de  maroquin  ,  &  ne  prît  dedans  un 
habit  neuf.  Il  éroit  affurément  plus  magnifique 
qu'aucun  prince  qui  fut  à  la  cour  ^  de  forte 
que  la  reine  lui  demandoit  quelquefois  par  quel 
moyen  fon  père  fournifloit  à  une  fi  grande  dé- 
^eafc  'y  d'autres  fois  eHcore  elle  lui  en  faifoiç 
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la-  guerre  :  avouez  la  véiitc  ,  difeit-tlle ,  vous 
avez  une  maîtreire  ;  c'eft  elle  qui  vous  envoie 
toutes  les  belles  chofes  que  nous  voyons.  For- 
tuné rougiiloit  &  rcpondoic  refpedaeufement 
aux  différentes  quêtions  que  lui  faifoit  la  reine. 

D'ailleurs  il  s'acquittoit  de  fa  charge  admi- 
rablement bien  ;  fon  cœur  fenfible  au  mérite 
du  roi  ,  rattachoit  plus  à  fa  perfonne  qu'il  n'au- 
roit  voulu  :  quelle  eft  ma  deftince  ,  difoit-il  ? 
j'aime  un  grand  roi  ,  fans  pouvoir  jamais  efpé- 
rer  qu'il  m'aime  ,  ni  qu'il  me  tienne  compte 
de  ce  ;que  je  foufFre.  Le  roi  de  fon  côté  le  com- 
bloic  de  faveur  ,  il  ne  trouvoit  rien  de  bien  fait 
que  ce  que  faifoit  le  beau  chevalier.  La  reine 
déçue  par  fon  habit  ,  penfoit  férieufement  au 
moyen  de  contrader  avec  lui  un  mariage  fecret  ; 
l'inégalité  de  leur  nailTance  ctoit  l'unique  chofe 
qui  lui  faifoit  de  la  peine. 

Elle  n'étoit  pas  la  feule  qui  reflentoit  de 
l'inclination  pour  Fortuné  j  les  plus  belles  per- 
fonnes  delà  cour  en  prirent  malgré  elles.  Il  étoit 
accablé  de  billets  tendres ,  de  rendez-vous ,  de 
préfens  &  de  mille  galanteries  ,  auxquelles  il 
répondit  avec  tant  de  nonchalance  ,  que  l'on 
ne  doutoit  point  qu'il  n'eût  une  maîtrelTe  dans 
fon  pays  ;  ce  n'efl:  pas  que  lorfqu'il  étoit  dans 
quelque  fcte ,  il  n'y  voulût  paroître  avantageu- 
fément  j  il  remportoit  le  prix  aux  tournois  ,  il 
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tu'oit  à  la  cha'Te  plus  de  gibier  que  tous  les  autres , 
il  danfoic  au  bal  avec  plus  de  grâce  ôc  de  pro- 
preté qu'aucun  courtifan  ;  enfin  c'étoit  un  charme 
qiu  de  le  voir  &  de  l'entendre. 

La  reine  auroit  bien  voulu  s'épargner  la  honte 
dj  lai  déclarer  fes  fentimens  •  elle  chargea  Flo- 
ride de  lui  faire  appercevoir  que  tant  de  mar- 
ques de  bonté  de  la  part  d'une  reine  jeune  &c 
belle ,  ne  dévoient  pas  lui  être  indifférentes.  Flc- 
ride  fe  trouva  fort  embarrafle  de  cette  commif- 
fion  y  elle  n'avoir  pu  éviter  le  fort  de   la  plu- 
part de  celles  qui  avoient  vu  le  chevalier  ,  il 
lui  paroifloit  trop  aimable  pour  fonger  aux  in- 
térêts de  fa  maîtrelfe  préférablemenc  aux  fiens  ; 
de   forte  que   toutes  les  fois  que  la  reine   lui 
fournilîoit   l'occafion   de  l'entretenir  ,    au  liea 
d«  lui  parler  de  la  beauté  &c  des  grandes  qua- 
lités de  cette  princeffe  ,  elle  ne  lui  parloit  qus 
de   fa  mauvaife  humeur  ,   que  de  ce  que  fes 
femmes  fouftroient  auprès  d'elle  ,  que  des  injuf- 
tices  qu'elle  avoit,  ôc  du  mauvais  ufage  qu'elle 
faifoit  du  fuprême  pouvoir  qu'elle  avoic  ufurpé 
dans  le  royaume  j  enfalte  faifant  une  compa- 
raifon  de  fentimens  :  je  ne  fuis  pas  née  reine  , 
difoit-elle  ^  mais ,  en  vérité  ,  je  devrois  l'être , 
j'ai  un  fonds  de  générofité ,  qui  me  porte  à  faire 
du  bien  à  tout  le  monde  :  ah  !  fi  j'étois  dans  cet 
augufte  rang  ,  continuoit-elle ,  que  le  beau  For- 
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tuné  feroic  heureux  !  il  m'aimeroit  par  recott^ 

îloifTance ,  s'il  ne  m'aimoic  pas  par  inclinacioni 

Le  jeune  chevalier  tout  éperdu  de  ce  difcouis,' 
ne  favoit  que  répondre ,  cela  étoit  caufe  qu'il 
cvitoit  foigneufement  des  tête  à-tète  avec  ellej 
&  la  reine  impatiente  ,  ne  manquoit  pas  de 
demander  à  Floride  comment  elle  gouvernoit 
l'efprit  de  Fortuné  :  il  eft  fî  peu  prévenu  en 
fa  faveur ,  lui  difoit-elle ,  &  il  a  tant  de  timi- 
dité ,  qu'il  ne  veut  rien  croire  de  tout  ce  que 
je  lui  dis  de  favorable  de  votre  part  ,  ou  il 
feint  de  ne  le  pas  croire  ,  parce  qu'il  a  quel- 
que paillon  qui  l'occupe.  Je  le  crois  comme  toi , 
difoit  la  reine  alarmée  ;  mais  feroit-il  polllble 
qu'il  ne  fît  pas  céder  tout  à  fon  ambition  ?  Et 
feroit-il  polllble,  madame,  répliquoit  Floride, 
que  vous  voululliez  devoir  fon  cœur  à  votre 
couronne  ?  Quand  on  eft  comme  vous  jeune 
&  belle  ,  que  l'on  a  mille  rares  qualités ,  faut- 
il  avoir  recours  à  l'éclat  d'un  diadème  ?  l'on  a 
recours  à  tout ,  s'écria  la  reine  ,  lorfqu'il  s'agit 
d'un  cœur  rebelle  qu'on  veut  alfujettir.  Floride 
connut  bien  qu'il  ne  lui  étoit  plus  polllble  de 
guérir  fa  maîtrelTe  de  l'entêtement  qu'elle  avoic 
pris. 

La  reine  attendoit  toujours  quelque  heureut 
effet  des  foins  de  fa  canfidcnte  ]  mais  le  peu 
^e  progrès  qu'elle  faifoit  fur  Fortuné  ,  l'obligea 
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cle  clierclier  elle-mctne  les  moyens  d'avoir  une 
converfatioii  avec  lui.  Elle  favoic  qu'il  fe  ren- 
doit  cous  les  matins  de  bonne  heure  dans  un 
peric  bois  ,  qui  donnoit  fous  les  fenêtres  de  fou 
appartement.  Elle  fe  leva  avec  l'aurore  i  &  re- 
gardant du  côté  qu'il  devoit  venir  ,  elle  l'ap- 
perçut  d'un  air  mélancolique  ,  qui  fe  promenoic 
nonchalamment  ;  elle  appela  auffi-tôt  Floride  : 
tu  ne  m'as  parlé  que  trop  jufte  ,  lui  dit-elle  , 
fans  doute  Fortuné  aime  dans  cette  cour  ou  dans 
fon  pays  :  vois  la  triftefle  qui  paroît  fur  fon  vi- 
fage  :  je  l'ai  remarqué  auflî  dans  toutes  fes  con- 
verfations ,  répliqua  Floride  ;  ôc  s'il  vous  étoic 
poflible  de  l'oublier ,  en  vérité  ,  madame  ,  vous 
feriez  bien.  Il  n'eft  plus  tems ,  s'écria  la  reine , 
en  pouffant  un  profond  foupir  ^  mais  puifqu'il 
entre  dans  ce  berceau  de  verdure  ,  allons-y  , 
je  ne  veux  être  fuivie  que  de  toi.  Cette  fille  u'ofa 
arrêter  la  reine  ,  quelqu'envie  qu'elle  en  eût  ; 
car  elle  craignoit  qu'elle  ne  fe  fît  aimer  de 
Fortuné  ,  &  une  rivale  d'un  tel  rang  eft  tou- 
jours très-dangereufe.  Dès  que  la  reine  eut  faic 
quelques  pas  dans  le  bois  ,  elle  entendit  chan- 
ter le  chevalier  ,  fa  voix  étoit  très-agréable  j  il 
avoir  fait  ces  paroles  fur  un  air  nouveau  : 

Ah  qu'il  eft  difficile 
D'aimer  avec  tendrelTe  &  de  vivre  tranquille  \ 
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Plus  je  me  vois  heureux. 
Et  plus  je  crains  la  fin  du  bonheur  qui  m'enchante  j 
Le  foia  de  l'avenir  fans  celFe  m'épouvante  , 
Et  me  vienc  affliger  au  comble  de  mes  vœux. 

'  Fortuné  avoir  fait  ce  couplet  de  chanfon,  par 
rapport  à  (es  fentimens  pour  le  roi  ,  aux  bon- 
tés que  ce  prince  lui  tcmoignoit ,  &  l'appréhen- 
fion  d'être  enfin  reconnu  ,  &  obligé  de  quitter 
une  cour  où  il  fe  trouvoit  mieux  qu'en  aucun  lieu 
du  monde.  La  reine  qui  s'étoit  arrêtée  pour 
l'écouter  ,  en  reflTentit  une  peine  extrême  :  que 
vais-je  tenter ,  dit-elle  tout  bas  à  Floride  ?  ce 
jeune  ingrat  méprife  l'honneur  de  me  plaire  , 
il  s'eltime  heureux  ;  il  paroît  fatisfait  de  fa  con- 
quête ,  il  me  facrifie  à  une  autre.  Il  eft  un  cer- 
tain âge  ,  répondit  Floride  ,  fur  lequel  la  raifon 
n'a  pas  encore  de  droits  bien  établis  j  Ci  j'ofois 
donner  un  confeil  à  votre  majefté  ,  ce  feroit 
d'oublier  un  petit  étourdi ,  qui  n'eit  pas  capable 
de  goûter  fa  fortune.  La  reine  auroit  bien  voulu 
que  fa  confidente  lui  eût  parlé  d'une  autre  ma- 
nière y  elle  lança  même  fur  elle  un  regard  fu- 
rieux ,  Se  s'avançant  avec  précipitation  ,  elle 
entra  brufquement  dans  le  cabinet  de  verdure  ; 
où  le  chevalier  fe  repofoit  j  elle  feignit  d'être 
furprife  de  l'y  trouver  ,  3c  d'avoir  quelque  peine 
qu'il  la  vît  dans  fon  déshabillé  ,  bien  qu'elle  n'eût 
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tien  négligé  de  tout  ce  qui  pouyoit  le  rendre 
iîiagnifique  &  galant. 

Dès  qu'elle  parut ,  il  voulut  par  reped  fe  reti- 
rer j  mais  elle  lui  dit  de  refter ,  &  qu'il  lui  aide- 
roit  à  marcher  :  j'ai  été  ce  matin  éveillée  agréa- 
blement par  le  chant  des  oifeaux  j  le  tems  frais  ÔC 
la  pureté  de  l'air  m'ont  invitée  à  les  venir  entendre 
de  plus  près.  Qu'ils  font  heureux  ,  hélas  !  ils  ne 
connoiflent  que  les  plaifirs  j  les  chagrins  ne  trou- 
blent point  leur  vie.  Il  me  femble  ,  madame  ^ 
répliqua  Fortuné  ,  qu'ils  ne  font  pas  abfolument 
exempts  de  peine  ôc  d'inquiétude  ^  ils  ont  tou- 
jours à  évirer  le  plomb  meurtrier  ou  les  filets 
décevans  des  chaffeurs  ^  il  n'eft  pas  jufqu'aujc 
oifeaux  de  proie  qui  ne  fafTent  la  guerre  à  ces 
petits  innocens  j  lorfqu*un  rude  hiver  gèle  la  terre 
&  la  couvre  de  neige ,  ils  meurent ,  fâvite  de 
quelques  grains  de  chenevis  ou  de  millet  ;  & 
tous  les  ans  ils  ont  l'embarras  de  chercher  une 
maîtrede  nouvelle.  Vous  croyez  donc  ,  cheva- 
lier ,  dit  la  reine  en  fouriant ,  que  c'elt  un  em- 
barras ?  Il  y  a  des  hommes  qui  le  prennent  en 
gré  douze  fois  chaque  année  :  eh  ,  bon  dieu  ! 
vous  paroiifez  furpris,  continua-t-elle  ?  ne  fem- 
ble-t-il  pas  que  vous  ayez  le  coeur  tourné  d'une 
autre  manière  ,  &  que  vous  n'avez  encore  ja- 
mais  changé  ?  Je  ne  peux ,  madame  ,  favoir  de 
quoi  je  fuis  capable,  dit  le  chevalier  ,  car  je 
Toms  ir,  C 


J4  Le     Chevalïer 

n'ai  point  aimé  ;  mais  j'ofe  croire  que  fi  je  pre- 
nois  un  arrachement  ,  ce  feroit  pour  le  refte  de 
ïtia  vre.  Vous  n'avez  point  aimé  ,  s'écria  la  reine, 
en  le  regardant  fi  fixement ,  que  le  pauvre  che- 
valier en  changea  plufieurs  fois  de  couleur  ,  vous 
n'avez  point  aimé  ?  Fortuné  ,  pouvez-vous  par- 
ler de  cette  manière  a  une  reine  qui  lit  fur  votre 
vifage  &  dans   vos  yeux ,  la  pafTion   qui  vous 
occupe  ,  &  qui  vient  même  d'entendre  les  pa- 
roles que  vous  avez  faites  fur  l'air  nouveau  qui 
court  à  préfent  ?  11  eft  vrai ,  madame  ,  répondit 
le  chevalier  ,  que  ce  couplet  eft  de  moi  ;  mais 
il  eft  vrai  auflî  que  je  l'ai  fait  fans  aucun  deffein 
particulier  j  mes  amis  m'engagent  tous  les  jours 
à  leur  faire  des  chanfons  à  boire  ,  bien  que  je 
Jie  boive  que  de  l'eau  ;  il  y  en  a  d'autres  qui  en 
veulent  de  tendrefle  j  ainfi  je  chante  l'Amour , 
je  chante  Bacchus  ,  fans  être  ni  amoureux  ni 
buveur. 

La  reine  Técoutoît  avec  tant  d'émotion ,  qu'elle 
pouvoit  à  peine  fe  foutenir  ;  ce  qu'il  lui  difoit 
rallumoit  dans  fon  cœur  l'efpoir  que  Floride 
lui  avoir  voulu  ôter.  Si  je  pouvois  vous  croire 
fmcère  ,  dit-elle  ,  j'aurois  lieu  d'être  furprife  que 
jufqu'à  préfent  vous  n'ayez  trouvé  perfonne  dans 
cette  cour  d'alTez  aimable  pour  vous  fixer.  Ma- 
dame, répliqua  Fortuné  ,  je  m'attache  fi  fort  à 
remplir  les  devoirs  de  ma  charge ,  qu'il  ne  me 
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refte  point  de  tems  pour  fonpirer  :  vous  n'airrez 
donc  rien  ,  ajoiica-t-elle  avec  véhémence  ?  Non, 
madame  ,  dir-il  ^  je  n'ai  pas  le  cœur  d'un  ca- 
raécère  alfez  g^lanc,  je  fuis  une  efpèce  de  mi- 
fantrope  qui  chéris  ma  liberté  ,  Ôc  qui  ne  voii- 
drois  pas  la  perdre  pour  qui  que  ce  fût  au  inonde* 
La  reine  s'allie  ,  &  jetant  fur  lui  des  regards 
obligeans  :  il  efl:  des  chaînes  fi  belles  &  fi  glo- 
rieufes ,  reprit-elle,  qu'on  doit  fe  trouver  heu- 
reux de  les  porter  -,  ù.  la  fortune  vous  en  avoit 
deftiné  de  pareilles ,  je  vous  confeillerois  de 
renoncer  à  votre  liberté.  En  parlant  de  cette 
manière ,  fes  yeux  s'expliquoient  trop  intelligi- 
blement,  pour  que  le  chevalier,  qui  avoit  déjà 
des  foupçons  très-forts ,  n'eût  pas  entièrement 
lieu  de  fe  les  confirmer.  Dans  la  crainte  que 
la  converfation  n'allât  encore  plus  loin ,  il  tira 
fa  montre ,  &  pouflTant  un  peu  l'aiguille  ,  je  fup- 
plie  votre  majefté  ,  dit- il ,  de  permettre  que  j'aille 
âu  palais ,  voici  Theure  du  lever  du  roi ,  il  m'a 
ordonné  de  m'y  rendre  :  allez,  bel  indifférent, 
dit-elle  ,  en  pouffant  un  profond  foupir  :  vous 
avez  raifon  de  faire  votre  cour  à  mon  frère;  mais 
fouvenez-vous  que  vous  n'auriez  pas  rort  de 
me  dédier  quelques-uns  de  vos  devoirs. 

La  reine  le  fuivit  des  yeux,  puis  elle  les  bailla^ 
&  faifant  réflexion  à  ce  qui  venoit  de  fe  pafier  , 
elle  rougit  de  honte  &  de  colère.  Ce  qui  ajou- 
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toit  mcme  quelque  cliofe  à  fon  chagrin  ,  c'efi: 
que  Floride  en  avoir  été  témoin ,  3c  qn'elle  re- 
marquoit  fur  fon  vifage  un  air  de  joie  qui  fem- 
bîoit  lui  dire  qu'elle  auroit  mieux  fait  de  croire 
fes  confeils  que  de  parler  à  Fortuné  ;  elle  rèvai 
quelque  tems ,  &  prenant  des  tablettes  ,  elle 
écrivit  ces  vers  ,  qu'elle  fit  mettre  en  mufique 
par  le  Lully  de  fa  cour. 

Tu  vois,  tu  vois  enfin  le  tourment  que  j'endure. 
Mon  vainqueur  le  connoît  &  n'en  cft  point  touché i 
Mon  cœur  en  fa  préfence  a  montré  fa  blcifurc  , 
Et  le  trait  qui  toujours  devoit  être  cache  : 
As-tu  vu  fon  mépris ,  fa  rigueur  inhumaine  î 
II  me  hait  :  je  voudrois  le  haïr  à  mon  tour  j 

Mais  c'eft  une  crpcrance  vaine , 
Je  ne  faurois  pour  lui  fentir  que  de  l'amour. 

Floride  fit  très-bien  fon  perfonnage  auprès 
de  la  reine  ;  elle  la  confola  de  (on  mieux  ,  &c 
lui  donna  quelques  retours  d'efpérance  ,  d  :nc 
elle  avoir  bien  befoin  pour  ne  pas  fuccomber. 
Fortuné  fe  trouve  dans  une  diftance  fi  éloignée 
de  vous ,  madame ,  lui  dit-elle  ,  qu'il  n'a  peut- 
être  pas  compris  ce  que  vous  avez  voulu  lui  faire 
entendue  ;  il  me  femble  même  que  c'eft  déjà 
beaucoup  qu'il  vous  ait  alTurée  qu'il  n'aime  rien  : 
il  eft  fi  naturel  de  fe  flatter,  qu'eiilin  la  reine 
teptic  un  peu  de  cœur.  Elle  ignoroit  que  la  mali- 
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cîeufe  Floride,  perfuadée  de  l'éloignement  du 
chevalier  pour  elle  ,  vouloir  l'engager  à  lui  par- 
ler encore  clairement ,  afin  qu'il  pût  la  choquer 
davantage  par  l'indifférence  de  (es  réponfes. 

Il  étoit  de  (on.  côté  dans  le  dernier  embarras. 
Sa  fîtuation  lui  paroifToit  cruelle  ,  il  n'auroit  pas 
héfitc  à  quitter  la  cour  ,  fi  le  trait  fatal  qui 
l'avoir  bleffé  pour  le  roi ,  ne  l'eût  arrêté  mal- 
gré lui  j  il  n'alloit  plus  chez  la  reine  qu'aux  heu- 
res où  elle  tenoit  fon  cercle  ,  &  à  la  fuite  du 
roi  :  elle  s'apperçut  auffî-tôt  de  ce  nouveau  chan- 
gement de  conduite  ;  elle  lui  donna  lieu  plu- 
fieurs  fois  de  lui  faire  fa  cour  ,  fans  qu'il  en 
voulût  profiter  ;  mais  un  jour  qu'elle  defcen- 
doit  dans  fes  jardins ,  elle  le  vit  qui  traverfoit 
une  grande  allée  ,  &  qui  s'enfonça  prompte- 
ment  dans  le  petit  bois  -,  elle  l'appela  ,  il  crai- 
gnit de  lui  déplaire  ,  en  feignant  de  ne  l'avoir 
pas  entendue ,  il  s'approcha  d'un  air  refpeélueux. 

Vous  fouvenez-vous ,  chevalier,  lui  dit-elle, 
de  la  converfation  que  nous  eûmes ,  il  y  a  quel- 
que tems  dans  le  cabinet  de  verdure  ?  Je  ne 
fuis  pas  capable  ,  répondit-il ,  madame ,  d'avoir 
oublié  cet  honneur  :  fans  doute  les  queftions 
que  je  vous  fis  ,  ajouta-t-elle  ,  vous  causèrent 
de  la  peine  ;  car  depuis  ce  jour-là  vous  ne  vous 
êtes  pas  mis  en  état  que  ]'t  vous  en  filfe  d'au- 
tres. Comme  le  hafard  feul  me  procura  cette 
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faveur  ,  dit-il ,  il  m'a  femblé  qu'il  y  auroic  eu  de 
!a  témérité  d'en  prendre  d'autres  :  dites  plutôt , 
ingrat,  continua-t-elle  en  rougilTc\nt  ,  que  vous 
avez  évité  ma  préfence  :  vous  ne  connoilfez  que 
trop  mes  fentimens.  Fortuné  bailTa  les  yeux  d'un 
air  embarraffé  6c  modefte ,  &  comme  il  héritoic 
à  lui  répondre  :  vous  êtes  bien  déconcerté,  allez, 
ne  cherchez  rien  à  me  dire ,  Je  vous  entends 
mieux  que  je  ne  voudrois  vous  entendre  ;  elle 
en  auroit  peut-ctre  dit  davantage  ,  fi  elle  n'eût 
apperçu  le  roi  qui  venoit  fe  promener. 

Elle  s'avança  aufli-tôt  ,  &  le  voyant  fort  mé- 
lancolique ,  elle  le  conjura  de  lui  en  apprendre 
la  raifon.  Vous  favez,  dit  le  roi  ,  qu'il  y  a  un 
mois  qu'on  me  vint  donner  avis  qu'un  dragon 
d'une  grandeur  prodigieufe  ravageoit  toute  la 
contrée.  Je  rroyois  qu'on  pourroit  le  tuer  ,  &: 
j'avois  donné  là-deflTus  les  ordres  nécelTaires  j 
mais  on  a  tout  tenté  inutilement  :  il  dévore  mes 
fujets  ,  leurs  troupeaux  ,  &  tout  ce  qu'il  ren- 
contre ;  il  empoifonne  les  rivières  tS:  les  fon- 
taines où  il  fe  défaltcre  ,  Se  fait  fécher  les  her- 
bes &  les  plantes  fur  lefquelles  il  fe  repofe.  Pen- 
dant que  le  roi  parloit  ainfi ,  la  reine  rouloic 
dans  fon  efprit  irrité  un  moyen  sûr  de  facriùec 
le  chevalier  à  fou  refTentimenr. 

Je  n'ignore  pas ,  répliqua-t-elle  ,  les  mauvai- 
f«;s  nouvelles  que  vous  avez  reçues ,  Fortuné 
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^ue  vous  avez  vu  auprès  de  moi ,  venoic  de 
m'en  rendre  compte  j  mais  ,  mon  frère  ,  vous 
allez  ccre  furpris  de  ce  qui  me  refte  à  vous  dire  : 
c'eft  qu'il  m'a  priée  avec  la  dernière  infiance  , 
que  vous  lui  permettiez  d'aller  combattre  l'af- 
freux dragon  ;  il  eft  vrai  quil  a  une  adrelTb 
fi  merveilleufe  ,  de  qu'il  manie  Ci  bien  fes  ar- 
mes ,  que  je  ne  fuis  point  furprife  qu'il  préfume 
beaucoup  de  lui  ;  ajoutez  à  cela  ,  qu'il  m'a  dit 
avoir  un  fecret  pour  endormir  les  dragons  les 
plus  éveillés  j  mais  il  n'en  faut  point  parler  , 
parce  qu'il  ne  paroîtroit  pas  alTez  de  valeur  dans 
fon  adion.  De  quelque  manière  qu'il  la  fît  , 
répliqua  le  roi ,  elle  feroit  bien  glorieufe  poun 
lui ,  «Se  bien  utile  pour  nous ,  s'il  pouvoir  y  rcufîir  j 
cependant  je  crains  que  ce  ne  foit  l'effet  d'un 
2èle  indifcret ,  &  qu'il  ne  lui  en  coûte  la  vie  ? 
Non ,  mon  frère  ,  ajouta  la.  reine  ,  n'appréhen- 
dez point ,  il  m'a  conté  là-delTus  des  chofes, 
furprenantes  ;  vous  favez  qu'il  efl:  naturellement 
fort  fincère  ,  &  puis  quel  honneur  pourroit-il 
efpérer  ,  de  mourir  en  étourdi  ?  Enfin ,  conti- 
nua-t-elle  ,  je  lui  ai  promis  d'obtenir  ce  qu'il 
défire  avec  tant  de  paillon ,  que  Ci.  vous  le  lui  re- 
fufez  ,  il  en  mourra. 

Je  confens  à  ce  que  vous  voulez ,  dit  le  roi  ;. 
je  vous  avoue  ,  malgré  cela  ,  que  j'y  ai  de  la 
répugnance  i  mais  appelons-le.  Auifi-tôt  il  fit 
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Çigne  à  Fortuné  de  s'approcher  ,  &  lui  die  d'un 
air  obligeant  :  je  viens  d'apprendre  par  la  reine 
le  défir  que  vous  avez  de  combattre  le  dragon 
qui  nous  défoie  j  c'eft  une  réfolution  Ci  hardie, 
que  je  ne  peux  croire  que  vous  en  envinigiez  tout 
le  péiil.  Je  le  lui  ai  repréfenté  ,  dit  la  reine  ; 
mais  il  a  tant  de  zèle  pour  votre  fervice  ,  8c 
de  paflion  pour  fe  fignaler ,  que  rien  ne  fauroit 
l'en  détourner ,  &c  j'en  augure  quelque  chofe 
d'heureux. 

Fortuné  demeura  furpris  d'entendre  ce  que 
le  roi  &  la  reine  lui  difoienr.  Il  avoir  trop  d'efprit 
pour  ne  pas  pénétrer  les  mauvaifes  intentions 
de  cette  princelTe  ;  mais  fa  douceur  ne  lui  per- 
mit pas  de  s'en  expliquer  ;  &  fans  rien  répondre  , 
il  la  laiiïa  toujours  parler,  fe  contentant  de  faire 
de  profondes  révérences  ,  que  le  roi  prit  pour 
de  nouvelles  prières  de  lui  accorder  la  per- 
linflîon  qu'il  fouhaitoit.  Allez  donc  ,  lui  dit-il 
^n  foupirant ,  allez  où  la  gloire  vous  appelle  ; 
je  fais  que  vous  avez  tant  d'adieffe  dans  tou^çs 
les  chofes  que  vous  faites  ,  &  particulièrement 
aiix  armes ,  que  ce  monllre  aura  peut-être  de  la 
peine  à  éviter  vos  coups.  Sire  ,  répliqua  le  che^ 
valier  ,  de  quelque  manière  que  je  me  tire  du 
combat,  je  ferai  fatisfait  j  je  vous  délivrerai  d'un 
liéau  terrible,  ou  je  mourrai  pour  vousj  mais 
honorez  moi  d'une  faveur  qui  me  fera  infini? 
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ment  chère.  Demandez  tout  ce  que  vous  vou- 
drez ,  dit  le  roi.  J'ofe  ,  continua-t-il ,  dernan- 
der  votre  portrait  :  le  roi  lui  fut  beaucoup  de 
gré  de  fonger  à  fon  portrait  ,  dans  un  tems 
où  il  avoit  lieu  de  s'occuper  de  bien  d'autres 
chofes  :  Se  la  reine  reflTentit  un  nouveau  cha- 
grin qu'il  ne  lui  eût  pas  fait  la  même  prière  ; 
mais  il  auroit  fallu  avoir  de  la  bonté  de  refte  , 
pour  vouloir  le  portrait  d'une  fi  méchante  per- 
fonne. 

Le  roi  retourné  dans  fon  palais  ,  &  la  reine 
dans  le  fien  ,  Fortuné  bien  embarraiïe  de  la  pa* 
rôle  qu'il  avoit  donnée  ,  fut  trouver  fon  cheval , 
ôc  lui  dit  :  mon  cher  Camarade  ,  il  y  a  bien  des 
nouvelles.  Je  les  fais  déjà  ,  feigneur ,  répliqua- 
t-il.  Que  ferons  nous  donc  ,  ajouta  Fortuné  ?  Il 
faut  partir  au  plutôt  ,  répondit  le  cheval ,  pre- 
nez un  ordre  dii  roi ,  par  lequel  il  vous  ordonne 
d'aller  combattre  le  dragon  ,  nous  ferons  enfuite 
notre  devoir.  Ce  peu  de  mots  confola  notre 
jeune  chevalier  ;  il  ne  manqua  pas  de  fe  ren- 
dre le  lendemain  de  bonne  heure  chez  le  roi , 
avec  un  habit  de  campagne  aufli  bien  entendu 
que  tous  les  autres  qu'il  avoit  pris  dans  le  coffre 
de  maroquin. 

Aulfi-tôc  que  le  roi  rapperçut,  il  s'écria  :  quoi! 
vous  ères  prêt  à  partir  ?  L'on  ne  peut  avoir  trop 
d-ç  diligence  pour  exécuter  vos  commandement. 
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Sire,  répliqua-t-il  ,  je  viens  prendre  congé  de 
vous.  Le  roi  ne  put  s'empêcher  de  s'attendrir  , 
voyant  un  chevalier  fi  jeune,  fi  beau,  fi  parfait , 
fur  le  point  de  s'expoler  au  phis  grand  péril  où 
un  homme  pouvoir  jamais  fe  mettre. 

Il  l'embraffa ,  &  lui  donna  fon  portrait  ,  enri- 
chi de  gros  diamans.  Fortuné  le  reçut  avec  une 
joie  extraordinaire:  les  grandes  qualités  du  roi 
Tavoient  touché  à  tel  point ,  qu'il  n'imaginoic 
rien  au  'monde  de  plus  aimable  que  lui  ,  &  s'il 
fouftroit  en  le  quittant ,  c'étoit  bien  moins  par  la 
crainte  d'être  englouti  du  dragon,  que  par  la  pri- 
vation d'une  préfence  fi  chère. 

Le  roi  voulut  que  fon  ordre  particulier  pour 
Fortuné  d'aller  combattre ,  en  renfermât  un  gé- 
néral à  tous  Ces  fujets  de  lui  aider,  5c  de  lui  don- 
ner les  fecours  dont  il  pourroit  avoir  befoin  j  en- 
fuite  il  prit  congé  du  roi  j  &  pour  qu'on  n'eût 
rien  à  remarquer  dans  fa  conduite,  il  alla  chez  la 
reine,  qui  étoit  à  fa  toilette,  entourée  de  plu- 
fieurs  dames  :  elle  changea  de  couleur  lorfqu'il 
parut  j  que  n'avoit-elle  pas  à  fe  reprocher  fur  fon 
chapitre?  11  la  falua  refpedueufemenc,  &lui  de- 
manda fi  elle  vouloir  l'honorer  de  (es  ordres  >. 
qu'il  alloit  partir.  Ce  mot  acheva  de  la  déconcer- 
ter j  &  Floride  qui  ne  favoit  rien  de  ce  que  la 
reine  avoit  tramé  contre  le  chevalier ,  refi:a  fort 
çperdkie  :  elle  auroit  bien  voulu  l'entretcuir  ea 
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particulier  ;  mais  il  fuyoit  des  converfations  û 
cmbarraflantes. 

Je  prie  les  dieux ,  dit  la  reine ,  de  vous  faire 
vaincre ,  &  de  vous  ramener  triomphant.  Ma- 
dame ,  répliqua  le  chevalier,  votre  majefté  me 
fait  trop  d'honneur  :  elle  fait  alFez  le  péril  où  je 
m'expofe,  je  ne  l'ignore  pas  non  plus  j  cependant 
je  fuis  tout  plein  de  confiance^  peut-être  que 
dans  cette  occafion  je  fuis  le  feul  qui  efpère.  La 
reine  entendoit  bien  ce  qu'il  vouloir  lui  dire  ;  fans 
doute  qu'elle  auroit  répondu  à  ce  petit  reproche  , 
s'il  y  avoir  eu  moins  de  monde  dans  la  chambre. 

Enfin  le  chevalier  fe  rendit  chez  lui  ;  il  or- 
donna à  fes  fept  excellens  domeftiques  de  mon- 
ter à  cheval ,  &  de  le  fuivre ,  parce  que  le  teras 
ccoit  venu  d'éprouver  ce  qu'ils  favoient  faire  ;  il 
n'y  en  eut  aucun  qui  ne  témoignât  de  la  joie  de 
pouvoir  le  fetvir.  Ils  ne  tardèrent  pas  une  heure  à 
mettre  tout  en  ordre,  &  ils  partirent  avec  lui, 
l'alTurant  qu'ils  ne  négligeroient  rien  pour  fa  fatis- 
fadtion.  En  effet ,  quand  ils  fe  trouvoient  feuls 
dans  la  campagne  ,  &  qu'ils  ne  craignoient  point 
d'être  vus  ,  chacun  faifoit  preuve  de  fon  adrefTe: 
Trinquet  buvoir  l'eau  des  étangs ,  ôc  pêchoit  le 
plus  beau  poilTon  pour  le  dîner  de  fon  maître. 
Léger  ,  de  fon  côté  attrappoic  les  cerfs  à  la  couife, 
^  prenoit  un  lièvre  par  les  oreilles  »  quelque  rufé 
qu'il  fiit.  Le  bon  Tireur  ne  faifoit  quartier  ai  aux 
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perdreaux ,  ni  aux  faifans  :  &  quand  le  gibier 
étoit  tué  d'un  côté ,  la  venaifon  de  l'autre ,  &  le 
poiiïbn  hors  de  l'eau,  Forte-Echine  s'en  chargeoit 
gaiement;  il  n'y  avoit  pas  jufqu'à  Fine-Oreille, 
qui  ne  fe  rendît  utile  ;  il  écoutoit  fortir  de  la 
terre  les  trufes ,  les  morilles ,  les  champignons  , 
les  falades ,  les  herbes  fines  ;  auflî  Fortuné  n'avoit 
prefque  pas  befoin  de  mettre  la  main  à  la  bourfe 
pour  faire  les  frais  de  fon  voyage  ;  il  fe  feroit 
alTez  bien  diverti  à  voir  tant  de  chofes  extraor- 
dinaires ,  s'il  n'avoit  pas  eu  le  cœur  tout  rem- 
pli de  ce  qu'il  venoit  de  ,  quitter.  Le  mérite  du 
roi  lui  étoit  toujours  préfent,  ôc  la  malice  de  la 
reine  lui  fembloit  fi  grande,  qu'il  ne  pouvoit 
s'empêcher  de  la  détefter. 

Il  marchoit ,  abîmé  dans  une  profonde  rêverie, 
quand  il  en  fut  tiré  par  les  cris  perçans  de  plu- 
fîeurs  perfonnes  ;  c'étoit  de  pauvres  payfans  que 
le  dragon  dévoroit.  Il  en  vit  quelques-uns  qui , 
s'étant  échappés  ,fuyoient de  toutes  leurs  forces, 
il  les  appela  fans  qu'ils  vouluflTent  s'arrêter ,  il  les 
fuivic  &c  leur  parla  \  il  fut  par  eux  que  le  monftre 
n'étoit  pas  éloigné.  Il  leur  demanda  comment  ils 
faifoient  pour  s'en  garantir  ;  ils  lui  dirent  que 
l'eau  étoit  rare  dans  le  pays ,  que  l'on  n'en  bu- 
voit  que  de  pluies ,  &  que  p'uir  la  conftrver,  ils 
avoient  f.iir  un  étang  ;  q.i;  le  dragon  ,  après  bien 
descourles,  y  venoitboircjqu  ilf  >i'oicde  figrands 
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ctls  en  arrivant ,  qu'on  les  entendoit  d'une  lieue  ; 
qu'alors  rour  le  monde  effrayé  fe  cachoit,fermanc 
les  fenêtres  &  les  portes  des  maifons. 

Le  chevalier  entra  dans  une  hôtellerie  ,  bien 
moins  pour  fe  repofer  ,  que  pour  prendre  les 
bons  avis  de  fon  joli  cheval.  Quand  chacun  fe 
fut  retiré,  il  defcendit  dans  l'écurie  ,  il  lui  dit. 
Camarade  ,  que  ferons-nous  pour  vaincre  le  dra- 
gon? Seigneur,  lui  dit-il,  j'y  rêverai  cette  nuit, 
&:  je  vous  en  rendrai  compte  demain  matin.  Il 
lui  dit  lorfqu'il  y  retourna  :  je  fuis  d'avis  que 
Fine  -  Oreille  écoute  û  le  dragon  eft  proche  \ 
aufli-tôt  Fine-Oreille  fe  coucha  par  terre  j  il  en- 
tendit les  cris  du  dragon  qui  étoit  encore  à  fept 
lieues  de  là  ^  quand  le  cheval  le  fut,  il  dit  à  For- 
tuné :  commandez  à  Trinquet  d'aller  boire  toute 
l'eau  du  grand  étang,  ôc  que  Forte  -  Echine  y 
porte  affez  de  vin  pour  le  remplir,  il  faudra 
mettre  autour  des  raifins  fecs,  du  poivre,  &  plu- 
fieurs  chofes  qui  altèrent  j  commandez  aufli  que 
les  habitans  fe  renferment  chacun  dans  leurs 
maifons  ,  ôc  vous  même ,  feigneur ,  ne  fortez  pas 
de  celle  que  vous  choifirez  avec  tous  vos  gens  j 
le  dragon  ne  tardera  pas  de  venir  boire  à  l'étang; 
le  vin  lui  femblera  bon ,  &  vous  verrez  qu'on  en 
viendra  à  bout. 

Dès  que  Camarade  eut  achevé  de  régler  ce 
qu'on  devoit  faire,  chacun, s'employa  à  ce  qui 
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lui  éroit  ordonné.  Le  chevalier  entra  dans  une 
maifondont  la  vue  donnok  fur  i'ctang.  Il  y  étoic 
â  peine  que  l'affreux  dragon  y  vint;  il  bue  un 
peu,  enfuite  il  mangea  le  déjeuner  qu'on  lui 
avoir  préparé  ,  &  puis  il  but  tant  &  tant  qu'il 
s'ennivra.  Il  ne  pouvoit  plus  fe  remuer  j  il  étoic 
couché  fur  le  côté ,  fa  tète  penchée  &  fes  yeux 
fermés.  Quand  Fortuné  le  vit  ainfi ,  il  jugea  bien 
qu'il  n'y  avoit  pas  un  moment  à  perdre  ;  il  fortic 
l'épée  à  la  main ,  l'attaqua  avec  un  courage  mer- 
veilleux. Le  dragon  fe  fentant  percé  de  tous  cô- 
tés ,  vouloir  s'élever ,  &  fondre  fur  le  chevalier  ; 
mais  il  n'en  avoit  pas  la  force ,  il  perdoit  tout  fon 
fang ,  &  le  chevalier  ,  ravi  de  l'avoir  réduit  dans 
cette  extrémité  ,  appela  fes  gens  pour  lier  ce 
monftre  avec  des  cordes  &  des  chaînes ,  voulant 
ménager  au  roi  le  plaifir  ôc  la  gloire  de  lui  donner 
la  mort  ;  de  forre  que  n'ayant  plus  rien  à  craindre, 
ils  le  traînèrent  jufqu'à  la  ville. 

Fortuné  marchoit  à  la  tète  de  fon  petit  cor- 
tège. En  approchant  du  palais  ,  il  envoya  Léger , 
pour  apprendre  au  roi  la  bonne  nouvelle  d'un 
fuccès  fi  avantageux  \  mais  cela  paroifToit  prefque 
incroyable,  jufqu'à  ce  que  l'on  vît  paroître  le 
monftre  fur  une  machine  faite  exprès,  où  il  étoic 
garotté. 

Le  roi  defcendit ,  il  embrafla  Fortuné  ;  les 
dieux  vous  léfecvoienc  cette  vidoire ,  lui  dit-il , 
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&  je  reflTens  moins  la  joie  de  voir  cet  horrible 
dragon  dans  l'érat  où  vous  l'avez  réduit,  que  de 
vous  voir ,  mon  cher  chevalier.  Sire  ,  répli- 
qua-t-il,  votre  majeftépeut  lui  donner  les  der- 
niers coups ,  je  ne  l'ai  amené  que  pour  les  rece- 
voir de  votre  main.  Le  roi  tira  fon  épée  ,  &  ache- 
va de  tuer  le  plus  cruel  de  fes  ennemis  ;  tout  le 
monde  jetoit  des  cris  de  joie  Se  des  acclamations 
pour  un  fuccès  fi  inefpéré. 

Floride ,  toujours  inquiète,  ne  demeura  pas 
long-tems  fans  apprendre  le  retour  du  beau  che- 
valier :  elle  courut  l'annoncer  à  la  reine,  qui  de- 
meura fi  furprife ,  &  fi  combattue  par  fon  amour 
&  par  fa  haine ,  qu'elle  ne  pouvoir  répondre  a 
ce  que  lui  difoit  fa  favorite  j  elle  s'étoit  reproché 
cent  &  cent  fois  le  mauvais  tour  qu'elle  lui  avoir 
joué  ;  mais  elle  aimoit  mieux  le  voir  mort,  que 
de  le  voir  indifférent  :  de  forte  qu'elle  ne  favoic 
fi  elle  étoit  bien-aife  ou  fâchée  qu'il  revînt  dans 
une  cour  où  fa  préfence  alloit  encore  troubler  le 
repos  de  fa  vie. 

Le  roi ,  impatient  de  lui  raconter  Hieureux 
fuccès  d'une  aventure  fi  extraordinaire  ,  entra 
dans  fa  chambre  ,  appuyé  fur  le  chevalier  :  voici 
le  vainqueur  du  dragon ,  dit-il  à  la  reine ,  qui 
vient  de  me  rendre  le  fervice  le  plus  fignalé  que 
je  pouvois  fouhaiter  d'un  fidelle  fujet;  c'eft  a 
vous,  madame,  à  qui  il  a  parlé  la  première,  de 
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l'envie  qu'il  avoit  de  combattre  ce  nlonftre^ 
|*efpère  que  vous  lui  tiendrez  compte  du  péril  oii 
il  s'eft  expofé.  La  reine  ,  compofant  fori  vifage  , 
honora  Fortuné  d'un  accueil  gracieux,  &  de  mille 
louanges  ;  elle  le  trouva  encore  plus  aimable  que 
lorfqu'il  partit  ,&  fon  attention  à  le  regarder, 
ne  lui  fit  que  trop  cntendte  que  fon  cœur  éioit 
encore  blelFé. 

Elle  ne  voulut  pas  fe  fier  à  fcs  yeux  de  s'en  ex- 
pliquer tous  feuls  j  &c  un  jour  qu'elle  étoit  à  la 
chaflTe  avec  le  roi ,  elle  feignit  de  ne  pas  fuivre  les 
chiens ,  parce  qu'elle  étoit  incommodée.  Alors 
fe  tournant  vers  le  jeune  chevalier  qui  n'étoit  pas 
éloigné:  vous  me  ferez  plaifir  ,  lui  dit-elle,  de 
refter  auprès  de  moi,  je  veux  defcendre  &  me  re- 
pofer  un  peu  :  allez,  ajouta-t-elle,  à  ceux  qui  l'ac- 
compagnoient ,  ne  quittez  pas  mon  frère.  Aufïî- 
tôt  elle  mit  pié  à  terre  avec  Floride  ,  ôc  s'aflit 
au  bord  d'un  ruilTeau ,  oià  elle  demeura  quelque 
tcmsdans  un  profond filence  :  elle  revoit  au  tour 
qu'elle  donneroit  à  fon  difcours. 

Enfin  levant  les  yeux ,  elle  les  attacha  fur  le 
chevalier  ,  &  lui  dit  :  comme  les  bonnes  inten- 
tions ne  fe  manifeftent  pas  toujours ,  je  crains 
que  vous  n'ayez  point  pénétré  les  motifs  qui 
m'engagèrent  de  prelfer  le  roi  de  vous  envoyer 
combattre  le  dragon;  j'étois  fiire ,  par  un  pref- 
femiment  qui  ne  m'a  jamais  trompée  ,  que  vous 

en 
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en  fortirlez  en  homme  de  courage  ;  &  .vos  en- 
vieux parloient  Ci  mal  du  vôtre  ,  parce  que  vous 
n'êtes  point  allé  à  l'armée,  qu'il  falloic  une  adion 
auffi  éclatante  que  celle-ci  pour  leur  fermer  la 
bouche  :  je  vous  aurois  bien  communiqué  ce  qui 
fe  difoit  là-deflus,  concinua-t-elle,  &  j'aurois 
peut-être  dû  le  faire,  fans  que  je  me  perfua- 
dafle  que  votre relTentiment  auroit  des  fuites,  ôc 
qu'il  valoit  mieux  faire  taire  les  mal- intentionnés 
par  votre  conduite  intrépide  dans  le  péril,  que 
par  une  autorité  qui  marque  plutôt  que  l'on 
eft  favori ,  que  foldar.  Vous  voyez  à  préfent , 
chevalier,  continua-t-elle,  que  j'ai  pris  un  fen- 
fible  intérêt  à  tout  ce  qui  vous  eft  arrivé  de  glo- 
rieux ,  ^  que  vous  auriez  grand  tort  d'en  juger 
d'une  autre  manière.  La  diftance  qui  nous  fépare 
eft  fi  grande,  madame,  répondit-il  modeftement, 
que  Je  ne  fuis  pas  digne  de  l'éclaircifTement  que 
vous  voulez  bien  me  donner,  ni  du  foin  que 
vous  avez  pris  de  hafarder  ma  vie  pour  ménager 
mon  honneur  j  le  ciel  m'a  protégé  avec  plus  de 
bonté  que  mes  ennemis  ne  le  fouhaitoient  ;  & 
je  m'eftimerai  toujours  heureux  d'employer  pour 
le  fervice  du  roi  Se  le  vôtre  ,  une  vie  dont  la 
perte  m'eft  plus  indifférente  qu'on  ne  penfe. 

Le  refpeélueux  reproche  de  Fortuné   embar- 
raiTa  la  reine  :  elle  fentit  bien  tout  ce  qu'il  vouloir . 
lui  dire  ;  mais  elle  le  trouvoic  y:op  aimable  pour 
Tome  IF,  D 
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chercher  à  l'éloigner  par  quelque  réponfe  trop 
aigre  ;  au  contraire,  elle  feignit  d'entrer  dr.ns  fes 
fentimens  ,  &  fe  fit  redire  avec  quelle  adrelTe  il 
avoir  vaincu  le  dragon.  Fortuné  n'avoic  garde 
d'apprendre  à  perfonne  que  c'étoit  par  le  fecours 
de  fes  gens  j  il  fe  vantoit  d'être  allé  au-devant  de 
ce  redoutable  ennemi,  ôc  que  fa  feule  adrelfe , 
&  même  fa  témérité  ,  l'avoient  tiré  d'affaire  ; 
mais  la  reine  ne  fongeant  prefque  plus  à  ce  qu'il 
lui  racontoit,  l'interrompit  pour  lui  demander 
s'il  étoit  à  préfent  bien  convaincu  de  la  parc 
qu'elle  prenoic  dans  tout  ce  qui  le  regardoit. 
Cette  converfation  alloit  être  poufTée  plus  loin  , 
lorfqu'il  lui  dit  :  madame  ,  je  viens  d'eniendre  le 
fon  du  cor,  le  roi  approche j  votre  majefté  ne 
veut- elle  pas  monter  à  cheval  pour  aller  au-de- 
vant de  lui?  Non  ,  dit-elle  ,  d'un  air  plein  de  dé- 
pit,  il  fufïit  que  vous  y  alliez.  Le  roi  me  blâme- 
roit  ,  madame,  ajouta-t-il  ,  fi  je  vous  lailfois 
feule  dans  un  lieu  où  vous  pouvez  courir  quel- 
que rifque  :  je  vous  difpenfe  de  tant  d'inquié- 
tude ,  ajouta-t-elle  d'un  ton  abfolu  :  allez  ,  votre 
préfence  m'importune; 

A  cet  ordre ,  le  chevalier  lui  fait  une  profonde 
révérence ,  monte  à  cheval ,  &  fe  dérobe  à  fa  vue> 
inquiet  du  fuccès  que  pourroit  avoir  ce  nouveau 
relTentimenr.  Il  confolta  là-deUTus  fon  beau  che- 
val: apprens-moi  ,  Camarade  ,  lui  dit-il  ,  fi  ceit» 
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reine  trop  tendre  &  trop  colère,  trouvera  en- 
core quelque  monftre  pour  m'y  livrer.  Elle  ne 
trouvera  qu'elle  ,  répondit  le  joli  cheval  j  mais 
elle  eft  plus  dragonne  que  le  dragon  que  vous 
avez  tué.  Si  elle  exercera  fuffiian. ment  votre  pa- 
tience (Se  votre  vertu.  Ne  me  fera  -  t-  elle  point 
perdre  les  bonnes  grâces  du  roi,  s'écria  t- il? 
Voilà  tout  ce  que  je  crains.  Je  ne  veux  pas  vous 
révéler  l'avenir,  dit  Camarade;  qu'il  vous  fuffife 
que  je  veille  à  tout.  Il  n'en  dit  pas  davantage, 
parce  que  le  roi  parut  au  bout  d'une  allée  ;  For- 
tuné le  joignit,  &  lui  appiit  que  la  reine  s'étoit 
trouvée  mal ,  &  lui  avoit  ordonné  de  refter  au- 
près d'elle.  Il  me  femble  ,  dit  le  roi  en  fouriant , 
que  vous  êtes  aiïez  bien  dans  Tes  bonnes  grâces, 
&  c'eft  à  elle  que  vous  ouvrez  votre  cœur  préfé- 
rablement  à  moi  ^  car  enfin,  je  n'ai  point  oublié 
que  vous  la  priâtes  de  vous  procurer  la  gloire 
d'aller  combattre  le  dragon.  Sire ,  répliqua  le 
chevalier  ,  je  n'ofe  me  défendre  de  ce  que  vous 
dites  j  mais  je  peux  aflTurer  votre  majefté  que  je 
mets  une  grande  différence  entre  vos  bonnes 
grâces  Ôc  celles  de  la  reine  ;  &  s'il  éioit  permis 
à  un  fujet  d'avoir  fon  fouverain  pour  confident, 
je  me  ferois  une  joie  bien  délicate  de  vous  dé- 
clarer tous  les  fentimens  de  mon  cœur.  Le  roi 
l'interrompit  pour  lui  deniander  où  il  avoit  lailïo- 
la  reine. 
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Pendant  qu'il  l'alloit  joindre,  elle  feplaignoic 
a  Floride  de  l'indifférence  de  Fortuné  :  fa  vue 
me  devient  odieufe,  s'écrioit-elle ,  il  faut  qu'il 
forte  de  la  cour  ,  ou  que  je  la  quitte;  je  ne  fau- 
rois  plus  foufFrir  un  ingrat  qui  ofe  me  témoigner 
tant  de  mépris.  Et  quel  ell  le  mortel  qui  ne  s'ef- 
timeroit  pas  heureux  de  plaire  à  une  reine  toute 
puilFante  dans  cet  état?  Il  n'y  a  que  lui  au  monde: 
ah  !  les  dieux  l'ont  réfervé  pour  troubler  tout  le 
repos  de  ma  vie. 

Floride  n'étoit  point  fâchée  du  chagrin  que  fa 
maîtrefle  avoir  contre  Fortuné  ;  &  bien  loin  de 
l'appaifer,  elle  l'aigrilToit,  en  lui  rappelant  mille 
circonftances  qu'elle  n'avoit  peut-être  pas  voulu 
remarquer.  Son  dépit  augmenta  encore  &  lui  fit 
concevoir  un  nouveau  defTein  pour  perdre  le 
pauvre  chevalier. 

Dès  que  le  roi  fut  auprès  d'elle ,  &  qu'il  lui 
eut  témoigné  fon  inquiétude  pour  fa  fanté  , 
elle  lui  dit  :  je  vous  avoue  que  je  me  trouvois 
alTez  mal;  mais  il  eft  difficile  de  ne  pas  guérir 
avec  Fortuné,  il  eft  réjouiflTant ,  fes  vifions  font 
plaifantes  :  vous  faurez  ,  continua-t-elle  ,  qu'il 
m'a  priée  d'obtenir  une  nouvelle  grâce  de  votre 
majefté.  Il  la  demande  avec  la  dernière  confiance 
de  réuflîr  dans  l'entreprife  du  monde  la  plus  té- 
méraire. Quoi ,  ma  fœur ,  s'écria  le  roi,  veut-il 
aller  combattre  quelque  nouveau  dragon  ?  C'en 


FoRTUNé.  55 

eft  plufieurs  a  la  fois  ,  dit- elle  ,  qu'il  s'afTurc  de 
vaincre  :  vous  le  dirai  -  je  ?  enfin  il  fe  vante 
d'obliger  l'empereur  à  nous  rendre  tous  nos  tré- 
fors ,  &  que  pour  cela  ,  il  ne  lui  faut  point  d'ar- 
mée. Quel  dommage ,  répliqua  le  roi,  que  ce 
pauvre  garçon  foit  tombé  dans  une  folie  Ci  ex- 
traordinaire !  fon  combat  contre  le  monftre,  ajou- 
ta la  reine  ,  ne  lui  îaifTe  plus  concevoir  que  de 
grands  deifeins  ;  Se  que  hafardez-vous  en  lui 
donnant  la  permiflion  de  s'expofer  encore  pour 
votre  fervice?  Je  hafarde  fa  vie  qui  m'eft  chère  , 
répliqua  le  roi,  j'aurois  une  peine  extrême  de  le 
faire  périr  de  gaieté  de  cœur.  De  quelle  manière 
que  la  chofe  tourne  ,  il  eft  donc  infaillible  qu'il 
mourra,  dit-elle,  car  je  vous  aiïure  qu'il  a  une 
fi  forte  paffion  d'aller  recouvrer  vos  tréfors,  qu'il 
ne  fera  plus  que  languir ,  Ci  vous  lui  en  refufez 
la  permiflion. 

Le  roi  tomba  dans  une  profonde  trifteffe  :  je. 
ne  puis  imaginer,  dit-il,  ceux  qui  lui  remplilfenn 
la  tète  de  toutes  ces  chimères ,  je  fouffre  de  le 
voir  en  cet  état.  Au  fond ,  répliqua  la  reine  ,  il  a 
combattu  le  dragon ,  il  l'a  vaincu  ,  peut-êtte 
qu'il  réufliroit  de  même.  J'ai  quelquefois  des 
prelfentimens  juftes,  le  cœur  me  dit  que  (oi\ 
entreprife  fera  heureufe  ;  de  grâce,  montrère» 
ne  vous  oppofez  point  à  fon  zèle.  Il  faut  l'ap- 
peler ,   ajouta   le  roi ,  ôc  lui  préfenter  tout  au 
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moins  ce  qu'il  hafarde.  Voilà  juftementle  moyen 
de  le  faire  défefpérer  ,  répliqua  la  reine ,  il 
c?fbira  que  vous  ne  voulez  pas  qu'il  parte,  &  je 
vous  alTure  qu'à  l'égard  de  le  retenir  par  aucune 
confidération  qui  le  concerne  ,  il  ne  le  fera  pas; 
car  je  lui  ai  déjà  dit  tout  ce  qui  fe  peut  imaginer 
dans  une  telle  occafion.  Hé  bien,  s'écria  le  roi 
qu'il  parte  ,  j'y  confens.  La  reine  ravie  de  cette 
permiilion,  appela  Fortuné  :  chevalier,  lui  dit- 
elle,  remerciez  le  roi ,  il  vous  accorde  la  permif- 
fion  que  vous  défirez  tant ,  d'aller  trouver  l'em- 
pereur Matapa ,  &  de  lui  faire  rendre  de  gré 
ou  de  force  nos  tréfors  qu'il  a  enlevés^  préparez- 
vous  y  avec  la  même  diligence  que  vous  eûtes 
pour  aller  combattre  le  dragon. 

Fortuné  furpris ,  reconnut  à  ce  trait  la  fureur 
de  la  reine  contre  lui  :  cependant  il  fentit  du 
plailirà  pouvoir  donner  fa  vie  pour  un  roi  qui  lui 
étoit  tî  cher;  &  fans  fe  défendre  de  cet  extraor- 
dinaire commiiîion  ,  il  mit  un  genou  en  terre  , 
6c  baife  la  main  du  roi  qui  étoit  de  (on  cote  très- 
attendri  La  reine  reirentoit  une  efpèce  de  honte 
de  voir  avec  quel  refpedt  il  fe  voyoit  condamne 
à  affronter  la  mort.  Seroit-ce  ,  difoit-elle  en 
elle-même,  qu'd  auroit  pour  moi  de  l'attache- 
ment, &  que  plutôt  de  me  dédire  de  ce  que 
j'ai  avancé  de  fa  part  ,  il  fouffie  le  mauvais  tour 
que  je  lui  joue  fans  fe  plaindre  ?  Ah  !  fi  je  pouvois 
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m'en  flatter,  que  je  me  voudrois  de  mal  de  ce-r 
lui  que  je  vais  lui  faire  !  Le  roi  parla  peu  au  che- 
valier, il  remonta  à  cheval,  ôc  la  reine  dans  fa 
calèche,  feignant  de  fe  trouver  encore  mal. 

Fortuné  accom|;)agna  le  roi  jufcju'au  bout  de 
la  forêt  ]  puis  y  entrant  pour  entretenir  fon  çhe* 
val ,  il  lui  dit  :  mon  fidelle  Camarade  ,  c'en  efj 
fait,  il  faut  que  j.epériire.  La  reine  vient  de  m'ei) 
ménager  une  occafion  à  laquelle  je  ne  me  ferois 
jamais  attendu  de /a  part,  Mort  aimable  maître, 
répliqua  le  cheval ,  ceflè^de  voas  allarmer  j  bieq 
que  je  n'aie  été  préfentà  Ç3  qui  s'eft.pafle  ,  je  le 
favois  il  y  a  long-tems  j  l'ambalTade  n'eft  pas  C\ 
terrible  que  vous  vous  l'imaginez-  Tu  ne.  fais 
donc  pas  ,  continua  le  chevalier,  que  cet  empe- 
reur eft  le  plus  colère  de  tous  |es  hommes,  & 
que  Cl  je  lui  propofe  de  rendre  tout  ce  qu'il  a 
pris  au  roi ,  il  ne  ^nç  fçra  d'autres  répcnfes quq 
de  m'attachèr  une  corde  au  cou  5c  de  me  fairej 
J£ter  dans  la  rivière.  Je  fuis  iii formé  de  Ces  vior 
lences,  dit  Camarade,  mai?  que  cela  ne  vqus  em- 
pêche pas  de  prendre  vos  gens  avec  voi^s,.  ^  de 
partir  :  fi  vous  y  périffez ,  nous  périrons  -tous  j 
j'efpère  cependant  un,  meilleur  fuccès. 

Le  chevalier  un  peu  confoié  revint  chez  lui, 
donna  les  ordres  néceflaires  ,  &  alla  enfuite 
prendre  ceux  du  roi  &  fes  lettres  de  crçance. 
Vous  direz  de  ma  pa^t  là  l'empereur,  lui  dic-U, 
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que  je  redemande  mes  fiijers  qu'il  retient  en 
efclavage,  mes  foldats  prifonniers  ,  mes  chevaux 
donc  il  fe  fert ,  &  mes  meubles  avec  mes  tréfors. 
Qua  lui  offrirai-)  e  pour  toutes  ceschofes  ,dit  For- 
tuné ?  Rien  ,  répliqua  le  roi ,  que  mon  amitié. 
Le  jeune  ambalTadeur  ne  fit  pas  un  grand  effort 
de  mémoire  pour  retenir  fon  inftrudion  j  il  par- 
tit fans  voir  la  reine  ;  elle  en  parut  offenfée , 
mais  il  avoit  peu  de  chofe  â  ménager  avec  elle: 
que  pouvoir-elle  lui  faire  dans  fa  plus  grande  co- 
lère ,  qu'elle  ne  lui  fît  pas  dans  les  tranfporrs  de 
fa  plus  grande  amitié  ?  Une  tendreffe  de  ce  ca- 
ractère lui  paroiffoit  la  chofe  du  monde  la  plus 
redoutable.  Sa  confidente  qui  favoit  tout  le  fecret, 
étoit  défefpérée  contre  fa  maîtreffe  de  vouloir  fa- 
crifier  la  fleur  de  toute  chevalerie. 

Fortuné  prit  dans  le  cofïre  de  maroquin  tour 
ce  qui  lui  étbit  néceffaire  pour  fon  voyage  :  il  ne 
fe  contenta  pas  de  s'habiller  magnifiquement , 
il  voulut  que  fes  fept  hommes  qui  l'accompa- 
gnoient  furent  très-bien  mis  ;  &  comme  ils 
avoient  tous  des  chevaux  excellens ,  &  que  Ca- 
marade fembloit  plutôt  voler  en  l'air,  que  cou- 
rir fur  la  terre  ,  ils  arrivèrent  en  peu  de  tems  à 
la  ville  capitale  où  demeuroit  l'empereur  Ma- 
ir.pa.  Elle  étoit  plus  grande  que  Paris,  Conflan- 
tinople  Se  Rome  enfemble;  ëc  fi  peuplée,  que 
les  caves ,  les  greniers  &  les  coïts  étoient  habités. 
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Fortuné  demeura  bien  furpris  de  voir  une 
ville  d'une  fi  prodigieufe  étendue.  11  fit  demander 
audience  à  l'empereur,  &  l'obtint  fans  peine  ; 
mais  quand  il  lui  eut  déclaré  le  fujet  de  fon  ambaf- 
fade,  bien  que  ce  fut  avec  une  grâce  qui  cijou'oit 
beaucoup  à  fes  raifons ,  l'empereur  ne  put  s'em- 
pêcher d'en  fourire.  Si  vous  étiez  à  la  tcte  de 
cinq  cens  mille  hommes ,  lui  dit-il ,  l'on  pour- 
roit  vous  écouter;  mais  l'on  m'a  dit  que  vous 
n'en  aviez  que  fept.  Je  n'ai  pas  entrepris,  fei- 
gneur,  lui  dit  Fortuné,  de  vous  faire  rendre  ce 
que  mon  maître  fouhaite  par  la  force,  mais  par 
mes  très-humbles  remontrances.  Par  quelle  voie 
que  ce  foit,  ajouta  l'empereur,  vous  n'en  vien- 
drez point  à  bout,  que  vous  n'exécutiez  une  pen- 
fée  qui  vient  de  me  venir  j  c'eft  que  vous  trou- 
viez un  homme  qui  ait  afiez  bon  appétit  pour 
manger  à  Ton  déjeuner  tout  le  pain  chaud  qu'on 
aura  cuit  pour  les  habitans  de  cette  grande  ville. 
Le  chevalier  à  cette  propofition  demeura  furpris 
de  joie  ,  &  comme  il  ne  parloir  pas  afiez  promp- 
tement  ,  l'empereur  éclata  de  rire  :  vous  voyez  , 
lui  dit-il,  qu'il  eft  naturel  de  répondre  une  ex- 
travagance à  une  propofition  extravagante.  Sei- 
gneur ,  dit  Fortuné  ,  j'accepte  ce  que  vous  m'of- 
frez, j'amènerai  demain  un  homme  qui  mangera 
tout  le  pain  tendre,  &  même  tout  le  pain  dur 
de  cette  ville  j  commandez  qu'on  l'apporte  dans 
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la  grande  place  ,  vous  aurez  le  plaifir  de  lui 
voir  mettre  à  profit  jafqu'aux  miettes.  L'empe- 
reur répliqua  qu'il  y  confeutoit.  Il  ne  fut  parlé 
le  refté  du  jour  que  de  la  folie  du  nouvel  am- 
baflâdeur,  &  Matapa  jura  qu'il  le  feroit  mourir, 
s'il  ne  tenoic  fa  parole. 

Fortuné  étant  revenu  a  Thotel  des  ambaffa- 
deurs  où  il  logebit,  il  pppela  Grugeon  ,  &  lui  dit; 
f'eft  cette  fois-ci  qu'il  te  faut  préparer  à  manger 
du  pain  ,  il  y  va  de  tout  pour  nous.  Il  lui  apprit 
là-deflTus  ce  qu'il  avoir  promis  à  l'empereur.  Ne 
vous  inquiétez  pas ,  mon  maître ,  lui  dit  Gru- 
geo;i,  je  mangerai  tant  qu'ils  en  feront  plutôt 
las  que  moi.  Fortuné  ne  lailToit  pas  de  craindre 
qu'il  n'en  put  venir  à  bout;  il  défendit  qu'on  lui 
donnât  à  fouper  ,  afin  qu'il  déjeûnât  mieux  j 
mais  cette  précaution  étoit  inutile. 

L'empereur,  l'impératrice  &  la  princefTe  fe 
placèrent  fur  un  balcon  pour  voir  mieux  ce  qui 
alloit  fe  pafîer.  Fortuné  arriva  avec  fon  petit  cor- 
tège; &  lorfqu'il  apperçut  dans  la  grande  place 
fix  montagnes  de  pain ,  plus  hautes  que  les  Py- 
rénées ,  il  ne  put  s'empêcher  de  pâlir.  Grugeon 
n'en  fit  pas  de  même  ;  car  l'efpérance  de  manger 
tant  de  bon  pain,  lui  fiifoit  grand  plaifir;  il  pria 
qu'on  n'en  réfervât  pas  le  plus  petit  morceau , 
difant  qu'il  vouloit  même  avoir  le  refte  des  fou- 
ris.  L'empereur  plaifantoit  avec  toute  fa  cour  de 
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l'extravagance  de  Fortuné  ôc  de  fes  gens ,  mais 
Grugeoiî  impatient,  demanda  le  fignal  pour  com-, 
mencer  :  on  le  lui  donna  par  le  bruit  des  trom-. 
pettes  (k  des  tambours  ^  en  même  tems  il  fe  jeta 
fur  une  des  montagnes  de  pain  ,  qu'il  mangea 
en  moins  d'un  quart  d'heure,  &  toutes  les  autres 
furent  gobées  de  même. 

Il  n'a  jamais  été  un  étonnement  pareil  ,  tout 
le  monde  demandoit  s'il  n'avoit  point  fafciné 
leurs  yeux  ,  Se  l'on  alloit  toucher  à  l'endroit  oii 
les  pains  a  voient  été  apportés:  il  fallut  que  ce 
jour-là  depuis  Tempereur  jufqu'au  chat ,  totu;- 
dînât  fans  pain. 

Fortuné,  infiniment  content  de  ce  bon  fuccès,, 
s'approcha  de  l'empereur ,  &  lui  demande  avec, 
beaucoup  de  refpect,  s'il  aybit  agréable  de  lui  te- , 
nir  fa  parole.  L'empereur ,  un  peu  irrité  d'avoir 
été  pris  pour  dupe ,  lui  dit  :  monfieur  l'ambaf- 
fadeur  ,  c'eft  trop  manger  fans  boire,  il  fai^t  que, 
vous  ou  quelqu'un  de  vos  gens,  buviez  toute  l'eau 
des  fontaines  ,  des  aqueducs  &  des  réfervoirs  de 
toute  la  ville,  &  tout  le  vin  qui  fe  trouvera  dans 
les  caves.  Seigneur,  dit  Fortuné,  vous  voulez  me 
mettre  dans  l'impollibilité  d'obéir  a  vos  ordres  j 
mais  au  fond,  je  ne  laifTerois  pas  de  tenter  l'aven-, 
ture,  C\  je  pouvois  me  flatter  que  vous  rendrez  ait 
roi  mon  maître  ,  ce  que  je  vous,  ai  den^andé  de/ 
fa  part.  Je  le  ferai ,  dit  l'empereur ,  fi  vous  pou- 
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vez  réuffir  dans  votre  entreprife.  Le  chevalief 
demanda  à  l'empereur  s'il  y  feroit  préfent ,  il 
répliqua  que  la  chofe  étoit  alfez  rare  pour  mé- 
riter fa  curiofité  ;  &  montant  dans  un  chariot 
magnifique  ,  il  fut  à  la  fontaine  des  lions;  il  y 
en  avoit  fept  de  marbre,  qui  jetoient  par  la 
gueule  des  torrens  d'eau  ,  dont  il  fe  formoit  une 
rivière  fur  laquelle  on  traverfoit  la  ville  en  gon- 
dole. 

Trinquet  s'approcha  du  grand  bafiîn  ,  ôc  fans 
reprendre  haleine  ,  il  tarit  cette  fource  aufli 
iecheque  s'il  n'y  avoit  jamais  eu  d'eau.  Les  poif- 
fons  de  la  rivière  crioient  vengeance  contre  lui, 
car  ils  ne  favoient  que  devenir.  Il  n'en  fit  pas 
moins  à  toutes  les  autres  fontaines,  aux  aque- 
ducs &  aux  réfervoirs  ;  enfin  il  auroit  bu  la  mer  , 
tant  il  étoit  altéré.  Après  une  telle  expérience , 
Tempereur  ne  pouvoir  guère  douter  qu'il  ne  bût 
le  vin  aufli- bien  que  l'eau,  &  chacun  dépité, 
n'avoit  guère  envie  de  lui  donner  le  fien  ;  mais 
Trinquet  fe  plaignoit  hautement  de  l'injuftice 
qu'on  lui  faifoit  ;  il  dit  qu'il  auroit  mal  à  l'efto- 
mac  ,  &  qu'il  ne  prétendoit  pas  feulement  avoir 
le  vin  ,  mais  que  les  liqueurs  étoieiK  aufli  de  fon 
riiarché;  de  forte  que  Matapa  craignant  de  pa- 
roître  trop  ménager  ,  confcntit  à  ce  que  Trinquet 
lui  demandoit.  Fortuné  prenant  fon  tems ,  fup- 
plia  l'empereur  de  fe  fouvenir  de  ce  qu'il  lui  avoit 
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promis.  A  ces  paroles ,  il  prie  un  air  févère,  & 
lui  dit  qu'il  y  penferoit. 

En  effet ,  il  afTembla  fon  confeil  pour  lui  dé- 
clarer le  chagrin  extrême  où  il  étoit  d'avoir  pro- 
mis a  ce  jeune  ambalfadeur  tout  ce  qu'il  avoic 
gagné  fur  fon  maître  ;  qu'il  y  avoir  attaché  des 
conditions  dont  il  avoir  cru  l'exécution  impof- 
fible,  Se  qu'il  pourroit  dire  pour  éviter  une  chofe 
fî  préjudiciable.  La  princefle  fa  fille  ,  qui  éroic 
une  des  plus  belles  perfonnes  du  monde  ,  l'ayant 
entendu  parler  ainfi  ,  lui  dit  :  feigneur  ,  vous 
favez  que  jufqu'à  préfent  j'ai  vaincu  tous  ceux 
qui  ont  ofé  medifputer  le  prix  de  la  courfej  il 
faut  dire  à  l'ambafTadeur  que  s'il  peut  arriver 
avant  moi  au  but  qui  fera  marqué ,  vous  promet- 
tez de  ne  plus  éluder  la  parole  que  vous  lui  avez 
donnée. 

L'empereur  embrafla  fa  fille  ,  il  trouva  fon 
confeil  merveilleux  ,  &  le  lendemain  il  reçue 
agréablement  les  devoirs  de  Fortuné. 

J'ai  encore  une  chofe  à  exiger ,  lui  dit-il ,  c'efl: 
que  vous,  ou  quelqu'un  de  vos  gens,  couriez 
contre  la  princeflTe  ma  fille,  je  vous  jure  par 
tous  les  élémens ,  que  fi  l'on  remporte  le  prix  fuc 
elle,  je  donnerai  toutes  fortes  de  fatisfadions  à 
votre  maître.  Fortuné  ne  refufa  pointée  défi  j  il 
dit  à  l'empereur  qu'il  l'acceptoit ,  &  fur  le  champ, 
Matapa  ajouta  que  ce  feroit  dans  deux  heures.  Il 
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envoya  dire  à  fa  fille  de  fe  préparer  :  c'étoit  un 
exercice  où  elle  ctoic  accoutumée  dès  fa  plus 
tendre  jeunefTe.  Elle  parut  dans  une  grande  allée 
d'orangers,  qui  avoir  trois  lieues  de  l  nig  ,  &: 
qui  éroit  (i  bien  fablée  ,  qu^  l'on  n'y  voyoit  pas 
une  pierre  grofTe  comme  la  tcte  d'une  épingle: 
elle  avoir  une  robe  légère  de  taffetas  couleur  de 
rofe,  femée  de  petites  étoiles  brodées  d'or  & 
d'argent  j  les  beaux  cheveux  étoient  attachés  d'un 
ruban  par  derrière  ,  &  romboient  négligeam- 
ment  fur  (es  épaules  j  elle  porroit  de  petits  fou- 
liers  fans  talons  ,  extrêmement  jolis ,  &  une 
ceinture  de  pierreries  qui  marquoit  affez  fa  taille 
pour  lailTer  voir  qu'il  n'en  a  jamais  été  une  plus 
belle  ;  la  jeune  Athalante  n'auroit  jamais  ofé  lui 
rien  difputer. 

Fortuné  vint,  fuivi  du  fidelle  Léger  &  de  fes 
autres  domeftiques  ;  l'empereur  fe  plaça  avec 
toute  fa  cour  j  l'ambafladeur  dit  que  Léger  au- 
roit  l'honneur  de  courir  contre  la  princelTe.  Le 
coffre  de  maroquin  lui  avoir  fourni  un  habit  de 
toile  de  Hollande  ,  tout  garni  de  dentelles  d'An- 
gleterre ,  des  bas  de  foie  couleur  de  feu  ,  des 
plumes  de  même  &  de  beau  linge.  En  cet  état  il 
avoit  fort  bonne  mine  :  la  princelfe  l'accepta 
J)our  courir  avec  elle  ,  mais  avant  que  de  partir 
on  lui  apporta  une  liqueur  qui  nidoit  encore  A 
la  rendre  plus  légère,  &  à  lui  donner  de  la  force. 
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Le  coureur  s'écria  qu'il  falloir  qu'on  lui  en  don- 
nât auffi,  &■  que  l'avantage  dévoie  erre  égal. 
Tiès-volontieis ,  dit-elle  ,  je  fuis  trop  Jufte  pour 
vous  en  refufer.  Auiîî-tôt  elle  lui  en  fit  verfer  ; 
mais  comme  il  n'étoit  poinr  accoutumé  à  cette 
eau  qui  étoit  très-forte,  elle  lui  monta  tout  d'un 
coup  à  la  tètej  il  fit  deux  ou  trois  tours,  ôc  fe  laif- 
fant  tomber  au  pié  d'un  oranger ,  il  s'endormit 
profondément. 

Cependant  on  donnoit  le  fignal  pour  partir  ; 
on  l'avoir  déjà  recommencé  trois  foisj  la  prin- 
ceîTe  attendoit  bonnement  que  Léger  s'éveillât- 
elle  penfa  enfin  qu'il  lui  étoit  d'une  grande 
conféquence  de  tirer  fon  père  de  l'embarras  où 
il  étoit ,  de  force  qu'elle  partit  avec  une  grâce  Se 
une  légèreté  merveilleufe.  Comme  Fortuné  fe 
tenoit  au  bout  de  l'allée  avec  tous  fes  gens,  il  ne 
favoit  rien  de  ce  qui  fe  pafioit ,  lorfqu'il  vit  la 
princeiTe  qui  couroit  toute  feule ,  &  qui  n'étoit 
plus  guère  qu'à  une  demi-lieue  du  but.  Dieux  ! 
s'écria- 1- il,  en  parlant  à  fon  cheval,  nous  fommes 
perdus  ;  je  n'apperçois  poinr  Léger  !  Seigneur , 
dit  Camarade  ,  il  faut  que  Fine-Oreille  écoute  , 
peut-être  il  nous  apprendra  ce  qu'il  fait.  Fine- 
Oreille  fe  jeta  par  terre,  &  bien  qu'il  fut  à  deux 
lieues  de  Léger ,  il  l'entendit  ronfler.  Vraiment, 
dit- il ,  il  n'a  garde  de  venir,  il  dort  comme  s'il 
éroit  dans  fon  lit,  Hé!  que  ferons-nous  donc. 
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s'écria  encore  Fortuné  ?  Mon  maître ,  dit  Cama- 
rade ,  il  tant  que  bon  Tireur  lui  décoche  une 
flèche  dans  le  petit  bout  de  l'oreille ,  afin  de  le 
réveiller.  Le  boji  Tireur  prit  fon  arc  &  frappa  (î 
jufte,  qu'il  perça  l'oreille  de  Léger.  La  douleu» 
qu'il  relfentit  le  tira  de  fon  alToupiirement  j  il 
ouvrit  les  yeux ,  il  apperçut  la  princefle  qui  tou- 
choit  prefque  au  but ,  &:  il  n'entendit  derrière 
lui  que  des  cris  de  joie  Si  d'aplaudififement.  U 
s'étonna  d'abord  j  mais  il  regagna  bien  vite  ce  que 
le  fommeil  lui  avoit  fait  perdre.  Il  fembloit  que 
les  vents  le  portoient,  ôc  que  les  yeux  ne  le  pou- 
voient  fuivre  j  enfin  il  arriva  le  premier ,  ayan^ 
encore  la  flèche  dans  l'oreille ,  car  il  ne  s'étoit 
pas  donné  le  t^ms  de  l'ôter. 

L'empereur  demeura  fi  furpris  des  trois  événe- 
mens  qui  s'étoient  palfés  depuis  l'arrivée  de  l'am- 
bafladeur,  qu'il  crut  que  les  dieux  s'intéreiroient 
pour  lui ,  de  qu'il  ne  pouvoir  plus  différer  de  tenir 
fa  parole.  Approchez ,  lui  dit-il ,  afin  d'entendre 
par  ma  bouche,  que  je  confens  que  vous  preniez 
ici  ce  que  vous  ou  l'un  de  vos  hommes,  pourrez 
emporter  des  tréfors  de  votre  maître;  car  il  ne 
faut  pas  que  vous  penfiez  que  je  veuille  jamais 
vous  en  donner  davantage  ,  ni  que  je  laifle  aller 
fes  foldats,  fes  fujcts  ôc  fes  chevaux.  L'ambaf- 
fadeur  lui  fit  une  profonde  révérence  ;  il  lui  die 
qu'il  lui  faifoic  encore  beaucoup  de  grâce ,  Hc 
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quil  le  fuplioit  de  donner  {es  ordres  là-deflus. 

Matapa  tout  plein  de  dépit ,  parla  au  gardien 
de  fes  tréfors  ,  ôc  s'en  alla  à  une  maifon  de 
plaifance  qu'il  avoir  près  de  la  ville.  Aulli-tôt 
Fortuné  &c  (es  gens  demandèrent  l'entrée  de  tous 
les  lieux  où  les  meubles ,  les  raretés ,  l'argent  & 
les  bijoux  du  roi  étoient  enfermés.  On  ne  lui 
cacha  rien ,  mais  ce  fut  à  condition  qu'il  n'y 
auroit  qu'un  feuî  homme  qui  pourroit  s'en  char- 
ger. Forte-Échine  fe  préfenta ,  &  avec  fon  fecours 
rambafTâdeur  emporta  tous  les  meubles  qui 
étoient  dans  les  palais  de  l'empereur,  cinq  cens 
ftarues  d'or  plus  hautes  que  des  géans ,  des  car- 
roiïes,  des  chariots,  &  toutes  fortes  de  chofes, 
fans  exception  j  avec  cela  Forte-Échine  marchoit 
fi  légèrement ,  qu'il  ne  fembloit  pas  qu'il  eût 
une  livre  pefant  fur  fon  dos. 

Lorfque  les  miniftres  de  l'empereur  virent 
que  ces  palais  étoient  démeublés  à  tel  point,  qu'il 
n'y  reftoit  ni  chai  fes ,  ni  coffre,  ni  marmite  ,  ni 
lit  pour  fe  coucher ,  ils  allèrent  en  diligence  l'en 
avertir ,  Se  l'on  peut  juger  de  fon  étonnement 
quand  il  fut  qu'un  feul  homme  emportoit  tout  : 
il  s'écria  qu'il  ne  le  fouffriroit  pas ,  ôc  commanda 
à  fes  gardes  Ik  à  (es  moufquetaires  de  monter  à 
cheval ,  ôc  de  fuivre  en  diligence  les  ravilTeurs 
de  fes  tréfors.  Bien  que  Fortuné  fût  à  plus  de  dix 
lieues ,  Fine-Oreille  l'avertit  qu'il  entendoit  un 
Tome  IF.  E 
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gros  de  cavalerie  qui  venoit  à  toute  bride  ,  5c  le 
bon  Tireur ,  qui  avoir  la  vue  excellente ,  les 
apperçut^  ilétoient  au  bord  d'une  rivière.  Fortuné 
dit  à  Trinquet  :  nous  n'avons  point  de  bateau ,  Ci 
tu  pouvois  boire  une  partie  de  cette  eau,  nous 
pafletions.  Trinquet  aufTi  -  tôt  fit  fon  devoir. 
L'ambalTadeur  vouloit  profiter  du  tems  pour 
s'éloigner  j  fon  cheval  lui  dit  :  ne  vous  inquiétez 
pas  ,  laiflez  approcher  nos  ennemis.  Ils  parurent 
au  bord  de  la  rivière  ,  &c  fâchant  où  les  pécheurs 
mettoient  leurs  bateaux,  ils  s'embarquèrent  promp* 
tement ,  &  ramoient  de  toutes  leurs  forces ,  lorf- 
que  l'Impétueux  enfla  fes  joues  ,  &  commença 
de  fouffler  j  la  rivière  s'agita  ;  les  bateaux  furent 
renverfés,  &  la  petite  armée  de  l'empereur  périr, 
fans  qu'il  s'en  fauvât  un  feul  pour  lui  en  aller 
dire  des  nouvelles. 

Chacun ,  joyeux  d'un  événement  (1  favorable , 
ne  fongea  plus  qu'à  demander  la  récompenfe  qu'il 
croyoit  avoir  méritée  j  ils  vouloient  fe  rendre 
les  maîtres  de  tous  les  tréfors  qu'ils  emportoient , 
lorfqu'il  s'éleva  une  grande  difpute  enti'eux  fur 
le  partage. 

Si  je  n'avois  pas  gagné  le  prix  ,  difoit  le 
coureur ,  vous  n'auriez  rien;  Ôc  fi  je  ne  t'avois  pas 
entendu  ronfler,  dit  Fine-Oreille,  où  en  étions- 
nous  ?  Qui  t'auroit  réveillé  fans  moi ,  repartit  le 
bon  Tireur?  En  vérité,  ajouta  Force-Échine ,  je 
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vous  admire  avec  vos  conrefl:.îtions  j  quelqu'un 
me  doic-il  difpucer  l'avantage  de  choifir,  puifque 
j'ai  eu  la  peine  de  porter  tout  ?  fans  mon  fecours 
vous  ne  feriez  point  dans  l'embarras  de  partager. 
Dites  plutôt  fans  le  mien,  repartit  Trinquet;  la 
rivière  que  j'ai  bue  comme  un  verre  de  limonade, 
vous  auroit  un  peu  embarraifés.  On  l'auroit  été 
bien  autrement,  fi  je  n'avois  pas  renverfé  les 
bateaux,  dit  l'Impétueux.  J'ai  gardé  le  iîlence 
jufqu'à  préfent,  interrompit  Gru^eon;  mais  je 
ne  puis  m'enpècher  de  repréfenter  que  c'eft  moi 
qui  ai  ouvert  la  fcène  aux  grands  événemens  qui 
fe  font  pafTés ,  &  que  fi  j'avois  lailTé  feulement 
une  croûte  de  pain  ,  tout  étoit  perdu. 

Mes  amis ,  dit  Fortuné  d'un  air  abfolu,  vous 
avez  tous  fait  des  merveilles;  mais  nous  devons 
laiiïer  au  roi  le  foin  de  reconnoître  nos  fervices  ; 
je  ferois  bien  fâché  d'être  récompenfé  d'une  autre 
iTxain  que  de  la  fienne  :  croyez-moi ,  remettons  tout 
à  fa  volonté  ;  il  nous  a  envoyés  pour  rapporter  fes 
tréfors,  &:  non  pas  pour  les  voler;  cette  penfée 
eft  même  fi  honteufe ,  que  je  fuis  d'avis  que  l'on 
n'en  parle  jamais  ,  &  je  vous  allure  qu'en  mon 
particulier,  je  vous  ferai  tant  de  bien  ,  que  vous 
n'aurez  rien  à  regretter ,  quand  bien  même  il 
feroit  poflible  que  le  roi  vous  négligeât. 

Les  fept  doués  fe  fentirent  pénétrés  de  la  remon- 
trance de  leur  maître  y  ils  fe  jetèrent  à  fes  pies  - 
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&  lui  promirent  de  n'avoir  point  d'autre  volonté 
que  la  (îenne  ^  ainfi  ils  achevèrent  leur  voyage. 
Mais  l'aimable  Fortuné  ,  en  approchant  de  la 
ville ,  fe  fentoit  agité  de  mille  troubles  différens  : 
la  joie  d'avoir  rendu  un  fervice  confidérab'e  à  fon 
roi,  à  celui  pour  qui  il  refTentoit  un  attachement 
fî  tendre  ,  refpérance  de  le  voir ,  d'en  être  favo- 
rablement reçu,  tout  cela  le  fl.ittoit  agréablement* 
D'ailleurs,  la  crainte  d'irrirer  encore  la  reine,  Sc 
d'éprouver  de  nouvelles  perfécutions  de  fa  part 
Ôc  de  celle  de  Floride  ,  le  jetoit  dans  un  étrange 
abattement;  enfin  il  arriva.  Se  tout  le  peuple  , 
ravi  de  voir  tant  de  richefles  qu'il  rapportoit ,  le 
fuivoit  avec  mille  acclamations  ,  dont  le  bruit 
parvint  jufqu'au  palais. 

Le  roi  ne  put  croire  une  chofe  Ci  extraordi- 
naire ,  il  courut  chez  la  reine  pour  l'en  infor- 
mer ;  elle  demeura  d'abord  rout  éperdue  ,  mais 
enfuite  fe  remettant  un  peu  :  vous  voyez  ,  dit- 
elle  ,  que  les  Dieux  le  protègent  ;  il  a  heureu- 
fement  réufli  ,  &  je  ne  fuis  pas  furprife  qu'il 
entreprenne  ce  qui  paroît  impoflible  aux  autres. 
En  achevant  ces  mots ,  elle  vit  entrer  Fortuné  ; 
il  informa  leurs  majeftés  du  fucccs  de  (on  voyage, 
ajoutant  que  les  tréfurs  étoient  dans  le  parc , 
parce  qu'il  y  avoit  tant  d'or ,  de  pierreries  &  de 
meubles  ,  qu'on  n'avoir  point  d'endroits  a(fez 
glands  pour  les  mettre  ;  ii  eft  aifé  de  croire  que 
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le  roi  témoigna  beaucoup  d'amitié  à  un  fujec  fi 
fidelle  ,  Cl  zélé  &  fî  aimable. 

La  préfence  du  Chevalier  ,  5c  tous  les,  avan- 
tages qu'il  avoit  remportés  ,  r'ouvrirent  dans  le 
cœur  de  la  reine  une  bleiTure  qui  n  ctoit  point 
encore  fermée  ;  elle  le  trouva  plus  charmant  que 
jamais ,  &:  fi-tôt  qu'elle  put  être  en  liberté  de 
parler  à  Floride ,  elle  recommença  fes  plaintes 
ordinaires.  Tu  vois  ce  que  j'ai  fait  pour  le  perdre, 
lui  difoit-elie ,  je  n'imaginois  que  ce  feul  moyen 
de  l'oubher  j  une  fatalité  fans  pareille  me  le  ra- 
mène touiours ,  Se  quelques  raifons  que  j'eufTe 
de  méprifer  un  homme  qui  m'eft  fi  inférieur,  6z 
qui  ne  paye  mes  fentimens  que  d'une  noire  in- 
gratitude ,  je  ne  laifie  pas  de  l'aimer  encore ,  & 
de  me  réfoudre  enfin  à  l'époufer  fecrettement. 
A  l'époufer,  madame  ,  s'écria  Floride  I  eft-ce  une 
chofe  poflible  ?  ai-je  bien  entendu  ?  Oui ,  reprit 
la  reine  ,  tu  as  entendu  mon  deffein  ,  il  faut  que 
tu  le  fécondes  ;  je  te  charge  d'amener  Fortuné 
ce  foir  dans  mon  cabinet ,  je  veux  lui  déclarer 
moi-même  jufqu'où  vont  mes  bontés  pour  lui. 
Floride  ,  au  défefpoir  d'être  choifie  pour  contri- 
buer au  maiiage  de  fa  maîtrefie  &  de  fon  amant , 
n'oublia  rien  pour  détourner  la  reins  de  le  voir  j 
elle  lui  repréfenta  la  colère  du  roi ,  s'il  venoît 
à  découvrir  cette  intrigue  ;  qu'il  feroit  peut-être 
mourir  le  chevalier  j  que  tout  au  moins  il  le 
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condamiî.roit  à  une  prlfon  perpétuelle  ,  où  elle 
ne  le  veiroit  plus.  Toute  fon  éloquence  échoua  , 
elle  vit  que  la  reine  commençoir  à  fe  fâcher  , 
elle  n'eue  pas  d'aune  pard  à  prendre  que  celui 
d'obéir. 

Elle  trouva  Fortuné  dans  la  galerie  du  Palais, 
où  il  faifoit  arranger  les  ftatues  d'or  qu'il  avoic 
rapportées  de  Matapa  ;  elle  lui  dit  de  venir  le 
foir  chez  la  reine  ;  cet  ordre  le  fit  trembler  , 
Floride  connut  fa  peine.  O  dieu  !  lui  dit-  elle  , 
que  je  vous  plains  !  pourquoi  faut-il  que  le  cœur 
de  cette  ptincefle  n'ait  pu  vous  échapper?  hélas  ! 
j'en  fais  un  moins  dangereux  que  le  fien  ,  qui 
ii'oferoit  fe  déclarer.  Le  chevalier  ne  voulut  pas 
s'embarquer  dans  un  nouvel  éclairciflement  ,  il 
avoir  déjà  aflez  de  chagrin  ;  &  comme  il  ne 
cherchoit  point  à  plaire  à  la  reine  ,  il  prit  un 
habit  très- négligé  ,  afin  qu'elle  ne  pût  penfer  qu'il 
eut  aucun  delTein  ;  mais  s'il  pouvoir  quitter  aifé- 
ment  les  diamans  &  la  broderie  ,  il  n'en  alloit 
pas  de  même  de  fes  charmes  perfonnels  ;  il  étoit 
toijours  aimable,  toujours  merveilleux  j  de  quel- 
que humeur  qu'il  fût ,  rien  ne  l'cgaloit. 

La  reine  prit  grand  foin  de  rehaufiTer  fa  beauté 
de  tout  l'étlat  qu'on  peut  recevoir  d'une  parure 
extraordinaire  ;  elle  remarqua  avec  plaifir  que 
Fortuné  en  paroifToit  furpris.  Les  apparences  , 
lui  dit-elle  3  font  quelquefois  (i  trompeufes  ^  qn» 
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|e  fuis  bien  aife  de  me  juftifier  fur  ce  que  vous 
avez  cru  fans  douce  de  mes  fentimens.  Lorfque 
j'ai  engagé  le  roi  de  vous  envoyer  vers  l'Empe- 
reur ,  il  fembloic  que  je  voulois  vous  facrifier  ; 
comptez  cependant  ,  beau  Chevalier  ,  que  je 
favois  tout  ce  qui  devoir  en  arriver  ,  &  que  je 
n'ai  point  eu  d'autres  vues  que  de  vous  ménager 
une  gloire  immortelle.  Madame ,  lui  dic-il,  vous 
êtes  trop  élevée  au-defTus  de  moi ,  pour  que  vous 
deviez  vous  abailTer  jufqu'à  une  explication  ;  je 
n'entre  point  dans  les  motifs  qui  vous  ont  fait 
agir ,  il  me  fuffit  d'avoir  obéi  au  roi.  Vous  avez 
trop  d'indifférence  pour  TéclaircilTement  que  je 
veux  vous  donner  ,  ajouta-t-elle  ;  mais  enfin  le 
tems  eft  venu  de  vous  convaincre  de  mes  bontés  y 
approchez  ,  Fortuné  ,  approchez  ,  recevez  ma 
main  pour  gage  de  ma  foi. 

Le  pauvre  chevalier  demeura  fi  interdit,  qu'on 
ne  l'a  jamais  été  davantage  ;  il  fut  vingt  fois  prêt 
de  déclarer  fon  fexe  à  la  reine  :  il  n'ofa  le  faire  , 
&  répondit  aux  témoignagnes  de  fon  amitié  par 
une  froideur  extrême  ;  il  lui  dit  des  raifons  infi- 
nies fur  la  colère  où  feroit  le  roi ,  d'apprendre 
que  fon  fujet ,  au  milieu  de  fa  cour ,  eût  ofé  con- 
trader  un  mariage  fi  important  fans  fon  aveu. 
Après  que  la  reine  eut  eirayé-inutilement  de  le 
guérir  de  la  peur  qui  fembloit  l'alarmer ,  elle 
prit  tout-d'un-eoup  le  vifage  de  la  voix  d'une 
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furie;  elle  s'emporta;  elle  lui  fit  mille  menaces  ; 
elle  le  chargea  d'injures;  elle  le  battit;  elle  l'égra- 
tigua ,  &  tournant  enfuite  fes  fureurs  contr'elle- 
mcme ,  elle  s'arracha  les  cheveux,  fe  mit  le  vifage 
&  la  gorge  en  fang,  déchira  fon  voile  &  fes  den- 
telles ;  puis  s'écriant  :  A  moi  ,  gardes  ,  à  moi. 
Elle  fit  entrer  les  hens  dans  fian  cabinet  ;  elle  leur 
commanda  de  mettre  cet  infortuné  au  fond  d'un 
cachot ,  &  du  même  pas  elle  courut  chez  le  roi 
pour  lui  demander  juftice  contre  les  violences  de 
ce  jeune  monftre. 

Elle  raconta  à  fon  frère  que  depuis  long  tems 
il  avoir  eu  l'audace  de  lui  déclarer  fa  paflion  ; 
que  dans  l'efpérance  que  labfence  Se  fes  rigueurs 
pourroient  le  guérir,  elle  n'avoit  négligé  aucunes 
©ccafions  de  l'éloigner  ,  comme  il  avoir  pu  le 
remarquer  ;  mais  que  c'étoit  un  malheureux  que 
rien  ne  pouvoir  changer ,  qu'il  voyoit  l'extrémité 
où  il  s'étoit  porté  contr'elle  ;  qu'elle  vouloir 
qu'on  lui  fît  fon  procès ,  &  que  s'il  lui  refufoit 
cette  juftice ,  elle  en  tireroit  raifon. 

La  manière  dont  elle  parloir  étonna  le  roi ,  il 
la  connoifloit  pour  la  plus  violente  femme  du 
monde  ;  elle  avoit  beaucoup  de  pouvoir  ,  &:  elle 
étoit  capable  de  bouleverfer  le  royaume.  La  har- 
diefTe  de  Fortum;demandoit  une  punition  exem- 
plaire ;  tout  le  monde  fâvoit  déjà  ce  qui  venoic 
de  fe  paiTer ,  &  il  dévoie  fe  porter  lui  -  mcme 
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a  venger  fa  fœur.  Mais  ,  helas  !  fur  qui  cette 
vangeance  devoir- elle  être  exercée  ?  fur  un  che- 
valier ,  qui  s'étoit  expofé  aux  plus  grands  périls 
pour  fon  fervice  ,  auquel  il  étoit  redevable  de 
fon  repos  &  de  tous  fes  tréfors  ,  qu'il  aimoit 
d'une  inclination  particulière  :  il  auroit  donné  la 
moitié  de  fa  vie  pour  fauver  ce  cher  Favori.  U 
repréfenta  à  la  reine  l'utilité  dont  il  lui  étoit, 
les  fervices  qu'il  avoit  rendus  à  l'état ,  fa  jeu- 
nellè  ,  &  toutes  les  chofes  qui  pouvoient  l'en- 
gager à  lui  pardonner.  Elle  ne  voulut  pas  l'en- 
tendre, elle  demandoit  fa  mort.  Le  roi  ne  pouvant 
donc  plus  éviter  de  lui  donner  des  juges,  nomma 
ceux  qu'il  crut  les  plus  doux  &c  les  plus  fufceptibles 
de  tendrefle  ,  afin  qu'ils  fulTent  plus  difpofés  à 
tolérer  cette  faute. 

Mais  il  fe  trompa  dans  fes  conje6tures  ;  les 
juges  voulurent  rétablir  leur  réputation  aux  dé- 
pens de  ce  pauvre  malheureux  :  &  comme  c'étoit 
une  affaire  de  grand  éclat,  ils  s'armèrent  de  la 
dernière  rigueur ,  Se  condamnèrent  Fortuné  fans 
daigner  l'entendre.  Son  arrêt  portoit  trois  coups 
de  poignards  dans  le  cœur,  parce  que  c'étoit  fon 
cœur  qui  étoit  coupable. 

Le  roi  craignoit  autant  cet  arrêt,  que  s'il  avoir 
dû  être  prononcé  contre  lui-même  j  il  exila  tous 
les  juges  qui  l'avoient  donné ,  mais  il  ne  pouvoit 
fauver  fon  aimable  Fortuné ,  &  la  reine  triom- 
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phoit  du  fupplice  qu'il  alloit  foiiffrir  ;  fes  yeux 
altérés  de  fang  demandoienc  celui  de  cet  illuftre 
affligé.  Le  roi  fit  de  nouvelles  tentatives  auprès 
d'elle ,  qui  ne  fervirent  qu'à  l'aigrir.  Enfin  le  jour 
marqué  pour  cette  terrible  exécution  arriva.  L'on 
vint  retirer  le  chevalier  de  la  prifon  où  il  avoir 
écé  mis,  &  où  il  étoit  demeuré  fans  que  perfonne 
au  monde  lui  eût  parlé  ;  il  ne  favoit  point  le 
crime  dont  la  reine  l'accufoit,  s'imaginant  feule- 
ment que  c'étoit  quelque  nouvelle  perfécutioii 
que  fon  indifférence  lui  attiroit  ;  &  ce  qui  lui 
faifoit  le  plus  de  peine ,  c'eft  qu'il  croyoit  que  le 
roi  fecondoit  les  fureurs  de  cette  princefle. 

Floride  ,  inconfolable  de  l'état  où  l'on  rédui- 
foit  fon  amant ,  prit  une  réfolution  de  la  dernière 
violence  ;  c'étoit  d'empoifonner  la  reine,  &  de 
s'empoifonner  elle-même,  s'il  falloir  que  Fortuné 
éprouvât  la  rigueur  d'une  mort  cruelle.  Dès 
qu'elle  en  fut  l'arrêt ,  le  défefpoir  faifit  fon  ame , 
elle  ne  penfa  plus  qu'à  exécuter  fes  deffeins; 
mais  on  lui  apporta  un  poifon  plus  lent  qu'elle  ne 
vouloit  y  de  forte  qu'encore  qu'elle  l'eût  fait 
prendre  à  la  reine ,  cette  princeffe  qui  n'en  reffen- 
toit  pas  encore  la  malignité ,  fit  amenet  le  beau 
chevalier  au  milieu  de  la  grande  place  du  palais , 
pour  recevoir  la  mort  en  fa  préfence.  Les  bour- 
reaux le  tirèrent  de  fon  cachot ,  avec  leur  cou- 
tume ordinaire,  ôc  le  conduifirent  comme  ua 
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tendre  agneau  au  fupplice.  Le  premier  objet  qui 
frappa  fes  yeux  ,  ce  fut  la  reine  fur  fon  chariot , 
qui  ne  pouvoir  être  à  fon  gré  affez  proche  de  lui, 
voulant,  s'il  fe  pouvoit,  que  fon  fang  rejaillît 
fur  elle.  Pour  lé  roi ,  il  s'étoit  enfermé  dans  fon 
cabinet,  afin  de  plaindre  en  liberté  le  fort  de 
fon  cher  favori. 

Lorfque  l'on  eut  attaché  Fortuné  à  un  poteau;! 
l'on  arracha  fa  robe  &  fa  vefte  pour  lui  percer  le 
cœur  :  mais  quel  étonnement  fut  celui  de  cette 
nombreufe  afTemblée  ,  quand  on  découvrit  la 
gorge  d'albâtre  de  la  véritable  Belle-belle!  chacun 
connut  que  c'étoit  une  fille  innocente  accufée 
injuftement.  La  reine  émue  Se  confufe  ,  fe 
troubla  à  tel  point ,  que  le  poifon  commença  de 
faire  des  effets  furprenans  j  elle  tomboit  dans  de 
longues  convulfions  ,  dont  elle  ne  revenoit  que 
pour  pouiïer  ^es  regrets  cuifans  ;  &  le  peuple  qui 
chériiïoit  Fortuné,  lui  avoir  déjà  rendu  fa  liberté. 
L'on  courut  annoncer  ces  furprenantes  nouvelles 
au  roi ,  qui  s'abandonnoit  à  une  profonde  triftelTe. 
Dans  ce  moment  la  joie  prit  la  place  de  la 
douleur  ;  il  courut  dans  la  place ,  &  fut  charmé 
de  voir  la  métamorphofe  de  Fortuné. 

Les  derniers  foupirs  de  la  reine  fufpendirent 
un  peu  les  tranfports  de  ce  prince;  mais  comme 
il  réfléchit  fur  fa  malice ,  il  ne  put  la  regretter, 
&  léfolut  d'époufer  Belle-belle ,  pour  lui  payer 
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par  une  couronne  ,  les  obligations  infinies  qu'il 
lui  avoir  ;  il  lui  déclara  fes  intentions.  11  eft  aifé 
de  croire  qu'elles  la  mirent  au  comble  de  fes 
fouhaits,  beaucoup  moins  par  rapport  à  fon 
élévation  que  par  rapport  a  un  roi  plein  de 
mérite  ,  pour  lequel  elle  avoir  toujours  relTenti 
une  tendreiïe  extrême. 

Le  jour  du  célèbre  mariage  du  roi  étant  marqué. 
Belle-belle  reprit  (qs  habits  de  fille  ,  &  parut 
alors  mille  fois  plus  aimable,  qu'elle  ne  Tétoic 
fous  ceux  du  chevalier.  Elle  confulta  fon  cheval 
fur  la  fuite  de  Îqs  aventures  -y  il  ne  lui  en  promit 
plus  que  d'agréables  \  &  en  reconnoilfance  de 
tous  les  bons  offices  qu'il  lui  avoir  rendus,  elle 
lui  fit  faire  une  écurie  lambriiTée  d'ébène  & 
d'ivoire  ;  il  ne  couchoit  plus  que  fur  des  matelas 
de  fatin.  A  l'égard  de  ceux  qui  l'avoient  fuivie  , 
ils  eurent  des  récompenfes  proportionnées  à  leurs 
fervices. 

Cependant  Camarade  difparut  ;  on  vint  le 
dire  à  Belle-Belle.  Cette  perte  troubla  la  reine 
qui  l'adoroit  ;  elle  fit  chercher  fon  cheval  par* 
tout ,  ce  fut  inutilement  pendant  trois  jours  \  le 
quatrième  fon  inquiétude  l'obligea  de  fe  lever 
avant  l'aurore  ;  elle  defccndit  dans  le  jardin  , 
traverfa  le  bois ,  &  fe  promena  dans  une  vafte 
prairie  ,  s'ccriant  de  rems  en  tems  :  Camarade  , 
mon   cher  Camarade  ,    qu'ètes-vous  devenu  ? 
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m  abandonnez-vous  ?  j'ai  encore  befoîn  de  vos 
fages  confeils  :  revenez  ,  revenez  ,  pour  me  les 
donner.  Comme  elle  parloir  ainfî,  elle  apperçut 
tout-d'un-coup  un  fécond  foleil  qui  fe  levoit  da 
côté  d'Occident  j  elle  s'arrêta  pour  admirer  ce 
prodige:  fon  raviflement  fut  fans  pareil,  de  voir 
que  cela  s'approchoit  peu  à-peu  d'elle  ,   &  de 
recoiinoître  au  bout  d'un  moment  fon  cheval , 
dont  l'équipage  étoit  tout  couvert  de  pierreries , 
êc  précédoit  en  cabriolant  un  char  de  perles  & 
de  topafes  ;  vingt-quatre  moutons  le  traînoienr, 
leur  laine  étoit  de  fil  d'or  &  de  canetille  très- 
brillante  ;  leurs  traits  de  fatin  cramoifi ,  couverts 
d'émeraudes  ;  les  efcarboucles  n'y  manquoienc 
pas ,  ils  en  avoientà  leurs  cornes  &  à  leurs  oreilles. 
Belle-Belle  reconnut  dans  le  char  fa  protectrice  la 
fée  avec  le  comte  fon  père,  &  fes  deux  fœurs ,  qui 
lui  crièrent  en  battant  des  mains  ,  &c  lui  faifant 
mille  fignes  d'amitié  ,   qu'elles  venoient  à  fes 
noces:  elle  penfa  mourir  de  joie;  elle  ne  favoic 
que  faire  ni  que  dire  pour  leur  en  donner  tous 
les  témoignages  qu'elle  auroit  voulu  :  elle  fe  plaça 
dans  le  chariot ,  &  ce  pompeux  équipage  entra 
dans  le  palais,  où  tout  étoit  déjà  préparé  pour 
célébrer  la  plus  grande  fête  qui  pouvoit  fe  faire 
dans  le  royaume.  Ainfî  l'amoureux  roi  attacha 
fa  deftinée  à  celle  de  fa  maîtrefife  j  &  cette  char- 
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niante   aventure   a  palTé  de  fiècles   en   Tiècles. 
jufqa'au  notre. 

Le  plus  cruel  lion  de  l'ardente  Libye, 

Prefle  par  le  chalTcar  dont  il  relfcnt  les  traits  , 

Eft  moins  à  redouter  qu'une  amante  en  furie  , 

Qui  voit  méprifcr  Tes  attraits. 
Le  fer  &  le  poifon  eft  la  moindre  vengeance 

Qu'ofe  demander  fon  couroux  , 

Pour  en  calmer  la  violence. 
Vous  en  voyez  ici  les  funeftes  effets. 
On  eût  à  Fortuné  ,  malgré  fcn  innocence  ; 
lait  foufFrir  le  tourment  du  plus  grand  des  forfaits. 

Sa  métaraorphofe  nouvelle 
Défarma  tout  un  peuple  à  fa  perte  obftincî 

Et  l'on  reconnut  Belle-Belle 

Sous  les  habits  de  Fortuné. 
La  reine  vainement  demandoit  fon  fupplice  ; 
Le  ciel  pour  l'innocence  a  toujours  combattu  ; 

Après  avoir  puni  le  vice  , 

Il  fait  couronner  la  vertu. 
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Ua  ndinardiere  avoit  écouté  la  ledture  du 
conte  de  Belle-Belle  avec  beaucoup  d'attention; 
&  comme  il  étoit  fufceptible  de  toutes  les  imprel- 
fions  qu'on  vouloit  lui  donner  ,  le  prieur  remar- 
qua qu'il  pleuroit  tendrement  :  qu'avez  -  vous 
donc ,  dit  -  il ,  vous  me  paroiflez  bien  touché  ? 
Hélas ,  qui  ne  le  feroit ,  s'écria  le  petit  homme! 
Il  faut  que  vous  ayiez  le  cœur  plus  dur  que  les 
cailloux  qui  m'ont  calTé  la  tète,  pour  vous  dé- 
fendre d'une  fi  jufte  afflidion.  Si  Belle-Belle  avoic 
péri,  répliqua  le  prieur  ,  je  crois  effedivemenc 
que  j'aurois  regretté  fa  perte  j  mais  vous  vous 
affligez  mal  à  propos ,  &  fon  mariage  la  rend 
trop  heureufe  pour  ne  pas  partager  fa  joie.  Rions 
donc ,  dit  Dandinardière  ,  en  s'eflTuyant  les  yeux  ; 
aufll-bien  j'ai  fujec  de  me  réjouir,  quand  je  penfe 
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au  généreux  don  que  vous  me  faites  de  cet  admi- 
rable conte:  je  vous  en  ai  une  obligation  fi  pref- 
fante  ,  que  je  iacrifierois  ma  vie  pour  vous.  Oh  ! 
vous  êtes  trop  reconnoifFant ,  reprit  le  prieur  , 
je  ne  vous  demande  point  d'autre  récompenfe 
du  fervice  que  je  vous  rends ,  que  d'avoir  la  fatis- 
fa6lion  de  vous  voir  briller  entre  tous  les  con- 
teurs de  contes ,  comme  le  foleil  brille  dans  un 
beau  jour  j  je  vais  même  de  ce  pas  annoiicer  aux 
charmantes  Virginie  &  Marthonide,  que  vous 
les  furpafrez  dans  ce  genre  d'écrire,  &  que  Ci  elles 
veulent  venir  cette  après  -  midi  dans  votre 
chambre  ,  vous  les  en  convaincrez. 

Vous  me  raviiïez  ,  dit-il ,  en  le  ferrant  étroite- 
ment entre  fes  bras,  je  fuis  perfuadé  qu'un  tel 
ouvrage  va  m'immortalifer  ;  je  ne  lailfe  pas  de 
fouffrir  du  fecret  dépit  dont  ces  deux  belles  filles 
feront  faifies,  quand  elles  verront  que  j'ai  cent 
fois  plus  d'efprit  qu'elles.  Il  faut  qu'elles  pren- 
nent patience ,  ajouta  le  prieur  :  mais  adieu ,  j'ai 
affez  lu  pour  avoir  befoin  de  déjeûner.  Et  moi 
alfez  écouté  ,  répliqua  notre  bourgeois  ,  pour 
que  ma  pauvre  tête  s'accommode  d'un  peu  de 
repos. 

Le  prieur  fortit  :  il  fut  annoncer  à  mefdemoi- 
felles  de  Saint-Thomas  que  la  Dandinardière 
avoir  fait  un  chef-d'œuvre  ,  ôc  qu'il  les  convioic 

de 
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cie  le  venir  entendre.  En  vérité,  dit  Marthonide; 
il  a  une  phyfionomie  fi  fpirituelle,  qu'il  ne  fauc 
que  le  voir  pour  fe  convaincre  qu'il  eft  capable 
de  tout  ce  qu'il  veut.  C'eft  un  bonheur  particu- 
lier ,  ajouta  Virginie ,  qu'un  homme  comme  lui 
qui  a  toujours  été  parmi  le  feu  &  le  carnage , 
qui  a  joué  un  rôle  fi  élevé  dans  les  plus  grandes 
guerres  de  l'Europe  ,  conferve  autant  de  délica* 
telTe  que  les  gens  de  lettres  qui  ne  fortent  pas 
de  leur  cabinet  &  des  ruelles. 

Le  prieur  mouroit  d'envie  de  rire,  quand  il  en- 
tendoit  qu'elles  difoient  très-férieufementquela 
Dandinardière  étoit  un  général  matamore,  &:  qu'il 
s'étoit  fait  craindre  &  admirera  l'armée.  Il  ne  vou- 
lut pas  les  en  détromper ,  cela  auroit  été  fort  con- 
traire à  l'envie  que  l'on  avoir  de  le  marier  avec  une 
de  ces  deux  belles  filles  ^  mais  en  les  quittant , 
il  fut  dire  au  vicomte  de  Berginvi  le  au'avant  la 
fin  du  jour,  il  y  auroit  une  rude  guerre  entre  le 
petit  bourgeois    &  mefdemoifelles   de    Saint-i 
Thomas  pour  le  conte  de  Belle-Belle.  Eft-il  pof- 
fible,  s'écria  le  vicomte,  que  vous  vouliez  les 
brouiller  dans  le  tems  que  nous  fongeons  très- 
férieufement  à  les  unir  pour  toujours?  J'ai  tort, 
dit  le  prieur ,  mais  il  m'a  paru  Ci  plaifant  de  les 
entendre  les  uns  &  les  autres  alfurer  qu'ils  ont 
compofé  cet  ouvrage,  fe  quereller  là-defiiis,  ôc 
Tojnc  m.  F 
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produire  leurs  témoins ,  que  je  n'ai  pas  été  le 
maître  de  m'en  empêcher.  Je  vous  protefte  ,  ré- 
pliqua r-il,  que  bien  loin  de  leur  donner  des  dif- 
pofitions  Je  tendrefTej  vous  leur  en  Feriez  naître 
d'aveifion,  qui  ne  finiroient  peut-être  qu'avec 
la  vie.  Hc  !  comment  faire  ,  ajouta  le  prieur  ?  Il 
a  le  conte  fous  fon  chevet ,  on  lui  arracheroic 
plutôt  l'ame  que  ce  petit  cahier. 

Je  m'imagine  un  moyen  pour  l'avoir,  répar- 
tit le  vicomte;  puifqu*il  eft  fous  fon  chevet, 
pendant  qu'on  le  panfera,  je  le  lui  volerai.  VoiU 
le  fecret  de  le  faire  pendre,  s'écria  le  prieur; 
car  il  ne  comprend  tien  au-defTus  du  plaiiîr  de 
perfuader  à  fa  maîtreiïe  qu'il  a  de  l'efprit  :  dans 
quelle  affliction  le  jeterez- vous,  s'il  afTemble 
toute  la  compagnie  pour  l'entendre,  Se  qu'il  fe 
trouve  n'avoir  rien  à  dire  ?  Le  feul  remède  que 
je  fais  ,  répliqua  le  vicomte  ,  c'eft  d'envoyer 
chez  moi  demander  à  ma  femme  ce  qu'une  de  fes 
amies  lui  a  envoyé  ;  car  enfin  il  n'a  pas  eu  une  d 
grande  attention  au  fujet  ,  pour  qu'il  ne  foit 
aifément  trompé  dès  qu'il  y  verra  des  fées.  J'y 
confens ,  dit  le  prieur  ,  pourvu  que  vous  con- 
duifiez  bien  l'affaire  ,  autrement  vous  êtes  un 
homme  mort.  Le  vicomte  envoya  fon  valet  de 
chambre  en  diligence  ;  &c  comme  il  n'y  avoit 
pas  loin,  il  fut  alfez  tôt  revenu  pour  que  fon 


maître  put  faire  adroitement  l'échange  qu'il  avoic 
jîrojeté. 

Le  prieur  impatient ,  courut  dans  la  chambre 
de  mefdemoifelles  de  Saint-Thomas  :  je  favois 
bien,  leur  dit -il,  que  monfieur  de  la  Dandinar- 
dière  eft  plus  brave  que  n'éroient  Alexandre  ôc 
Céfar  ;  mais  j'ignorois  qu'il  eût  un  efprit  univer- 
fel  :  il  vient  d'achever  un  conte  qui  fera  bien  enra- 
ger les  conteufes  j  Se  s'il  commence  ainfi  pouL* 
la  première  fois ,  l'on  peut  dire  que  cet  homme 
ira  loin.  En  difant  cela  ,  il  rouloit  deux  gros 
yeux  dans  fa  tète,  Ôc  faifoit  des  grimaces  myfté- 
rieufes  qui  alloient  jufqu'à  la  convulfion.  Virgi- 
nie &  Marthonide  gardoient  un  profond  filence, 
caufé  par  l'ctonnement  d'une  fi  grande  nouvelle; 
&  le  prieur  reprenant  la  parole  ,  dit  trente  fois 
de  fuite,  comme  s.'il  eût  répondu  à  fes  penfées: 
oui,  c'eft  un  prodige,  oui,  &  encore  oui.  Vir- 
ginie prit  un  goût  admirable  à  l'entendre  :  ah  ! 
monfieur  ,  lui  dit-elle  ,  que  vous  louez  bien  ,  ôc 
que  vous  louez  finement!  il  faut  que  vous  foyez 
le  panégyrifte  leplusilluftre  de  tous  les  hommes, 
je  veux  parler  de  monfeigneur  de  la  Dandinar- 
dière.  Mais  ,  die  Marthonide,  en  interrompanc 
-fafœur,  n'aurons-nous  pas  le  plaifir  d'encendre 
la  lecture  de  ce  merveilleux  ouvrage  ?  Sans  doute, 
réphqua-t-il  ,  je  viens  vous  en  prier  de  fa  parc. 

Fij 
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Aliî  ma  fœur,  quel  plaifir,  dirent-elles,  il  faut 
nous  habiller  plus  propiement  qu'à  l'ordinaire. 

Elles  prirentchacune  un  Jufte  aucorps  de  chAlfe 
qu'elks  avoienc  faic  d'une  jupe  de  moire  verte  , 
avec  une  capeline  de  velours  ufé,plus  pleine  de  gris 
que  noir.  Leur  bonnet  étoi:  couvert  de  plumes  de 
paonj  chacune avoic  une  écharpe  de  vieille  dentelle 
d'oripeau  pleine  de  clinquant ,  qui  tomboit  galam- 
ment en  torme  de  bandoulière,  avec  un  petit 
cor  >  dont  elles  ne  favoient  point  fonner.  Mais 
enfin  une  telle  magnihcence  ne  lailfoit  pas  de 
briller  beaucoup  dans  le  village  de  Saint  -  Tlio- 
inas. 

Quelque  conftellation  bifarre  Ce  mèloit  ce 
jour-là  de  la  parure  de  ces  héroïnes,  8c  de  notre 
petit  héros.  Dans  l'efpérance  de  les  voir,  il  avoic 
cherché  ce  qui  lui  lîéroit  le 'mieux  ;  car  de  pa- 
roître  devant  elles  avec  les  fervietces  qui  enve- 
loppoient  fa  tête,  il  ne  pouvoit  s'y  réfoudre;  de  les 
6ter,  c'étoit  encore  pis  :  il  prit  le  parti  de  l'entorfil- 
1er  de  fa  vefte  couleur  de  foucis  &c  gris  de  lin  ,  il 
s'en  fit  uneefpcce  de  turban,  les  deux  manches  pen- 
doient  des  deux  côtés;  il  avoit  fon  haulfecold'ua 
acier  bruni ,  moitié  rouillé  ,  moitié  poli  ;  {es  gan- 
telets dans  fes  mains  avec  une  pile  de  carreau"» 
qui  les  foutenoient.  11  filloit  certainement  avoir 
un  fond  de  féiieux  mifanthropç  ,  pour  réfifter 
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à  l'envie  de  riie  que  donnoir  cette  cttange  figure  ; 
mais  les  divines  Virginie  &  Marthonide  n'étoient 
capables  que  d'admiration. 

Elles  dînèrent  avec  une  frugalité  qui  n'étonna 
perfonne  j  l'on  fa  voit  bien  qu'elles  regardoient  la 
néceflitc  de  manger  comme  un  défaut  de  la  na- 
ture, auquel  elles  vouloient  remédier  en  y  réfif- 
tant  opiniâtrement ,  &  bien  fouvent  elles  en  tom- 
boienten  fQiblefle.  Dès  que  l'on  fut  fortide  table, 
le  prieur  engagea  madame  de  Saint  -Thomas  de 
venir  voir  l'illuftre  blefle  ,  il  lui  promit  la  ledure 
du  conte.  Elle  fur  agréablementflattée,  quand  elle 
penfa  qu'on  la  convioir  d'entendre  un  ouvrage 
d'efprlr  ;  elle  fe  leva  aufîî-tôt ,  êc  d'un  pas  grave 
elle  parvint  à  la  chambre  du  moribond;  fes  filles, 
mitigées  entre  l'air  d'Amazones  &  celui  de  pro- 
vinciales ,  la  fuivirent.  Les  mefiieurs  leur  don- 
nèrent la  main  ;  &  la  Dandinardière,  tranfportc  de 
joie  de  les  voir ,  favoit  fi  peu  ce  qu'il  faifoit  , 
qu'il  fut  cent  fois  prêt  de  fauter  de  fon  lit  pour 
leur  faire  l«s  honneurs  de  cet  appartement. 

Après  les  premières  civilités,  chacun  fe  plaça; 
cotre  petit  homme  prenant  un  ton  de  voix  étu- 
dié ,  leur  dit  :  pardon  ,  mefdames  ,  pardon , 
d'ofer  vous  attirer  en  ces  lieux  :  vous  aurez  fujec 
de  dire  que  vous  attendiez  l'agréable  chant  du 
loÛignol,  ôc  que  vous  n'avez  trouvé  qu'un  hibou. 
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Nous  n'avons  jamais  hiboadé  perfonne  ,  répli- 
qua madame  de  Saint-Thomas ,  qui  fe  piquoit 
de  faire  des  mors  &  de  parler  excraordinaiie- 
jnent  ;  ëc  puis  nous  favons  bien  que  votre  rofli- 
gnolerie  fe  foucient  à  merveille.  J'ai  autant  d'en^ 
vie  de  vous  louer  que  ma  mère,  dit  Virginie  , 
&  je  le  ferois  peut-ctre  en  termes  qui  ne  dilfon- 
nerdient  pas  à  la  délicatelTe  de  vos  oreilles  ;  mais 
la  paflion  que  j'ai  de  lire  le  conte  que  vous  avez 
fait ,  m'impofe  le  filence.  Ah ,  ah  ,  ah  î  made- 
moifelle  ,  dit  la  Dandinardière  ,  vous  m'allez 
gâter,  (i  je  n'y  prends  garde;  des  louanges  d'un 
petit  becot  vermeillet  me  fuffoquent.  Ne  vous 
laiïez  point  d'en  entendre  ,  ajouta  Marthonide  , 
\m  mérite  auflî  éclatant  que  le  vôtre  ,  eft  expofc 
à  de  rudes  alFauts.  Vous  me  comblez  de  grâces  , 
charmantes  perfonnes,  s'écria  t-il,  je  ne  puis  en. 
celle  occafion  >  répondre  que  par  mon  filence , 
pendant  lequel  monfieur  le  prieur  de  Richecourt 
lira  mon  ouvrage  ;  je  l'ai  fait  ce  qui  s'appelle  en 
poRe:  il  faut  favoir  avec  quelle  diligence  je 
proche  dans  ces  brouflliilles ,  j'en  fuis  honteux 
comme  un  chien. 

Il  y  aune  heure,  dit  madame  de  Saint-TIio^ 
inas  en  l'Interrompant,  que  j'admire  les  cxpref- 
(\ons  noWes  &c  aifces  dont  vous  vous  fervez  ; 
l'en  4oic  pvouef  (^ue  les  gens  dç  la  çouv  oiic 
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quelque  chofe  qui  les  met  au  cJeÏÏus  des  autres 
mortels.  Oh  !  madame ,  dit  la  Dandinardicre ,  il  y 
a  cour  &  cour;  celle  où  j'ai  été  élevé  eft  Ci  déli- 
cate, qu'on  n'y  foufFriroit  pas  la  moindre  obfcé- 
nité  ;  qui  feroit  là  un  barbarifme  ,  feroit  prof- 
crit  :  il  faut  être  purifie  ou  crever.  Virginie,  fa 
fœur  &  fa  mère  auroient  laifTé  parler  le  malade 
toute  la  journée  fans  l'interrompre ,  tant  elles 
étoient  ravies  des  grands  mots  qu'il  débitoit  ; 
mais  l'on  entendit  tout  d'un  coup  un  furieux 
bruit  dans  la  cour  :  c'étoit  Alain  qui  faifoit  en- 
trer une  charrette  &  trois  ânons  chargés  de  la 
bibliothèque  de  fon  maître  ;  il  fe  battoir  à  coups 
de  poings  avec  le  charretier ,  qu'il  accufoit  d'avoic 
volé  un  livre  pour  chanter  au  lutrin.  Le  payfan  , 
indigné  de  l'injuftice  de  ce  majordome  ,  le  tenoic 
aux  cheveux;  &  de  part  &  d'autre,  l'on  ne  voyoic 
que  bras  haufles  &  bras  baiffés  fur  le  vifage  ou 
fur  l'eftomac  des  champions. 

LaDandinardière  à  ces  nouvelles  fe  jeta  hors  du 
lit,  enveloppé  comme  un  mort  dans  fon  drap;  il 
courut  en  cet  équipage  à  la  fenêtre ,  ravi  de  voir 
faire  tantdeprouelTes  àfonfidelle  Alain  ;  maisfai- 
fant.  tout  d'un  coup  réflexion  à  l'irrégularité  de 
fon  déshabillé,  il  s'adrefTa  aux  dames  pour  leur  en 
faire  des  excufes.  Je  vous  avoue ,  leur  dit-il ,  que 
l'ai  une  valeur  incommode;  elle  me  domine  à 

F  iv 


BS  Le  Gentilhomme 
tel  point,  que  je  ne  puis  entendre  le  cliquetis 
des  armes  fans  être  ému:  j'ai  fait  cent  combats  en 
ma  vie  ,  uniquement  pour  le  feul  plaifir  de  fer- 
railler. Il  raifonnoit  ainfi ,  fon  drap  alTcz  mal  mis 
fur  lui,  fon  tnrban  de  travers  ,  &c  fes  pics  nuds 
qu'il  lailToit  voir  fans  affedation ,  quand  ma- 
dame de  Saint-Thomas  le  pria  de  fe  remettre  au 
lit.  Il  envoya  féparer  Alain  qui  méditoit  déjà  une 
honorable  retraite  y  car  le  charretier  pour  un 
coup  reçu  ,  \m  en  donnoit  fix  j  &  en  vérité  il  ai- 
moit  mieux  fa  peau  qae  tous  les  livres  de  fon 
maître  :  garde  ,  dit-il  à  fon  adverfaire ,  notre 
lutrin,  &  me  laiflTe  aller  en  paix.  Non,  dit  le 
charretier  ,  tn  m'as  larronné  mon  honneur  ,  dé- 
larronne-le  moi ,  ou  tu  es  mort.  Le  fecours  que 
madame  de  Saint-Thomas  envoyoit ,  arriva  là- 
defllis' très-à-propos  pour  le  retirer  des  mains  du 
furibond  charretier  j  mais  la  dlfpute  recom- 
mença avec  plus  de  chaleur ,  lorfqu'il  fallut  payer; 
car  Alain  entendu  fur  fes  intérêts,  vouloit  ra- 
battre dix  fols  ,  pour  en  faire  compenfation  avec 
les  coups  qu'il  avoit  par  devers  lui ,  dont  ilfai- 
gnoit ,  ôc  dont  (es  yeux  ctoient  meurtris. 

Enfin  tout  fut  pacifié  ,  la  charrette  &  les  anons 
partirent ,  les  livres  reftèrent  entalTés  fur  l'herbe, 
&  la  pluie  vint  Ci  abondante ,  que  quelque  dili- 
gence qu'on  pût  faire  pour  les  en  garantir^  il  n'y 
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eut  pas  moyen  de  les  fauver.  Les  regrets  de  la 
Dandinardière  réjouifloient  fore  ceux  qui  fa- 
voieiic  jufqu'à  quel  point  alloit  fon  ignorance: 
ah,  mes  livres  grecs ,  s'ccrioit-il  !  chères  délices 
de  ma  folitudelah,  mes  livres  hébreux,  donc 
j'ai  commencé  une  Ci  pénible  tradudion!  ah  ,  mes 
pocces  latins  !  ah,  mon  algèbre  ,  vous  voilà  donc 
noyés  !  Si  vous  aviez  péri  dans  la  mer  ou  au 
milieu  d'une  ville  en  feu,  ou  par  quelque  coup 
de  tonnerre  ,  votre  perte  étant  plus  honorable , 
me  feroit  moins  fen(îble^  mais  par  une  méchante 
pluie,  au  milieu  d'une  cour  !  non  ,  je  ne  m'en 
confolerai  jamais.  Virginie  ,  tendrement  touchée 
de  la  juftjs  douleur  du  favant  la  Dandinardière ,  le 
conjuroit  de  cefTer  fes  juftes  plaintes  ,  à  moins 
qu'il  ne  voulût  la  faire  mourir.  Elle  lui  promit 
que  tout  le  monde  alloit  s'occuper  à  fécher  (es 
pauvres  auteurs  mouillés,  &  qu'il  en  reflieroic 
encore  aiïez  pour  l'entretenir  agréablement.  Mar- 
tKonide  ajoura  de  nouvelles  raifonsà  celles  de  fa 
fœur.  Le  petit  affligé  rrouva  qu'il  auroir  grand 
tort  de  ne  fe  pas  confoler  ,  puifque  les  plus  ai- 
mables perfonnes  qui  fuflenc  dans  l'univers  s'en 
mèloienr.  Il  fecouA  deux  ou  trois  fois  la  tête,  ea 
difant  :  chagrin  ,  noir  chagrin  ,  je  veux  que  tu  te 
dilîipes.  Son  turban  en  tomba,  il  en  eut  un 
nouveau  dépit  y  mais   pour  faire  diverfion  avec 


5©         Le  Gentilhomme  Bourgeois. 
tant  de  fujets  de  peine  ,  le  pcieur  demanda  au- 
dience à  toute   la  compagnie  ,  afin  de  lire  le 
conte  dont  il  leut  avoit  parlé  j  chacun  fe  tut,  &  il 
commença  ainii. 


'i* 


LE  PIGEON 

E  T 

LA    COLOMBE, 

CONTE. 


I 


L  étoic  une  fois  un  roi  &  une  reine  qui  s'ai- 
moienc  fi  chèrement ,  que  cette  union  fervoit 
d'exemple  dans  toutes  les  familles  j  Se  l'on  auroic 
été  bien  furpris  de  voir  un  ménage  en  difcorde 
dans  leur  royaume.  11  fe  nommoit  le  royaume 
des  Déferts. 

La  reine  avoir  eu  plafieurs  enfans  ;  il  ne  luî 
reftoir  qu'une  fille,  dont  la  beauté  étoitfi  grande, 
que  fi  quelque  chofe  pouvoit  la  confoler  de  la 
perte  des  autres ,  c'étoit  les  charmes  que  l'on 
remarquoit  dans  celle-ci.  Le  roi  ik  la  reine  l'éle- 
vcient  comme  leur  unique  efpérance  ;  mais  le 
bonheur  de  la  famille  royale  dura  peu.  Le  ro 
érint  à  la  chaffe  fur  un  cheval  ombrageux  ,  il 
c  -'^f-  tirer  quelques  coups  ;  le  bruit  &  le  feii 

1  -,  il  prit  le  mors  aux  dents ,  il  partir 
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comme  un  cclair  j  il  voulut  l'arrcter  au  bord  d'uM 
précipice  j  il  fe  cabra ,  &  s'ctanr  renverfc  far  lui , 
la  chute  fut  Ci  rude  qu'il  le  tua  avant  qu'on  fût  en 
état  de  le  fccourir. 

Des  nouvelles  fi  funeftes  rcduifirent  la  reine  a 
l'extrémité j  elle  ne  put  modérer  fa  douleur,  elle 
fentit  bien  qu'elle  étoit  trop  violente  pour  y  ré- 
fifter ,  ôc  elle  ne  fongea  plus  qu'a  mettre  ordre 
aux  affaires  de  fa  fille  ,  afin  de  mourir  avec 
quelque  forte  de  repos.  Elle  avoir  une  amie  qui 
s'appeloit  la  Fée  Souveraine  ,  parce  qu'elle  avoir 
une  grande  autorité  dans  tous  les  empires,  6c  qu'elle 
étoit  fort  habile.  Elle  lui  écrivit ,  d'une  main 
mourante  ,  qu'elle  fouhaitoit  de  rendre  les  der- 
niers foupirs  entre  fes  bras  j  qu'elle  fe  hâtât  de 
venir ,  fi  elle  vouloir  la  trouver  en  vie,  ôc  qu'elle 
avoir  des  chofes  de  conféquence  à  lui  dire. 

Quoique  la  fée  ne  manquât  pas  d'affaires  ,  elle 
les  quitta  toutes,  &  montant  fur  fon  chameau  de 
feu  ,  qui  alloit  plus  vite  que  le  foleil ,  elle  arriva 
chez  la  reine  ,  qui  l'attendoit  impatiemment  j 
elle  lui  parla  de  plufieurs  chofes  qui  regardoient 
la  régence  du  royaume  ,  la  prianr  de  l'accepter  8c 
de  prendre  foin  de  la  petite  princelTe  Conflancia. 
Si  quelque  chofe  ,  ajouta- 1- elle ,  peut  foulager 
l'inquiétude  que  j'ai  de  la  laifTer  orpheline  dans 
lui  âge  fi  tendre  ,  c'eft  l'efpérance  que  vous  me 
donnerez  en  fa  perfonne  des  marques  de  l'amitié 
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que  vous  avez  toujours  eue  pour  moi  ;  qu'elle 
trouvera  en  vous  une  mère  qui  peut  la  rendre 
bien  plus  heureufe  &  plus  parfaire  que  je  n'au- 
rois  Fait,  de  que  vous  lui  choifirez  un  époux  alfez 
aimable  pour  qu'elle  n'aime  jamais  que  lui.  Tu 
fouhaites  tout  ce  qu'il  faut  fouhaiter  ,  grande 
reine ,  lui  dit  la  fée  ,  je  n'oublierai  rien  pour  ta 
fille  j  mais  j'ai  tiré  fon  horofcope ,  il  femble  que 
le  deftin  eft  irrité  contre  la  nature ,  d'avoir  épuifé 
tous  fes  trcfors  en  la  formant  j  il  a  réfolu  de  la 
faire  fouffrir ,  &  ta  royale  majefté  doit  favoir  qu'il 
prononce  quelquefois  des  arrêts  fur  un  ton  û  ab- 
folu  ,  qu'il  eft  impoffible  de  s'y  fouftraire.  Tout 
au  moins  ,  reprit  la  reine  ,  adoucilfez  (es  dif- 
graces  ,  &  n'oubliez  rien  pour  les  prévenir  :  il 
arrive  fouvent]que  l'on  évite  degrands  malheurs, 
lorfqu'on  y  fait  une  férieufe  attention.  La  fé©. 
Souveraine  lui  promit  tout  ce  qu'elle  fouhaitoic, 
&:  la  reine  ayant  embrallé  cent  &  cent  fois  fa 
chère  Conftancia  ,  mourut  avec  aflfez  de  tran- 
quillité. 

La  fée  lifoit  dans  les  aftres  avec  la  même  fa- 
cilité qu'on  lit  à  préfent  les  contes  nouveaux 
qui  s'impriment  tous  les  jours.  Elle  vit  que  la 
princefle  ctoit  menacée  de  la  fatale  paffion  d'un 
géant ,  dont  les  états  n'étoient  pas  fort  éloignés 
du  royaume  des  Déferts  :  elle  connoiiToit  biea 
flu'il  falloir  fur  coûtes  chofes  l'éviter,  ôc  elle  n'en 
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trouva  pas  de  meilleur  moyen  que  d'aller  cachet 
fa  chère  élève  à  un  des  bouts  de  la  terre,  Ci 
éloigné  de  celui  où  le  géant  régnoit ,  qu'il  n'y 
avoit  aucune  apparence  qu'il  vînt  y  troubler  leur 
repos. 

Dès  que  la  fée  Souveraine  eut  choifi  les  mi* 
niftres  capables  de  gouverner  l'état  qu'elle  vou- 
loir leur  confier ,  Se  qu'elle  eut  établi  dss  loix  Ci 
judicieufes ,  que  tous  les  fages  de  la  Grèce  n'au- 
roient  pu  rien  faire  d'approchant ,  elle  entra  une 
nuit  dans  la  chambre  de  Conftancia  ;  &  fans  la 
réveiller,  elle  l'emporta  fur  fon  chameau  de  feu  , 
puis  partit  pour  aller  dans  un  pays  fertile ,  où  l'on 
vivoit  fans  ambition  &  fans  peine  j  c'étoit  une 
vraie  vallée  de  Tempe  :  l'on  n'y  trouvoit  que  des 
bergers  tSi  des  bergères  qui  demeuroient  dans  des 
cabanes  dont  chacun  étoit  l'architede. 

Elle  n'ignoroit  pas  que  fi  la  princefTe  pafiToic 
feize  ans  fans  voir  le  géant ,  elle  n'auroit  plus 
qu'à  retourner  en  triomphe  dans  fon  royaume  ; 
mais  que  s'il  la  voyoit  plutôt,  elle  feroit  ex- 
pofée  à  de  grandes  peines.  Elle  étoit  très-foi- 
gneufe  de  la  cacher  aux  yeux  de  tout  le  monde; 
&c  pour  qu'elle  parût  moins  belle  ,  elle  l'avoit 
habillée  en  bergère  ,  avec  de  grofles  cornettes 
toujours  abattues  fur  fon  vifage  j  mais  telle  que  le 
foleil ,  qui ,  enveloppé  d'une  nuée ,  la  perce  par  de 
longs  craies  de  lumière  ,  cette  charmante  p4:ia- 
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celTe  ne  pouvoir  être  fi  bien  couverte,  que  l'on 
nappertûr  quelques-unes  de  fes  beautés  j  Se  mal- 
gré tous  les  foins  de  la  fée  ,  on  ne  parloir  plus  de 
Conftancia  que  comme  d'un  chef-d'œuvre  des 
cieux  qui  ravilToit  tous  les  cœurs. 

Sa  beauté  n'étoit  pas  la  feule  chofe  qui  la  ren- 
doit  merveilleufe:  Souveraine  l'avoir  douée  d'une 
voix  fi  admirable,  &  de  toucher  fi  bien  tous  les 
inftrumens  dont  elle  vouloir  jouer ,  que  fans 
avoir  jamais  appris  la  mufique  ,  elle  auroit  pu 
donner  des  leçons  aux  mufes,  &C  même  aucéleûe 
Apollon.  ' 

Ainfi  elle  ne  s'ennuyoit  point ,  la  fée  lui  avoic 
expliqué  les  raifons  qu'elle  avoir  de  l'élever  dans 
une  condition  fi  obfcure.  Comme  eile  éroit  toute 
pleine  d'efprir,  elle  y  entroit  avec  tant  de  juge- 
ment, que  Souveraine  s'étonnoit  qu'à  un  âge  fi 
peu  avancé  ,  l'on  pût  trouver  tant  de  docilité  & 
d'efprit.  Il  y  avoit  plufieurs  mois  qu'elle  n'étoit 
au  royaume  des  Déferts ,  parce  qu'elle  ne  la  quit- 
toit  qu'avec  peine  j  mais  fa  préfence  y  étoit  né- 
cefiTaire,  l'on  n'agifToit  que  par  fes  ordres ,  &  les 
miniftres  ne  faifoient  pas  également  bien  leur 
devoir.  Elle  partit  ,  lui  recommandant  fort  de 
s'enfermer  jufqu'à  fon  retour. 

Cette  belle  princelTe  avoit  un  petit  mouton 
qu'elle  aimoit  chèrement ,  elle  fe  plaifoit  à  lui 
faire  4^s  guirlandes  de  fleurs  j  d'autres  fois ,  elle 
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le  couvroit  de  nœuds  de  rubans.  Elle  l'avoîc 
nommé  Rufon.  11  étoit  plus  habile  que  tous  fes 
camarades ,  il  enrendoic  la  voix  &  les  ordres  de 
fa  maîtreiïe ,  il  y  obéilToir  poîictuellement  :  Ru- 
fon, lui  difoic-elle  ,  allez  quérir  ma  quenouille  ; 
il  couroit  dans  fa  chambre  ,  &  la  lui  apporroic  en 
faifant  mille  bonds.  Il  fautoic  autour  d'elle  ,  il 
ne  mangeoic  plu?  que  les  herbes  qu'elle  avoir 
cueillies ,  &  il  ferait  plutôt  mort  de  foif  que  de- 
boire  ailleurs  que  dans  le  creux  de  fa  main.  11  fa- 
voit  fermer  la  porte»  battre  la  mefure  quand  elle 
chantoit ,  &  bêler  en  cadence.  Rufon  étoit  ai- 
mable ,  Rufon  éroit  aimé  :  Conftancia  lui  parloic 
fans  cefle  ôc  lui  faifoit  mille  carelfej. 

Cependant  une  jolie  brebis  du  voifinage  plal- 
foit  pour  le  moins  autant  à  Rufon  que  fa  prin- 
ce^e.  Tout  mouton  eft  mouton  ,  &  la  plus  ché- 
tive  brebis  étoit  plus  belle  aux  yeux  de  Rufon 
que  la  mère  des  amours.  Conftancia  lui  repro- 
choit  fouvenc  fes  coquetteries  :  petit  libertin  , 
difoit-ellcj  ne  faurois-tu  refter  auprès  de  moi? 
Tu  m'es  fi  cher ,  je  néglige  tout  mon  troupeau 
pour  toi ,  6c  tu  ne  veux  pas  laifler  cette  galeulje 
pour  me  plaire.  Elle  l'atcachoit  avec  une  chaîne 
de  fleurs  ;  alors  il  fembloit  fe  dépiter ,  de  ciroic 
tant  &  tant  qu'il  la  rompoit  :  ah  !  lui  difoit  Conf- 
tancia en  colère,  la  fée  m'a  dit  bien  des  fois  que 
les  hommes  font  volontaires  comine  toi ,  qu'ils 
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fuient  le  plus  léger  afifujetrifTement ,  ôc  que  ce 
font  les  animaux  du  monde  les  plus  mutins* 
Puifque  tu  veux  leur  refTembler,  méchant  Ru-» 
{on ,  vas  chercher  ta  belle  bcte  de  brebis ,  Ci  lé 
loup  te  mange,  tu  feras  bien  mangé  j  je  ne  pour-*, 
tai  peut-être  pas  te  fecourin 

Le  mouton  amoureux  ne  profita  point  des  avis  âe 
Conftancia.  Etant  tout  le  jour  avec  fa  chère  brebis 
proche  de  la  maifonnette  où  la  princelFe  travail- 
lôit  toute  feule ,  elle  l'entendit  bèleir  fi  hiut  8c  Ci 
pitoyablement,  qu'elle  ne  douta  point  de  fa  funefte 
aventure.  Elle  fe  lève  bien  émue,  fort,  6c  voit 
un  loup  qui  emportoit  le  pauvre  Rufon  :  elîô  ne 
fongea  plus  à  tout  ce  que  la  fée  lui  avoir  dit  en 
partant;  elle  courut  après  le  ravifTeur  de  fou 
mouton ,  criant  au  loup  !  au  loup  !  Elle  le  fui- 
voit ,  lui  jet^mt  des  pierres  avec  fa  houlette  farts 
qu'il  quittât  fa  proie  ;  mais  ^  hélas  !  en  pallanc 
proche  d'un  bois ,  il  en  fortit  bien  un  autre  loup  :• 
c'étoit  un  horrible  géanti  À  la  vue  de  cet  épou-^ 
vantable  cololTe,  la  princelTe  tranfie  de  peur  leva 
les  yeux  vers  le  ciel  poitr  lui  demander  du  fe- 
cours ,  Se  pria  la  terre  de  l'engloutir.  Elle  ne  fiîc 
écoutée  ni  du  ciel  ni  de  la  terre  j  elle  méritcit 
d'être  pimie  de  n'avoir  pas  cru  la  fée  Souve- 
raine. 

Le  géant  ouvrit  les  bras  pour  l'empêcher  de 
paffer  outre  ;  mais  quelque  terrible  &  furieus 
Jmc  IF.  G 
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qu'il  fût,  il  reflentit  les  effets  de  fa  beauté.  Quel 
rang  tiens-tu  parmi  les  déefles ,  lui  dit-il  d'une 
voix  quifaifoit  plus  de  bruit  que  le  tonnerre  ?  car 
ne  penfes  pas  que  je  m'y  méprenne  ,  tu  n'es 
point  une  mortelle;  apprends-moi  feulement  tori 
nom  ,  6c  fi  tu  es  fille  ou  femme  de  Jupiter  ?  qui, 
ipiit  tes  frères  ?  quelles  font  tes  fœurs  ?  Il  y  a 
Ifong-tems  que  je  cherche  une  déelTe  pour  l'épou- 
£er ,  te  voilà  heureufcment  trouvée.  La  princefTe 
fentoit  que  la  peur  avoir  lié  fa  langue ,  Se  que  les 
paroles  mouroient  dans  fa  bouche. 

Comme  il  vit  qu'elle  ne  répondoit  pas  à  fes  ga- 
lantes queftions  :  Pour  une  divinité  ,  lui  dit-il , 
tu  n'as  guère  d'efprit.  Sans  autre  difcours ,  il  ou- 
vrit un  grand  fac  Se  la  jeta  dedans. 

La  première  chofe  qu'elle  apperçut  au  fond  , 
ce  fut  le  méchant  loup  &  le  pauvre  mouton.  Le 
géant  s'étoit  diverti  à  les  prendre  à  la  courfe  :  tu 
mourras  avec  moi ,  mon  cher  Rufon,  lui  dit-elle 
en  le  bai{ànt,c'eft  une  petite  confolation,  il  vau- 
droit  bien  mieux  nous  fauver  enfemble. 

Cette  trifte  penfée  la  fit  pleurer  amèrement, 
elle  foupiroit  &  fanglottoit  fort  haut  ;  Rufon  bê- 
loit,  le  loup  hurloitj  cela  réveilla  un  chien,  un 
chat ,  un  coq  &  un  perroquet  qui  dormoient.  Ils 
commencèrent  de  leur  côté  à  faire  un  bruit  dé- 
fefpéré  :  voili  un  étrange  charivari  dans  la  beface 
du  géant.  Enfin ,  fatigué  de  les  entendre ,  il  penfa 


ET    tA    Colombe.  99 

tout  tuer  ,  mais  il  fe  contenta  de  lier  le  fac ,  ôc 
de  le  jeter  fur  le  haut  d'un  arbre ,  après  l'avoir 
marqué  pour  le  venir  reprendre,  il  alloit  fe  battre 
en  duel  contre  un  autre  géant,  &  toute  cette  crie- 
rie  lui  déplaifoit. 

La  princelTe  fe  douta  bien  que  pour  peu  qu'il 
marchât  il  s'éloigneroit  beaucoup ,  car  un  cheval 
courant  à  toute  bride  n'auroit  pu  l'attraper  quand 
il  alloit  au  petit  pas:  elle  tira  fes  cifeaux  &  coupa 
la  toile  de  la  beface ,  puis  elle  en  fit  fortir  fou 
cher  Rufon ,  le  chien  ,  le  chat ,  le  coq ,  le  perro- 
quet ;  elle  fe  fauva  enfuite  ,  Ôc  lailTa  le  loup  de- 
dans ,  pour  lui  apprendre  à  manger  les  petits 
moutons.  La  nuit  étoit  fort  obfcure ,  c'éroit  une 
étrange  chofe  de  fe  trouver  feule  au  milieu  d'une 
foret ,  fans  favoir  de  quel  côté  tourner  fes  pas  , 
ne  voyant  ni  le  ciel  ni  la  terre ,  &<:  craignant  tou- 
jours de  rencontrer  le  géant. 

Elle  marchoit  le  plus  vite  qu'elle  pouvoit  ; 
elle  feroit  tombée  cent  &  cent  fois ,  mais  tous 
les  animaux  qu'elle  avoit  délivrés ,  reconnoiflans 
de  la  grâce  qu'ils  en  avoient  reçue ,  ne  voulurent 
point  l'abandonner,  &  la  fervirent  utilement 
dans  fon  voyage.  Le  chat  avoit  les  yeux  Ci  étin- 
celans  ,  qu'il  éclairoit  comme  un  flambeau  ;  le 
chien  qui  jappoit  faifoit  fentinelle  j  le  coq  chan- 
toit  pour  épouvanter  les  lions  j  le  perroquet  jargon- 
noitH  haut,  qu'on  auroitjugé,à  l'entendre,  que 
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vingt  pcrfonnescaufoicnt  enfemb-le,  de  forte  que 
les  voleurs  s'cloignoieut  pour  laiffer.  le  p^iiTage 
libre  à  notre  belle  voyageufe ,  Ôc  le  .mouton  qui 
marchoit  quelques  pas  devant  elle  ,  la  garantiïïoic 
de  tomber  dans  de  grands  trous  ,  dont  ilavoic 
]ui-mcme  bien  de  ia  peine  à  (q  retirer. 

Conftancia  allant  à  l'aventure  ,  fe  recomman- 
dant à  fa  bonne  amie  la  fce  ,  dont  elle  efpéroit 
quelques  fecours ,  quoiqu'elle  fe  reprochât  beau- 
coup de  n'avoir  pas  fuivi  fes  ordres  ;  mais  quel- 
quefois elle  craignoit  d'en  être  abandonnée.  Elle 
auroir  bien  fouhaité  que  fa  bonne  fortune  l'eiic 
conduite  dans  lamaifon  où  elle  avoir  été  fecrère- 
ment  élevée  :  comme  elle  nen  favoit  peint  le  clie- 
finp»  çlle  n'ofoir  point  fe  flatter  de  la  rencontrer 
fans  un  bonheur  particulier. 

Elle  fe  trouva ,  à  la  pointe  du  jour ,  au  bord 
d'une  rivière  qui  arrofoit  la  plus  agréable  prairie 
dutnonde  j  elle  regarda  autour, d'elle,  &  ne  vit 
ni  chien  5  ni  chat,  ni  coq  ,  ni  perroquet; 
le  feul  Rufon  lui  tenoit  compagnie.  Hélas  !  où 
fuis-je,  dit-elîe?  je  ne  connois  point' ces  beaux 
lieux ,  que  vais-Je  devenir  ?  qui  aura,  foin  de  moi  ? 
Ah  !  petit  mouton  ,  que  tu  me  coûtes  cher!  (i  je 
n'avois  pas  couru  après  roi,  je  feroi^ encore  chez 
la  fée  Souveraine  ,  je  ne  craindrois  ni  le  géant, 
ni  aucune  aventure  fàcheufe.  Il  fcrabloit ,  a 
l'air  de  Rufon ,  qu'il  l'écoutoic  en  aemblaiit ,  &z 
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qu'il  reconnoilToit  fa  faute  :  enfin  la  princefle 
abattue  &  fatiguée  cefla  de  le  gronder,  elle  s'alTic 
au  bord  de  l'eau  ;  &  comme  elle  éroit  la^Te  ,  &. 
que  l'ombre  de  plufîeurs  arbres  la  garantifiToit  des- 
ardeurs du  foleil ,  fes  yeux  fe  fermèrent  douce- 
nient,  elle  fe  lailfa  tomber  fur  Theibe,  &:  s'en- 
dormit d'un  profond  fommeil. 

Elle  n'avoit  point  d'autres  gardes  que  le  fidelle 
Rufon,  il  marcha  fur  elle,  il  la  tirailla,  &  bêla 
fi  fort ,  qu'enfin  il  l'éveilla  :  mais  quel  fut  fon 
étonnement  de  remarquer  à  vingt  pas  d'elle  un 
jeune  homme  qui  fe  tenoit  derrière  quelques 
builfons?  îl  s'en  couvroit  pour  la  voir  fans  en  être 
vu  :  la  beauté  de  fa  taille ,  celle  de  fa  tête ,  la 
nobleffe  de  fon  air ,  &  la  magnificence  de  fes 
habits  furprirent  fi  fort  la  princelTe  ,  qu'elle  fe 
leva  brufquement,  dans  la  réfolution  de  s'éloigner. 
Je  ne  fais  quel  charme  fecret  l'arrêta  j  elle  jeroit 
les  yeux  d'un  air  craintif  fur  cet  inconnu,  le  géant 
ne  lui  avoir  prefque  pas  fait  plus  de  peur  ,  mais 
la  peur  part  de  différentes  caufes  :  leurs  regards 
&  leurs  allions  marquoient  alfez  les  fencimens 
qu'ils  avoient  déjà  l'un  pour  l'autre. 

Ils  feroient  peut-être  demeurés  long-tems  fans 
fe  parler  que  des  yeux ,  fi  le  prince  n'avoit  pas 
entendu  le  bruit  des  cors  îk  celai  des. chiens  qui; 
s'approchoient;  il  s'apperçut  c]u'elle  en  étcit  éton- 
née ;  ne  craignez  rien  ,  belle  bergère  ,  lui  dit-il, 
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vous  êtes  en  sûreté  dans  ces  lieux  :  plût  au  ciel 
que  ceux  qui  vous  y  voient  y  puifTent  être  de 
même  !  Seigneur,  dit-elle,  j'implore  votre  pro- 
teftion  ,  je  fuis  une  pauvre  orpheline  qui  n'ai 
point  d'autre  parti  à  prendre  que  d'être  bergère  j 
procurez-moi  un  troupeau,  j'en  aurai  grand  foin. 
Heureux  les  moutons  ,  dit-il  en  fouriant ,  que 
vous  voudrez  conduire  au  pâturage  !  mais  enfin , 
aimable  bergère ,  fi  vous  le  fouhaitez,  j'en  par- 
lerai à  la  reine  ma  mère,  &  je  me  ferai  un  plaifir 
de  commencer  dès  aujourd'hui  à  vous  rondre  mes 
fervices.  Ah!  feigneur,  dit  Conftancia  ,  je  vous 
demande  pardon  de  la  liberté  que  j'ai  prife ,  je 
n'aurois  ofé  le  faire  û  j'avois  fu  votre  rang. 

Le  prince  l'écoutoit  avec  le  dernier  étonne- 
ment ,  il  lui  trouvoit  de  l'efprit  &  de  la  poli- 
tefïè ,  rien  ne  répondoit  mieux  à  fon  excellente 
beauté  ;  mais  rien  ne  s'accordoit  plus  mal  avec 
la  fimplicité  de  (es  habits  &  l'état  de  bergère.  11 
voulut  même  eiïayer  de  lui  faire  prendre  un  autre 
parti  :  fongez  vous ,  lui  dit-il  ,  que  vous  ferez 
expofée  toute  feule  dans  un  bois  ou  dans  une 
campagne  ,  n'ayant  pour  compagnie  que  vos  in- 
nocentes brebis  ?  Les  manières  délicates  que  je 
vous  remarque  s'accommoderont-elles  de  la  fo- 
litude?  Qui  fait  d'ailleurs  fi  vos  charmes,  dont 
le  bruit  fe  répandra  dans  cette  contrée ,  ne  vous 
attireront  point  mille  importuns  ?  Moi-même  , 
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adorable  bergère,  moi-même  je  quitterai  la  cour 
pour  m'attaciier  à  vos  pas  ;  &  ce  que  je  ferai , 
<l'autres  le  feront  auflî.  CefTez  ,  lui  dit-elle ,  fei- 
gneur ,  de  me  flatter  par  des  louanges  que  je  ne 
mérite  point  ;  je  fuis  née  dans  un  hameau  j  je 
n'ai  jamais  connu  que  la  vie  champêtre,  &  j'ef- 
père  que  vous  me  laiiïerez  garder  tranquillement 
les  troupeaux  de  la  reine ,  fi  elle  daigne  me  les 
confier  ^  je  la  fupplierai  même  de  me  mettre  fous 
quelque  bergère  plus  expérimentée  que  moi  ;  &c 
comme  je  ne  la  quitterai  point ,  il  eft  bien  certain, 
que  je  ne  m'ennuierai  pas. 

Le  prince  ne  put  lui  répondre  ;  ceux  qui  l'a- 
voient  fuivi  à  la  chaflTe  parurent  fur  un  coteau. 
Je  vous  quitte ,  charmante  perfonne  ,  lui  dit- il 
d'un  air  emprefle  ;  il  ne  faut  pas  que  tant  de 
gens  partagent  le  bonheur  que  j'ai  de  vous  voir  ; 
allez  au  bout  de  cette  prairie  ,  il  y  a  une  maifon 
où  vous  pourrez  demeurer  en  sûreté ,  après  que 
vous  aurez  dit  que  vous  y  venez  de  ma  part.  Conf- 
tancia ,  qui  auroit  eu  de  la  peine  à  fe  trouver  en 
(î  grande  compagnie  ,  fe  hâta  de  marcher  vers  le 
lieu  que  Conftancio  (c'eft  ainfî  que  s'appeloit  le 
prince)  lui  avoit  enfeigné» 

Il  la  fuivit  des  yeux ,  il  foupira  tendrement , 
&  remontant  à  cheval ,  il  fe  mit  à  la  tête  de  fa 
ttoupe  faus  continuer  la  chafle.  En  entrant  chez 
la  reine,  il  la  trouva  fort  irritée  contre  une  vieille 
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bergère  qui  lui  rendoit  uti  affez  mauvais  compta 

(ie  fes   agneaux.   Apiès  que  la  reine   eue  biea 

grpndé ,  elle  lui  dit  de  ne  paroître  jamais  devant 

elle. 

Cette  occafion  favorifa  le  deffein  de  Conftan* 
cio;  il  lui  conta  qu'il  avoit  rencontré  une  jeune 
lîlle  qui  défiuoit  priflionnément  d'être  i  elle  , 
qu  elle  avoit  l'air  foigneux,  &  qu'elle  ne  paroifToic 
pas  intéreflee.  La  reine  goûta  fort  ce  que  lui  difoit 
fon  fils ,  elle  accepta  la  bergère ,  avant  de  l'avoiç 
vue,  ^  dit  au  prince  de  donner  ordre  qu'on  U 
înenât  avec  les  autres  dans  les  pacages  de  la  cout 
ronne,  Il  fut  ravi  qu'elle  la  difpensât  de  venir  au 
palais  ;  certains  fentimens  enipreiïcs  &  jaloux  lui 
faifoient  craindre  des  rivaux ,  bien  qu'il  n'y  en 
eût  aiicuns  qui  pufTent  lui  rien  difputer  ni  fur  le 
rang ,  ni  fur  le  mérite  ;  il  efl:  vrai  qu'il  cfaignoiç 
ITioins  les  grands  feigncurs  que  les  petits,  &  qu'il 
pejifoit  qu'elle  auroit  plus  de  penchant  pour  ua 
(impie  berger  que  pour  un  prince  qui  étoit  fi  pror 
çhe  du  trône, 

Il  ferpic  difiScile  de  raconter  toutes  les  ré* 
flexions  dont  celle-ci  étoit  fuivie  :  que  ne  re-- 
proçhoit-il  pas  à  fon  cœur,  lui  qui  jufques  alors 
n'ftvoit  rien  aimé,  ôc  qui  n'avoit  trouvé  perfonnç 
digne  de  lui  !  11  fe  donnoit  à  une  ftlle  d'une  naif* 
fançe  fi  obfçure ,  qu'il  ne  pourroit  jamais  avpuec 
fgpiTio»  f;ins  rougir  :  il  voulut  U  combwrsi  ^ 
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fe  perfuadant  que  rabfence  étoit  un  remède  im- 
manquable ,  particulièrement  fur  une  tendrefle 
naiffance  ,  il  évita  de  revoir  la  bergère  ;  il  fuivic 
fon  penchant  pour  la  chafle  &  pour  le  jeu  :  en 
quelque  Heu  qu'il  apperçCit  des  moutons ,  il  s'en 
détournoit  comme  s'il  eût  rencontré  desfeipens; 
de  forte  qu'avec  un  peu  de  tems ,  le  traie  qui 
Tavoit  blçlïé  lui  parut  moins  fçnfible.  Mais  un 
jour  des  plus  ardens  de  la  canicule,  Conftancio, 
fatigué  d'une  longue  challe  ,  fe  trouvant  au  bord 
de  la  rivière ,  il  çn  fuivit  le  cours  à  l'ombre  des 
aUfiers  qui  joignoient  leurs  branches  à  celles  des 
faules ,  de  rendoient  cet  endroit  auffi  frais  qu'a- 
gréable. Une  profonde  rêverie  le  furprit,  il  étoit 
feul,  il  ne  fongeoit  plus  à  tous  ceux  qui  l'atten- 
doienr ,  quand  il  fut  frappé  tout  d'un  coup  par 
les  charmans  accens  d'une  voix  qui  lui  parut  ce-* 
leRe  j  il  s'arrêta  pour  l'écouter,  Se  ne  demeura 
pas  médiocrement  furpris  d'entendre  ces  pa-. 
liDJes  : 

Hélas  !  j'avois  promis  de  vivre  fans  ardeur  j 
Mais  i'amour  prend  plaifir  à  me  rendre  parjure  5 
Je  me  fens  déchirer  d'une  vive  bleflure  , 
Conftancio  dcv'ient  le  maître  de  mon  coeur. 
L'autre  jour  je  le  vis  dans  cette  folitude  , 
Fatigué  du  travail  qu'il  trouve  en  ces  forêts  à 

Il  charmoit  fon  inquiétude  , 

AÛis  laus  CCS  ombraiies  frais. 
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Jamais  rien  de  fi  beau  ne  s'ofFrit  à  ma  voc  ; 
Je  demeurai  long-tcms  immobile  ,  cpcrduc  ; 
De  la  main  de  l'Amour  je  vis  partir  les  traits 

Que  je  porie  au  fond  de  mon  ame. 
Le  mal  que  je  reflens  a  pour  moi  trop  d'attraits  ; 

Je  vois  par  l'ardeur  cjui  m'enflamme. 

Que  je  n'en  guérirai  jamais. 

Sa  curiofité  l'emporta  fur  le  plaifir  qu'il  avoir 
d'entendre  chanter  C\  bien  :  il  s'avança  diligem- 
ment 'y  le  nom  de  Conftancio  l'avoit  frappé ,  car 
c'étoit  le  fien  ;  mais  cependant  un  berger  pouvoir 
le  porter  auflî-bien  qu'un  prince ,  &  ainli  il  ne 
favoit  fi  c'étoit  pour  lui  ou  pour  quelqu'autre  que 
CCS  paroles  avoient  été  faites.  Il  eut  à  peine 
monté  fur  une  petite  éminence  couverte  d'ar- 
bres ,  qu'il  apperçut  au  pié  la  belle  Gonftan- 
cia  :  elle  étoit  aflifc  fur  le  bord  d'un  rnifleau , 
donc  la  chute  précipitée  faifoit  un  bruit  fi  agréa- 
ble ,  qu'elle  fembloit  y  vouloir  accorder  fa  voix; 
Son  fidelle  mouton ,  couché  fur  l'herbe  ,  fe  tenoic 
comme  un  mouton  favori  bien  plus  près  d'elle 
que  les  autres  j  Conftancia  lui  donnoit  de  tems 
en  tems  de  petits  coups  de  fa  houlette ,  elle  le 
careflbit  d'un  air  enfantin  ,  &  toutes  les  fois 
qu'elle  le  touchoit ,  il  baifoit  fa  main ,  &  la  re- 
gardoit  avec  des  yeux  tout  pleins  d'efprit.  Ah  ! 
que  tu  ferois  heureux  ,  difoit  le  prince  tout  bas , 
fi  tu  connoillois  le  prix  des  carelTes  qui  tè  font 
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faîtes  !  Hé  quoi!  cette  bergère  eft  encore  plus 
belle  que  lorfque  je  la  rencontrai  !  Amour  ! 
Amour!  que  veux-tu  de  moi  ?  dois-je  l'aimer,  ou 
plutôt  fuis-je  encore  en  état  de  m'en  défendre  ? 
Je  l'avois  évitée  foigneufement ,  parce  que  je 
fentois  bien  tout  le  danger  qu'il  y  a  de  la  voir  ; 
quelles  impreflîons,  grands  dieux,  ces  premiers 
mouvemens  ne  firent-ils  pas  fur  moi  !  Ma  raifon 
clfayoît  de  me  fecourir,  je  fuyois  un  objet  fi  ai- 
mable :  hélas  !  je  le  retrouve ,  mais  celui  dont 
elle  parle  eft  l'heureux  berger  qu'elle  a  choifi  ! 

Pendant  qu'il  raifonnoit  ainfi  ,  la  bergère  fe 
leva  pour  raïTembler  fon  troupeau  &  le  faire  paf- 
fer  dans  un  autre  endroit  de  la  prairie  où  elle 
avoit  laifTé  fes  compagnes.  Le  prince  craignit  de 
perdre  cette  occafion  de  lui  parler  :  il  s'avança 
vers  elle  d'un  air  emprelTé  :  Aimable  bergère,  lui 
dit-il ,  ne  voulez- vous  pas  bien  que  je  vous  de- 
mande fi  le  petit  fervice  que  je  vous  ai  renda 
vous  a  fait  qudque  plaifir  ?  A  fa  vue ,  Conf- 
tancia  rougit ,  fon  teint  parut  animé  des  plus 
vives  couleurs  :  Seigneur  ,  lui  dit-elle ,  j'aarois 
pris  foin  de  vous  faire  mes  très-humbles  remer- 
ciemens ,  s'il  convenoità  une  pauvre  fille  comme, 
moi ,  d'en  faire  à  un  prince  comme  vous  ;  mais 
encore  que  j'aie  manqué  ,  le  ciel  m'eft  témoin 
que  je  n'en  fuis  point  ingrate  ,  &  que  je  prie  les 
dieux  de  combler  vos  jours  de  bonheur.  Conf- 
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tancia,  répliqua-t-il ,  s'il  eft  vrai  que  mes  bonnes 
intentions  vous  aient  touchée  au  point  que  vous 
le  dites ,  il  vous  eft  aifé  de  me  le  marquer.  Hé  ! 
que  puis-je  faire  pour  vous  ,  feigneur ,  repli- 
qiia-telle  d'un  air  emprefTé  ?  Vous  pouvez  me 
dire,  ajouta-t-il,  pour  qui  font  les  paroles  que 
vous  venez  de  chanter.  Comme  je  ne  les  ai  pas 
faites  ,  répartit- elle,  il  me  feroit  difhcile  de  vous 
apprendre  rien  là-delTus. 

Dans  le  tems  qu'elle  patloit ,  il  l'examinoit ,  il 
la  voyoit  rougir ,  elle  croit  embarralTée  5c  tenoit 
les  yeux  baififés.  Pourquoi  me  cacher  vos  fenti- 
mens^  Conftancia  ,  lui  dit-il ,  votre  vifage  trahit 
le  fecret  de  votre  cœur ,  vous  aimez  ?  il  fe  rut 
&  la  regarda  encore  avec  plus  d'application. 
Seigneur,  lui  dit-elle,  les  chofes  où  j'ai  quelque 
intérêt  méritent  fi  peu  qu'un  grand  prince  s'en 
informe  ,  Se  je  fuis  fi  accoutumée  à  garder  le 
filence  avec  mes  chères  brebis,  que  je  vous  fup- 
•plie  de  me  pardonner  fi  je  ne  réponds  point  à 
vos  queftions  j  elle  s'éloigna  fi  vite  qu'il  n'eut  pas 
le  tems  de  l'arrêter. 

La  jaloufie  fert  quelquefois  de  flambeau  pour 
l'allumer  l'amour  :  celui  du  prince  prit  dans  ce 
moment  tant  de  forces  qu'il  ne  s'éteignit  jam.ais; 
il  trouva  mille  grâces  nouvelles  dans  cette  jeune 
perfonne,  qu'il  n'avoit  point  remarquées  la  pre- 
mière fois  qu'il  la  vit  j  la  manière  donî  elle  le 
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quitta  lui  fit  rroire,  aiirant  qae  les  parolç.s ,  qu'élis 
ctoir  prévenue  pour  quelque  berger.  Une  pro-- 
fonde  tnllefle  s'empara, de  fon  ame  ,  il  n'o(a  la 
fuivre ,  bien  qu'il  eût  une  extrême  envie  de  l'en- 
tretenir ;  il  fe  coucha  dans  le  même  lieu  qu'elle 
venoit  de  quitter  ^  &  après  avoir  eflayé  de  fe  fou- 
venir  des  paroles  qu'elle  venoit  de  chanter,  il 
les  écrivit  fur  fes  tablettes ,  &  les  examina  avec 
attention.  Ce  n'eft  que  depuis  quelques  jours, 
difoit-il,  qu'elle  a  vu  ce  Conltaucio  qui  l'occupe: 
faut-ilque  je  menomme comme  lui,  &  que  je  fois 
fl  éloigné  de  fa  bonne  fortune?  qu'elle  m'a  re- 
gardé froidement  !  elle  me  paroîc  plus  indiffé- 
rente aujourd'hui  que  lorfque  je  la  rencontrai  \x 
:  première  fois  ,  fon  plus  grand  foin  a  été  de  chei:- 
cher  un  prétexte  pour  s'éloigner  de  moi.  Ces 
penfées  l'affligèrent  fenfiblement ,  car  il  ne  pou- 
,voit  comprendre  qu'une  fimple  bergère  put  être  iî 
indifférente  pour  un  grand  prince. 

Dès  qu'il  fut  d^  recour ,  il  fit  appeler  un  jeune 
garçon  qui  étoit  de  tous  fes  plaifirs;  il  avoir  ce 
la  nailfance  ,., il- étoit  aimable  j  il  lui.  ordonna  de 
s'habiller  en  berger ,  d'avoir,  un  troupeau  ,  de  de 
le  conduire  tous  les  jours  aux  pacages  de  la  reine^ 
afin  devoir  ce  quefaifoitConftancia,fans  lui  erre 
fufped.  Mirtain  (  c'eft  ainh  qu'il  fe  nommoir  ) 
avoit  trop  envie  de  plaire  à  fon  maître  pour  eçi 
négliger  une  occafion  qui  paj:oiflpit  rintérdferj 
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il  lui  promit  de  s'acquitter  fort  bien  de  fes  ordres , 
&  dès  le  lendemain  ,  il  fut  en  état  d  aller  dans 
la  plaine  :  celui  qui  en  prenoit  foin  ne  l'y  auroit 
pas  reçu  s'il  n'eCit  montré  un  ordre  du  prince  , 
difant  qu'il  écoit  fon  berger ,  Se  qu'il  l'avoir  chargé 
de  fes  moutons. 

Aufïî-tôt  on  le  laifTa  venir  parmi  la  troupe 
champêtre  ;  il  étoit  galant  ,  il  plut  fans  peine 
aux  bergères  ;  mais  a  l'égard  de  Conftancia  ,  il 
lui  trouvoitun  air  de  fierté  (î  fort  au-delTus  de  ce 
qu'elle  paroilToit  être ,  qu'il  ne  pouvoir  accorder 
tant  de  beauté  ,  d'efprit  &  de  mérite  avec  la  vie 
luftique  &  champêtre  qu'elle  menoit  j  il  la  fui- 
voit  inutilement ,  il  la  trouvoit  Toujours  feule  au 
fond  des  bois  ,  qui  chantoit  d'un  air  occupé  y  il 
ne  voyoit  aucuns  bergers  qui  ofalTent  entrepren- 
dre de  lui  plaire  ,  la  chofe  fembloit  trop  difficile. 
Mirtain  tenta  cette  grande  aventure ,  il  fe  rendit 
alTidu  auprès  d'elle  ,  &c  connut  par  fa  propre 
expérience ,  qu'elle  ne  vouloir  point  d'engage- 
ment. 

Il  rendoit  compte  tous  les  foirs  au  prince, 
de  la  (ituation  des  chofes  ^  tout  ce  qu'il  lui  appre- 
noit  ne  fervoit  qu'à  le  défefpérer.  Ne  vous  y 
trompez  pas,  feigne ur ,  lui  dit-il  un  jour,  cette 
belle  fille  aime  ;  il  faut  que  ce  foit  en  fon  pays. 
Si  cela  étoit ,  reprit  le  prince  ,  ne  voudroit-ellc 
pas  y  retourner?  Que  favons-nous,  ajouta  Mir- 
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tain ,  Cl  elle  n'a  point  quelques  raifons  qui  Tem- 
pcchent  de  revoir  fa  patrie,  elle  eft  peut-être  en 
colère  contre  fon  amant  ?  Ali  !  s'écria  le  prince  , 
elle  chante  trop  tendrement  les  paroles  que  j'ai 
entendues  :  il  eft  vrai ,  continua  Mictain ,  que 
tous  les  arbres  font  couverts  de  chiffres  de  leurs 
noms  y  &  puifque  rien  ne  lui  plaît  ici ,  fans  doute 
quelque  chofe  lui  a  plu  ailleurs.  Eprouve ,  dit 
le  prince  ,  fes  fentimens  pour  moi,  dis-en  du 
bien ,  dis-en  du  mal ,  tu  pourras  connoître  ce 
qu'elle  penfe. 

Mirtain  ne  manqua  pas  de  chercher  une  occa- 
fion  de  parler  à  Conftancia.  Qu'avez- vous ,  belle 
bergère  ,  lui  dit-il  ?  Vous  paroilTez  mélancolique 
malgré  toutes  les  raifons  que  vous  avez  d'être 
plus  gaie  qu'une  autre  ?  Et  quels  fujets  de  joie 
me  trouvez-vous  ,  lui  dit-elle  ,  je  fuis  réduite  à 
garder  des  moutons  ;  éloignée  de  mon  pays ,  je 
n'ai  aucunes  nouvelles  de  mes  parens,  tout  cela 
eft-il  fort  agréable  ?  Non  ,  rcpliqua-t-il ,  mais 
vous  êtes  la  plus  aimable  perfonne  du  monde  , 
vous  avez  beaucoup  d'efprit ,  vous  chantez  d'une 
manière  raviifante ,  de  rien  ne  peut  égaler  votre 
beauté.  Quand  je  polTéderois  tous  ces  avantages  , 
ils  me  toucheroient  peu ,  dit-elle ,  en  poufTanc 
un  profond  fonpir.  Quoi  donc  ,  ajouta  Miitain , 
vous  avez  de  l'ambition ,  vous  croyez  qu'il  faut 
être  née  fur  le  trgne  ôc  du  fang  dçs  diei«  ,  pour 
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vivre  contente  ?  Ah  !  détrompez-vous  de  cette 
erreur ,  je  fuis  au  prince  Conflancio ,  &  malgré 
l'incgalité  de  nos   conditions ,   je  ne  laifTe  pas 
de  l'approcher  quelquefois ,  je  l'étudié  ,  Je  pé- 
iiètre  ce  qui  fe  pafle  dans  fon  amé.  Se  je  fais 
qu'il  n^eft  point  heureux.  Hé  !  qui  trouble  foii 
repos  ,   dit  la  princefle  ?  Une   pafîîon    fatale  , 
continua  Mirtain.  11  aime  ,  reprit-elle  d'un  air 
inquiet ,  hélas!  que  je  le  plains!  mais  que  dis- 
Je ,   coniinua-t-elle  en    rougilTant  ?  11  efl:  trop 
aimable    pour    n'être    pas    aimé.   11    n'ofe  s'eri 
flatter ,  belle  bergère,  dit-il^  &  fi  vous  vouliez 
bien  le  rtiettre  en  repos  là-defTus ,  il  ajouteroic 
plus  de  foi  à  vos  paroles  qu'à  aucune  autre.  Il  nef 
me  convient  pas  ,  dit- elle  ,  de  me  mcler  des  af- 
faires d'un  fî  grand  prince  ;  celles  dont  vous  me 
parlez  font  trop  particulières  pour  que  je  m'avifé 
d'y  entrer.  Adieu ,  Mirtain  ,  ajouta- t-elle  ,  en  le 
quittant  brufquement  :  li  vous  voulez  m'obliger, 
ne  me  parlez  plus  de  votre  prince  ni  de  fes  amours. 
Elle  s'éloigna  toute  émue ,  elle  n'avoit  pas  été 
indifférente  au  mérite  du  prince;  le  premier  mo- 
ment qu'elle  le  vit  ne  s'effaça  plus  de  fa  penfée, 
&  fans  le  charme  fecret  qui  l'arrctoit  m^.lgré  elle, 
ij  eft  certain  qu'elle  nuroit  tout  tenté  pour  re- 
trouver lalfée  Souveraine.  Au  reftc  ,  Ton  s'éion- 
Tiera  que  cette  habile  perfonne  qui  fivoit  rout ,  ne 
yîiitpas  la  chercher ,  mais  cela  ne  dépendoit  plus 

d'elle 
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aclle.  AufTi-tôt  que  le  géant  eue  rencontté  là 
princeiïe ,  elle  fiic  foumife  à  la  foitune  pour  un 
Gercain  terris  j  il  falloit  que  fa  dèftinée  s'accom- 
plît, de  force  que  là  fée  fe  conrentoit  de  la  venir 
voir  dans  Un  rayon  du  foleil  5  les  yeux  de  Conf- 
tancia  ne  le  pouvoient  regarder  aflez  fixement 
pouf  l'y  remarquer. 

Cette  aimable  perfonne  s'ctoit  apperçue  avec 
dépit,  que  le  prince  l'avoit  fi  fort  négligée,  qu'il 
ne  l'auroit  pas  revue  fi  le  hafard  ne  l'eCtt  conduic 
dans  le  lieu  où  elle  chantoit;  elle  fe 'vouloir  uil 
mal  mortel  des  fentimens  qu'elle  avoit  pour  lui  ; 
Se  s'il  eft  pofiible  d'aimer  &  de  haïr  eii  même 
tems,  je  puis  dire  qu'elle  le  haïflToit  parce  qu'elle 
l'aimoit  trop.  Combien  de  larmes,  tépandoit-elfé 
en  fecret!  Le  feul  Rufon  en  écoit  témoin  ,  fou- 
Vent  elle  lui  confioit  fes  ennuis  comme  s'il  avoit 
été  capable  de  l'entendre  ,  &  Idrfqu'il  bondilfoit 
dans  la  plaine  avec  les  brebis  :  prens  garde,  Ru- 
fon,  prends  garde,  s'écrioit-elle,  que  l'amour  ne 
t'enflamme  ;  de  tous  les  maux  c'eft  le  plus  grand, 
&  fi  ta  aimes  fans  être  aimé ,  pauvre  petit  mou- 
ton, que  feras- tu  ? 

Ces  réflexions  étoient  fui  vies  de  mille  teproches 
qu'elle  fe  faifoit  fur  fes  fencimens  pour  un  prince 
indifférent  j  elle  avoit  bien  envie  de  l'oublier , 
lorfqu'elle  le  trouva  qui  s'étoit  arrête  d<ms  un 
lieu  agréable  pour  y  rêrer  avec  plus  de  liheiié  à 
Tome  £K  H 
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la  Bergère  qu'il  fuyoit.  Enfui ,  accablé  de  fomme'il, 
il  fe  coucha  fur  l'herbe  j  elle  le  vit ,  &  fon  incli- 
nation pour  lui  prit  de  nouvelles  forces  ;  elle  ne 
put  s'empêcher  de  faire  les  paroles  qui  donnèrent 
lieu  à  l'inquiétude  du  prince.  Mais  de  quel  ennui 
ne  fuc-elle  pas  frappée  à  fon  tour,  lorfque  Mir- 
tain  lui  dit  que  Conftancio  aimoit!  Quelqu'atten- 
tion  qu'elle  eut  faite  fur  elle-même  ,  elle  n'avoit 
pas  été  maîtrelTe  de  s'empêcher  de  changer  plu- 
fieurs  fois  de  couleur.  Mirtain,  qui  avoit  fes 
raifons  pour  l'étudier,  le  remarqua,  il  en  fut  ravi , 
^  courut  rendre  compte  à  fon  maître  de  ce  qui 
s'étoit  palTé. 

Le  prince  avoit  bien  moins  de  difpofition  à  fe 
flatter  que  fon  confident  ;  il  ne  crut  voir  que  de 
l'indifférence  dans  le  procédé  de  la  bergère  ,  il 
€n  accufa  l'heureux  Conftancio  qu'elle  aimoit, 
&  dès  le  lendemain  il  fut  la  chercher.'  Auili  tôt 
qu'elle  l'apperçut  ,  elle  s'enfuit  comme  fi  elle 
eût  vu  un  tigre  ou  un  lion  j  la  fuite  étoit  le  feul 
remède  qu'elle  imaginoit  à  fes  peines.  Depuis 
fa  converfation  avec  Mirtain ,  elle  comprit  qu'elle 
ne  devoit  rien  oublier  pouc  l'arracher  de  fon 
cœur ,  &:  que  le  moyen  d'y  rcuffir  ,  c'étoit  de 
l'éviter. 

Que  devint  Conftancio,  quand  fa  bergère  s'é- 
loigna fi  brufqnemciit?  Mirtain  étoit  auprès  de 
lui.  Tu  vois ,  lui  dit- il,  ru  vois  Iheureux effet  de 
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tes  foins,  Conftancia  me  hait,  je  n'ofe  la  fuivre 
pour  m'éclaircir  moi-même  de  (es  fenrimens. 
Vous  avez  trop  d'égards  pour  une  perfonne  (î 
ruftique,  répliqua  Mirtain  ;  &: ,  li  vous  le  voulez. 
Seigneur,  je  vais  lui  ordonner  de  votre  part  de 
venir  vous  trouver.  Ah  !  Mirtain  ,  s'écria  le 
prince  ,  qu'il  y  a  de  différence  entre  l'amant  &  le 
confident!  Je  ne  penfe  qu'à  plaire  à  cette  aimable 
fille,  je  lui  ai  trouvé  une  forte  de  politefie  qui 
s'accommoderoit  mal  des  airs  brufques  que  tu 
veux  prendre  ;  je  confens  à  fouffrir  plutôt  qu'à 
la  chagriner.  En  achevant  ces  mots ,  il  fut  d'un 
autre  côté  avec  une  fi  profonde  mélancolie  ,  qu'il 
pouvoir  faire  pitié  à  une  perfoune  moins  touchée 
que  Conftancia. 

Dès  qu'elle  l'eut  perdu  de  vue  ,  elle  revint  fur 
fes  pas  ,  pour  avoir  le  plaiiîr  de  fe  trouver  dans 
l'endroit  qu'il  venoit  de  quitter.  C'eft  ici ,  difoit- 
elle,  où  il  s'eft  arrêté ,  c'eft-Ià  qu'il  m'a  regardée, 
mais,  hélas!  dans  tous  ces -lieux  il  n'a  que  de 
l'indifférence  pour  moi ,  il  y  vient  pour  rêver  en 
liberté  à  ce  qu'il  aime  :  cependant  ,  continuoit- 
eile,  ai-je  raifon  de  me  plaindre?  Par  quel  ha- 
fard  voudroit-il  s'attacher  à  une  fille  qu'il  croit 
fi  fort  au-defious  de  lai  ?  Elle  vouloit  quelquefois 
lui  apprendre  fes  aventures;,  mais  la  fée  Souve- 
raine lui  avoir  défendu  fi  abfolument  de  n'en 
point  parler ,  que  pour  lors  fon  obéiffance  pré- 
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valut  fur  fes  propres  intérêts ,  &c  elle  prit  la  te- 
folution  de  garder  le  filence. 

Au  bout  de  quelques  jours  le  Prince  revint  en- 
core, elle  l'évita  folgneufement,  il  en  fut  aflligé, 
&  chargea  Mirtain  de  lui  en  faire  des  reproches; 
elle  feignit  de  n'y  avoir  pas  fait  réflexion ,  mais 
que  puifqu'il  daignoit  s'en  appercevoir ,  elle  y 
prendroit  garde.  Mirtain ,  bien  content  d'avoir 
tiré  cette  parole  d'elle,  en  avertit  fon  maître  ; 
dès  le  lendemain  il  vint  la  chercher.  A  fon  abord 
elle  parut  interdite  ]  quand  il  lui  parla  defes  fen- 
timens ,  elle  le  fut  bien  davantage  :  quelqu'envie 
qu'elle  eût  de  le  croire,  elle  appréhendoit  de  fe 
tromper,  ôc  que  jugeant  d'elle  parce  qu'il  en 
voyoit,  il  ne  voulût  peut-être  fe  faire  un  plaifir 
de  l'éblouir  par  une  déclaration  qui  ne  convenoit 
point  a  une  pauvre  bergère.  Cette  penfée  l'irrita, 
elle  en  parut  plus  fière ,  &  reçut  û  froidement  les 
alTurances  qu'il  lui  donnoit  de  fa  palîion ,  qu'il 
fe  confirma  tous  fes  foupçons.  Vous  êtes  touchée, 
lui  dit-il ,  un  autre  a  fu  vous  charmer  j  mais  j'at- 
tefte  les  dieux  que  fi  je  peux  le  connoître,  il 
éprouvera  tout  mon  courroux.  Je  ne  vous  de- 
mande grâce  pour  perfonne  ,  Seigneur,  répliqua- 
t-elle  ;  il  vous  êtes  jamais  informé  de  mes  fen- 
timens ,  vous  les  trouverez  bien  éloignés  de  ceux 
que  vous  m'attribuez.  Le  prince  ,  à  ces  mots ,  re- 
prit quelque  efpérance ,  mais  jçlle  fuc  bientôt  dé'^ 
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truite  par  la  fuite  de  leur  converfacion;  car  elle 
lui  protefta  qu'elle  avoir  un  fond  d'indifférence 
invincible,  &  quelle  fentoic  bien  quelle  n'ai- 
meroitde  fa  vie.  Ces  dernières  paroles  le  jetèrent 
dans  une  douleur  inconcevable,  il  fe  contraignit 
pour  ne  lui  pas  montrer  toute  fa  douleur. 

Soit  la  violence  qu'il  s'ctoit  faite ,  foit  l'excès 
de  fa  paflion  qui  avoir  pris  de  nouvelles  forces 
par  les  difficultés  qu'il  envifageoic,  il  tomba  Ci 
dangereufement  malade ,  que  les  médecins  ne 
connoifTant  rien  à  la  caufe  de  fon  mal ,  défefpé- 
rèrent  bientôt  de  fa  vie.  Mirtain ,  qui  étoit  tou- 
jours demeuré  par  fon  ordre  auprès  de  Conftan- 
cia ,  lui  en  apprit  les  fâcheufes  nouvelles  ,  elle  les 
entendit  avec  un  trouble  3c  une  émotion  difficile 
à  exprimer.  Ne  favez-vous  point  quelque  remède, 
lui  dit-il,  pour  la  fièvre  &  pour  les  grands  maux 
de  tète  &  de  cœur?  J'en  fais  un,  repliqua-t-elle, 
ce  font  des  Imiples  avec  des  fleurs  j  tout  conlille 
dans  la  manière  de  lesappliquer.  Ne  viendrez  vous 
pas  au  palais  pour  cela  ,  ajouta-  t-il  ?  Non ,  dit-elle, 
en'rougiffianr,  je  craindrois  trop  de  ne  pas  réuffir. 
Quoi!  vous  pourriez  négliger  quelque  chofe  pour 
nous  le  rendre,  continua-  t-il?  Je  vous  croyois  bien 
dure  ,  mais  vous  Têtes  encore  cent  fois  plus  que 
je  ne  l'avois  imaginé.  Les  reproches  de  Mirrain 
fai  foienr  plaifir  à  Conîlancia ,  elle  étoit  ravie  qu'il 
la  prefsac  de  voir  le  prince  :  ce  n'étoit  que  pour 
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fe  procurer  cette  fatisflidion  qu'elle  s'étoit  vantc-e 
de  favoir  un  remède  propre  à  le  foulager,  car  il 
eft  vrai  qu'elle  n'en  avoir  aucun. 

Mircain  fc  rendit  auprès  de  lui ,  il  lui  conta  ce 
que  la  bergère  avoit  dit,  8>c  avec  quelle  ardeur 
elle  fofthaitoit  le  retour  de  fa  fanté.  Tu  cherches 
à  me  flatter,  lui  dit  Conftancio ,  mais  je  te  le 
pardonne  ,  de  je  voudrois  (  dulTé-je  être  trompé) 
pouvoir  penfer  que  cette  belle  fille  a  quelqu'amitié 
pour  moi.  Vas  chez  la  reine ,  dis-lui  qu'une  de 
fes  bergères  a  un  fecret  merveilleux ,  qu'elle 
pourra  me  guérir ,  obtiens  permiflion  de  l'ame- 
ner :  cours  ,  vole ,  Mirtain ,  les  momens  vont  me 
pAroître  des  fiècles. 

La  reine  n'avoit  pas  encore  vu  la  bergère  quand 
Mirtain  lui  en  parla  ;  elle  dit  qu'elle  n'ajoutoit 
point  foi  à  ce  que  de  petites  ignorantes  fe  pi- 
quoientde  favoir ,  ôc  quec'ctoit-U  une  folie.  Cer- 
tainement, madame,  lui  dit- il,  l'on  peut  quelque- 
fois trouver  plus  de  foulagement  dans  l'ufage  des 
fimples  que  dans  tous  les  livres  d'Efculape.  Le 
prince  fouffre  tant  ,  c]u'il  fouhaite  d'éprouver 
rout  ce  que  cette  jennfe  fille  propofe.  Volontiers , 
dit  la  reine  j  mais  fi  elle  ne  le  guérit  pas ,  je  la  trai- 
terai fi  rudement,  qu'elle  n'aura  plus  l'audace  de 
fe  vanter  mal-à- propos.  Mirtain  retourna  vers 
fon  maître  ,  il  lui  rendit  compte  de  la  mauvaife 
humeur  de  la  reine ,  Ôc  qu'il  en  craignoit  les  effets 
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pourConftancia.  J'aimerois  mieux  mourir,  s'écria 
le  prince  ;  retourne  fur  tes  pas ,  dis  à  ma  mère 
que  je  la  prie  de  lailfer  cette  belle  fille  auprès  de 
fes  innocentes  brebis  :  quel  paiement ,  continua- 
t-il  5  pour  la  peine  qu'elle  prendroit  !  je  fens  que 
cette  idée  redouble  mon  mal. 

Mirtain  courut  chez  la  reine  lui  dire  de  la  parc 
du  prince  de  ne  point  faire  venir  Conftancia  j 
mais  comme  elle  étoic  naturellement  fort  prompte, 
elle  fe  mit  en  colère  de  (es  irréfolutions  :  je  l'ai 
envoyé  quérir,  dit-elle  :  ii  elle  guérit  mon  hls  , 
je  lui  donnerai  quelque  chofe  \  Ci  elle  ne  le  guérit 
pas,  je  fais  ce  que  j'ai  à  faire.  Retournez  auprès 
de  lui ,  &  tâchez  de  le  divertir  ,  il  efl  dans  une 
mélancolie  qui  me  défoie.  Mirtain  lui  obéit,  ôc 
fe  garda  bien  de  dire  à  fon  maître  la  mauvaife  hu- 
meur où  il  l'avoit  trouvée ,  car  il  feroit  mort  d'in- 
quiétude pour  fa  bergère. 

Le  pacage  royal  étoit  fi  proche  de  la  ville, 
qu'elle  ne  tarda  pas  long-tems  à  s'y  rendre ,  fans 
compter  qu'elle  étoit  guidée  par  une  paflion  qui 
fait  aller  ordinairement  bien  vite.  Lorfqu'elle  fat 
au  palais,  on  vint  le  dire  à  la  reina;  mais  elle  ne 
daigna  pas  lavoir,  elle  fe  contenta  de  lui  mander 
qu'elle  prît  bien  garde  à  ce  qu'elle  alloit  entre- 
prendre; que  fi  elle  manquoit  de  guérir  le  prince, 
elle  la  feroit  coudre  dans  un  fac  ,  &  jeter  dans  îa. 
livière.  A  cette  menace  la  belle  princelfs  piiit  », 
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fon  fang  fe  glaça.  Hclas  !  dit-elle  en  elle- même i 
ce  châtiment  m'cft  bien  dCi ,  j'ai  fait  un  menfonge 
lorfque  je  me  fuis  vantée  d'avoir  quelque  fcience, 
&  mon  envie  de  voir  Conftancio  n'eft  pas  afTez 
raifonnable  pour  que  les  dieux  me  protègent  j  elle 
baiiïa  doucement  la  tcte,  laillant  couler  des  lar- 
mes fans  rien  répondre. 

Ceux  qui  étoient  autour  d'elle  l'admiroient, 
elle  leur  paroifToit  plutôt  une  fille  du  ciel  qu'une 
peifonne  mortelle.  De  quoi  vous  dcfiez-vous  , 
aimable  bergère  ,  lui  dirent-ils  !  vous  portez  dans 
vos  yeux  la  mort  &:  la  vie  ,  un  feul  de  vos  re- 
gards peut  conferver  notre  jeune  prince  \  venez 
dans  fa  chambre,  cffuyez  vos  pleurs,  &  employez 
vos  remèdes  fans  crainte. 

La  manière  dont  on  lui  parloir  ,  6c  l'extrême 
défir  qu'elle  avoit  de  le  voir  ,  lui  redonnèrent  de 
la  confiance:  elle  pria  qu'on  la  lailTât  entrer  dans 
Je  jardin  pour  cueillir  elle-même  tout  ce  qiii  lui 
ctoit  ncceflTaire,  elle  prit  du  myithe  ,  du  trèfle  , 
des  herbes  &  des  fleurs  ,  les  unes  dédiées  à  Cu- 
pidon  ,  les  autres  1  fa  mère  j  les  plumes  d'une  co- 
lombe ,  &  quelques  gouttes  de  fang  d'un  pigeon  : 
elle  appela  à  fon  fecours  toutes  lesdéïtés  &  toutes 
les  fées.  Enfuite,  plus  tremblante  que  la  tourte- 
relle quand  elle  voit  un  milan  ,  elle  dit  qu'on 
pouvoit  la  r-\ener  dans  la  chambre  du  prince.  Il 
vçoiç  couche  ,  fon  vifage  pâle  6c  fcs  y  eux  langi\if-r 
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fans  ;  mais  aufiî-tôc  qu'ils  Tapperçut ,  il  prit  une 
meilleure  couleur,  elle  le  remarqua  avec  une  ex- 
trême joie. 

Seigneur  ,  lui  dit-elle  ,  il  y  a  déjà  plufieurs 
jours  que  je  fais  des  vœux  pour  le  retour  de  votre 
fanté  ;  mon  zèle  m'a  même  engagée  de  dire  à 
l'un  de  vos  bergers  que  je  favois  quelques  petits 
remèdes ,  &  que  volontiers  j'eflaierois  de  vous 
foulager  ;  mais  la  reine  m'a  mandé  que  ,  fi  le 
ciel  m'abandonne  dans  cette  entreprife  ,  elle  veut 
qu'on  me  noie  fi  vous  ne  guériffez  pas  ;  jugez 
feigneur,  des  allarmes  où  je  fuis ,  &  foyez  per- 
fuadé  que  je  m'intéreffe  plus  à  votre  conferva- 
tion  par  rapport  à  vous  que  par  rapport  à  moi.' 
Ne  craignez  rien,  charmante  bergère  ,  lui  dit-il, 
les  fouhaits  favorables  que  vous  faites  pour  ma 
vie  ,  vont  me  la  rendre  fi  chère  ,  que  j'en  ferai 
occupé  très-férieufement.  Je  négligeois  mes  {ours  : 
liclas  !  en  puis^je  avoir  d'heureux  ,  quand  je  me 
fou  vieil  s  de  ce  que  je  vous  ai  entendu  chanter 
pour  Conftancio  !  Ces  fatales  paroles  &  vos  froi- 
deurs m'ont  réduit  au  trifte  état  oii  vous  me 
voyez  ;  mais,  belle  bergère  ,  vous  m'ordonnez  de 
vivre ,  vivons  de  ne  vivons  que  pour  vous. 

Conftancia  ne  cachoit  qu'avec  peine  le  pîaifir 
que  lui  caufoit  une  déclaration  fi  obligeante  ^  ce- 
pendant ,  comme  elle  appréhendoit  que  quel- 
qixiir.  n'éc^uîâc  ce  que  lui  difoit  le  prince  ,  elle 
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demanda  s'il  trouveroit  bon  qu  elle  lui  mît  un 
bandeau  5c  des  bracelets ,  des  herbes  qu'elle  avoir 
cueillies.  Il  lui  tendir  les  bras  d'une  manière  fi 
tendre  ,  qu'elle  lui  attacha  promptemenc  un  des 
bracelets  ,  de  peur  qu'on  ne  pénétrât  ce  qui  fe 
paffbit  entr'eux  ;  &  après  avoir  bien  fait  de  pe- 
tites cérémonies  pour  en  impoferà  toute  la  cour 
de  ce  prince  ,  il  s'écria  au  bout  de  quelques  mo- 
mens  ,  que  fon  mal  diminuoit.  Cela  étoic  vrai , 
comme  il  le  difoit  :  on  appela  (es  médecins  ,  ils 
demeurèrent  furpris  de  l'excellence  d'un  remède 
dont  les  eftets  étoient  fi  prompts  ;  mais  quand 
ils  virent  la  bergère  qui  l'avoir  appliqué  ,  ils  ne 
s'étonnèrenr  plus  de  rien  ,  &  dirent  çn  leur  jar- 
gon ,  qu'un  de  fes  regards  étoit  plus  puiflant  que 
toute  la  plKirmacic  enfemble. 

La  bergère  étoic  fi  peu  touchée  de  toutes  les 
louanges  qu'on  lui  donnoit ,  que  ceux  qui  ne  la 
connoilFoient  pas  ,  prenoient  pour  ftupidité  cô- 
qui  avoit  une  fource  bien  différente  :  elle  fe  mit 
dans  un  coin  de  la  chambre  ,  fe  cachant  à  tout  le 
monde  ,  hors  à  fon  malade ,  dont  elle  s'appro- 
choit  de  tems  en  tems  pour  lui  toucher  la  tcte 
ou  le  pouls ,  &c  dans  ces  petits  momens  il  fe  di- 
foient  mille  jolies  chofes  où  le  cœur  avoit  encore 
plus  de  part  que  l'efprir,  J'efpère ,  lui  dit-elle  , 
feigneur  ,  que  le  fac  qu'a  fait  faire  la  reine  pour 
me  noyer ,  ne  fervira  point  à  un  ufage'fi  funefte  j 


ET     LA     Colombe.         iij 

votre  fanté  qui  m'eft  précieufe ,  va  fe  rétablir. 
II  ne  tiendra  qu'à  vous  ,  aimable  Conftancia,  ré- 
pondit il  y  un  peu  de  part  dans  votre  cœur  peut 
tout  faire  pour  mon  repos  de  pour  la  confervation 
de  ma  vie. 

Le  prince  fe  leva ,  &  fut  dans  l'appartement 
de  la  reine.  Lorfqu  on  lui  dit  qu'il  entroit ,  elle 
ne  voulut  pas  le  croire  ;  elle  s'avança  brufque- 
ment ,  &  demeura  bien  furprife  de  le  trouver  à 
la  porte  de  fa  chambre.  Quoi!  c'efl:  vous,  mon 
fils,  mon  cher  fils ,  s'écria-t-elle!  à  qui  dois-je 
une  réfurredion  fi  merveilleufe  ?  A  vos  bontés  , 
madame,  lui  dit  le  prince  ,  vous  m'avez  envoyé 
chercher  la  plus  habile  perfonne  qui  foit  dans 
l'univers  \  je  vous  fupplie  de  la  récompenfer 
d'une  manière  proportionnée  au  fervice  que  j'en 
ai  reçu.  Cela  ne  prefle  pas,  répondit  la  reine  d'un 
air  rude  j  c'eft  une  pauvre  bergère  qui  s'eftimera 
heureufe  de  garder  toujours  mes  moutons. 

Dans  ce  moment  le  roi  arriva,  on  lui  étoit 
allé  annoncer  la  bonne  nouvelle  de  la  guérifon 
du  prince^  &  comme  il  entroit  chez  la  reine  ,  la 
première  chofe  qui  frappa  fes  yeux,  ce  fut  Conf- 
tancia :  fa  beauté  ,  femblable  au  foleil  qui  brille 
de  mille  feux  ,  l'éblouit  à  tel  point  ,  qu'il  de- 
meura quelques  inftans  fans  pouvoir  demander  à 
ceux  qui  étoient  près  de  lui ,  ce  qu'il  voyoit  de  fi 
merveilleux  ,  de  depuis  quand  les  déefTes  habi- 
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toient  fon  palais  ;  enfin  il  rappela  fes  efprits  ,  îl 

s'appiocha  d'elle ,   &  fâchant  qu'elle  étoic  l'en- 

chantereffe   qui  venoit  de   guérir   fon   fils  ,  il 

TembrafTa  ,  &  dit  galamment  qu'il  fe  trouvoit 

fort  mal  ,    &  qu'il  la   conjuroit   de  le  guérir 

auflî. 

Il  entra ,  &  elle  le  fuivit.  La  reine  ne  l'avoit 
point  encore  vue  ;  fon  éronnement  ne  fe  peut 
repréfenter  ,  elle  pouffa  un  grand  cri  ,  & 
tomba  en  foiblefle  ,  jetant  fur  la  bergère  des 
regards  furieux.  Conftancio  &  Conftancia  en  de- 
meurèrent effrayés.  Le  roi  ne  favoit  à  quoi  at- 
tribuer un  mal  Ci  fubit ,  toute  la  cour  étoit  conf- 
ternée  j  enfin  la  reine  revint  à  elle.  Le  roi  lui  de- 
manda plufieurs  fois  ce  qu'elle  avoir  vu  pour  fe 
trouver  fi  abattue  :  elle  diffimula  fon  inquiétude , 
dit  que  c'étoient  des  vapeurs  j  mais  le  prince  , 
qui  la  connoilToit  bien,  en  demeura  fort  inquiet  j 
elle  parla  à  la  bergère  avec  quelque  forte  de  bonté, 
difant  qu'elle  vouloit  la  garder  auprès  d'elle  , 
pour  avoir  foin  des  fleurs  de  fon  parterre.  La 
princefTe  refifcntitde  la  joie,  de  penfer  qu'elle  ref- 
toit  dans  un  lieu  où  elle  pourroit  voir  tous  les 
jours  Conftancio. 

Cependant  le  roi  obligea  la  reine  d'entrer  dans 
fon  cabinet  ;  il  lui  demanda  tendrement  ce  qui 
pouvoit  la  chagriner.  Ah!  fire  ,  s'écria-t-elle  , 
j'ai  fait  un  rêve  affreux,  je  n'avois  jamais  vu  cette 
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jeune  bergère  ,  quand  mon  imagination  me  l'a  (î 
bien  repréfentée ,  qu'en  jetant  les  yeux  fur  fon 
vifage  ,  je  l'ai  reconnue  :  elle  époufoit  mon  fils , 
je  fuis  trompée  Ci  cette  malheureufe  payfanne  ne 
me  donne  bien  de  la  douleur.  Vous  ajoutez  trop 
de  foi  à  la  chofe  du  monde  la  plus  incertaine  , 
lui  dit  le  roi  ;  je  vous  confcille  de  ne  point  agir 
fur  de  tels  principes  ;  renvoyez  la  bergère  garder 
vos  troupeaux  ,  &  ne  vous  affligez  point  mal-à- 
propos.  Le  confeil  du  roi  fâcha  la  reine  -,  bien 
éloignée  de  le  faivre  ,  elle  ne  s'appliqua  plus 
qu'à  pénétrer  les  fentimens  de  fon  fils  pour 
Conftancia. 

Ce  prince  profitoit  de  toutes  les  occafions  de 
la  voir.  Comme  elle  avoir  foin  des  fleurs ,  elle 
ctoit  fouvent  dans  le  jardin  à  les  arrofer  ;  &  il 
fembloit  que  lorfqu'elle  les  avoir  touchées  ,  elles 
en  étoient  plus  brillances  &  plus  belles.  Rufon  lui 
tenoit  compagnie,  elle  lui  parloit  quelquefois  du 
prince ,  quoiqu'il  ne  pût  lui  répondre  ;  &  lorf- 
qu'il  l'abordoit,  elle  demeuroit  fi  interdite,  que 
fes  yeux  lui  découvroienc  afifez  le  fecret  de  fon 
cœur.  11  en  étoit  ravi ,  de  lui  difoit  tout  ce  que  la 
pafiion  la  plus  tendre  peut  infpirer. 

La  reine ,  fur  la  foi  de  fon  rcve  ,  8c  bien  da- 
vantage fur  l'incomparable  beauté  de  Conftancia, 
ne  pouvoit  plus  dormir  en  repos  Elle  fe  levoic 
avant  le  joiy:  ^  elle  fe  cachou  uncôc  demère  des 
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paliflades ,  tantôt  au  fond  d'une  grotte  ,  pour  en- 
tendre ce  que  fon  fils  difoit  à  cette  belle  fille  ; 
mais  ils  avoient  l'un  &  l'autre  la  précaution  de 
parler  fi  bas  ,  qu'elle  ne  pouvoir  agir  que  fur  dts 
foupçons.  Elle  en  étoit  encore  plus  inquiète  ^  elle 
ne  regardoit  le  prince  qu'avec  mépris ,  penfanC 
jour  &c  nuit  que  cette  bergère  monteroit  fur  le 
trône. 

Conftancio  s'obfervoit  autant  qu'il  lui  étoic 
poflîble ,  quoique  ,  malgré  lui ,  chacun  s'apper- 
çut  qu'il  aimoit  Conftancia ,  &c  que  foit  qu'il  la 
louât  par  l'habitude  qu'il  avoit  a  l'admirer ,  ou 
qu'il  la  blâmât  exprès ,  il  s'acquittoit  de  l'un  & 
de  l'autre  en  homme  intéreiTé.  Conftancia,  de 
fon  côté ,  ne  pouvoit  s'empêcher  de  parler  du 
prince  à  fes  compagnes  :  comme  elle  chantoit 
fouvent  les  paroles  qu'elle  avoit  faites  pour  lui, 
la  reine  qui  les  entendit ,  ne  demeura  pas  moins 
furprife  de  fa  merveilleufe  voix  ,  que  du  fujet 
de  fa  poéfie  :  que  vous  ai-je  donc  fait ,  jullei 
dieux  ,  difoit-elle ,  pour  me  vouloir  punir  par  la 
chofe  du  monde  qui  m'eft  la  plus  fenfible  ?  hélas  ! 
je  deftinois  mon  fils  A  ma  nicce  ,  Se  je  vois ,  avec 
un  mortel  déplaifir  ,  qu'il  s'attache  à  une  malheu- 
reufe  bergère  qui  le  rendra  peut-être  rebelle  âmes 
volontés. 

Pendant  qu'elle  s'alTligeoit ,  &:  quelle  prenoit 
mille   dclTeins    furieux  pour  punir   Conftancia 
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d'être  fi  belle  &  fi  charmante  ,  l'amour  faifoit 
fans  ceflTe  de  nouveaux  progrès  fur  nos  jeunes 
amans.  Conft^incia ,  convaincue  de  la  fincériré  du 
prince  ,  ne  put  lui  cacher  la  grandeur  de  fa  naif- 
fance  ôc  fes  fentimens  pour  lui.  Un  aveu  fi 
ten  ire  &:  une  confidence  fi  particulière  le  ravi- 
rent 1  rel  point ,  qu'en  tout  autre  lieu  que  dans 
le  jardin  de  la  reine  ,  il  fe  feroic  jetc  à  fes  pies 
pour  l'en  remercier.  Ce  ne  fut  pas  même  fans 
peine  qu'il  s'en  empêcha  j  il  ne  voulut  plus  com- 
battre fa  paffion  ,  il  avoit  aimé  Conftancia  ber- 
gère ,  il  eft  aifé  de  croire  qu'il  l'adora  lorfqu'il 
fut  fon  rang  ;  &  s'il  n'eut  pas  de  peine  à  fe  laif- 
fer  perfuader  fur  une  chofe  auflî  extraordinaire 
que  de  voir  une  grande  princefle  errante  par  le 
monde  ,  tantôt  b«;rgcre  &  tantôt  jardinière , 
c'eft  qu'en  ce  tems-là  ces  fortes  d'aventures 
croient  très-communes ,  Se  qu'il  lui  trouvoit  lui 
air  Se  des  manières  qui  lui  étoient  caution  de  la 
fincéritc  de  fes  paroles. 

Conftancio,  touché  d'amour  Se  d'eftime,  jura 
une  fidélité  éternelle  à  la^princeffe  :  elle  ne  la  lui 
jura  pas  moins  de  fon  côté  j  ils  fe  promirent  de 
s'époufer  dès  qu'ils  auroient  fait  agréer  leur  ma- 
riage aux  perfonnes  de  qui  ils  dépendoienr.  La 
reine  s'apperçut  de  toute  la  force  de  cette  paf- 
fion naifiante  :  fa  confidente  ,  qui  ne  cherchoit 
pas  moins  qu'elle  à  découvrir  quelque  chofe  pour 
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faire  fa  cour  ,  vint  lui  dire  un  jour  que  Conftan- 
cia  envoyoic  Rufon  tous  les  matins  dans  l'appar- 
tement du  prince  j  que  ce  petit  mouton  portoit 
deux  corbeilles  ;  qu'elle  les  empUlFoit  de  fleurs , 
&  que  Mirrain  le  condulfoit.  La  reine  ,  à  ces 
tiouvelles ,  perdit  toute  patience  :  elle  fut  par  oà. 
le  pauvre  Rufon  palToit,  elle  fut  l'attendre  elle- 
niême  ^  &  malgré  les  prières  de  Mirtain ,  elle 
l'emmena  dans  fa  chambre  ,  elle  mit  les  corbeilles 
&  les  fleurs  en  pièces ,  Se  chercha  tant ,  qu'elle 
trouva  dans  un  gros  œillet  qui  n'éroit  pas  encore 
fleuri ,  un  petit  moEceau  de  papier ,  que  Conf- 
tancia  y  avoit  gliflé  avec  beaucoup  d'adrefle;  elle 
faifoit  de  tendres  reproches  au  prince ,  fur  les  pé- 
rils où  ii  s'e*pofoit  prefque  tous  les  jours  à  b 
chafle.  Son  billet  contenoit  ces  vers  : 

Parmi  tous  mes  plaifirs  j'éprouve  des  alarmes  j 
Mon  prince  chaque  jour,  vous  chalfcz  dans  ces  lieux 4 
Ciel  !  pouvez  vous  trouver  des  charmes 
A  fuivre  des  forêts  les  hôtes  furieux  ? 

Tournez  plutôt ,  tournez  vos  armes 
Contre  les  tendres  coeurs  qui  cèdent  à  vos  coups  : 
Des  ours  &  des  lions  évitez  le  couroux. 

Pendant  que  la  reine  s'emporroit  contre  h 
bergère ,  Mirtain  étoit  allé  rendre  compte  à  fon 
maître  de  la  mauvaife  aventure  du  mouton.  Le 
f  rince  inquiet,  accourue  d^ns  l'appartemenc  de 

fi 
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IK  mère;  mais  elle  ctoit  déjà  palTée  chez  le  Roi* 
Voyez,  feigneur,  lui  dit-elle,  voyez  les  nobles 
inclinations  de  votre  fils  v  il  aime  cette  mal- 
heiireufe  bergère ,  qui  nous  a  perfiiadé  qu'elle 
favoit  des  remèdes  sûrs  peur  le  guérir  :  hélas  ! 
«Ile  n'en  fait  que  trop  en  effet ,  continua-t-elle  , 
c'eft  l'amour  qui  l'a  inftruite ,  elle  ne  lui  a  rendu 
la  fanté  que  pour  lui  faire  de  plus  grands  maux  ; 
Se  fi  nous  ne  prévenons  les  malheurs  qui  nous 
menacent ,  mon  fonge  ne  fe  trouvera  que  trop 
véritable.  Vous  êtes  naturellement  rigoureufe, 
lui  dit  le  roi ,  vous  voudriez  que  votre  fils  ne 
fongeât  qu'à  la  princefie  que  vous  lui  deftinez  ; 
la  chofe  n'eft  pas  aifée ,  il  faut  que  vous  ayez  un 
pen  d'indulgence  pour  fon  âge.  Je  ne  puis  fouf- 
frir  votre  prévention  en  fa  faveur  ,  s'écria  la 
reine,  vous  ne  pouvez  jamais  le  blâmer;  tout  ce 
que  je  vous  demande ,  feigneur ,  c'eft  de  con- 
fentir  que  je  l'éloigné  pour  quelque  tems;  l'ab- 
fence  ar*ra  plus  de  pouvoir  que  toutes  mes  raî- 
fons.  Le  roi  aimoit  la  paix ,  il  donna  les  mains 
à  ce  que  fa  femme  défiroit ,  &  fur-le- champ  elle 
revint  dans  fon  appartement. 

Elle  y  trouva  le  prince  ,  il  atcendoit  avec  la 
dernière  inquiétude  :  mon  .fils,  lui  dit- elle,  avant 
qu'il  pût  lui  parler,  le  roi  vient  de  me  montrer 
des  lettres  du  roi  fon  frère  ;  il  le  conjure  de  vous 
envoyer  dans  fa  cour ,  afin  que  vous  connoifîîea 
rom€  JF^  1 
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la  princeflTe  qui  vous  eft  deflinée  depuis  votre  en- 
fance ,  5c  qu'elle  vous  connoiiïe  aufll;  n'eft-il  pas 
juftc  que  vous  jugiez  vous-même  de  fou  méiite, 
6z  que  vous  l'aimiez  avant  de  vous  unir  enfemble 
pour  jamais?  Je  ne  dois  pas  fouhaiter  des  règles 
particulières  pour  moi ,  lui  dit  le  prince  :  ce  n'eft 
point  la  coutume  ,  madame ,  que  les  fouverains 
palTent  les  uns  chez  les  autres  ,  &  qu'ils  con- 
fultent  leur  cœur  plutôt  que  les  raifons  d'état 
qui  les  engagent  à  faire  une  alliance  j  la  perfonne 
que  vous  me  deiUnez  fera  belle  ou  laide  ,  fpiri- 
tueile  ou  bète,  jje  ne  vous  obéirai  pas  moins.  Je 
t'entends  ,  fcélérat ,  s'écria  la  reine  ,  en  éclatant 
tout-d'un-coup ,  je  t'entends  ^  tu  adores  une  h  - 
digne  bergère,  tu  crains  de  la  quitter  :  tu  la  quit- 
teras, où  je  la  ferai  mourir  à  tes  yeux;  mais  fi  tu 
pars  fans  balancer ,  &  que  tu  travailles  à  l'oublier, 
je  la  garderai  auprès  de  moi,  Se  l'aimerai  autant 
que  je  la  hais. 

Xe  prince  ,  auflî  pâle  que  s'il  eût  été  fur  le 
point  de  perdre  la  v;e,  confultoit  dans  fon  efprit 
quel  parti  il  devoir  prendre  ;  il  ne  voyoit  de  tous 
cotés  que  des  peines  affreufes  ,  il  favoic  que  fa 
mère  étoit  la  plus  cruelle  &c  la  plus  vindicntive 
princelTe  du  monde  ,  il  craignit  que  la  réfif- 
tance  ne  l'irritât.  Se  que  fa  chère  maîcrclTe  n'en 
relfentîc  le  contre-coup  \  enfin  prelfé  de  dire  s'il 
vouloit  partir ,  il  y  confentit,  comme  un  homme 
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confent  à  boire  un  verre  de  poifon  qui  va  le 
tuer. 

Il  eut  à  peine  donné  fa  parole  j  que  fortant  de 
la  chambre  de  fa  mère ,  il  entra  dans  la  fienne  le 
cœur  fi  ferré  ,  qu'il  penfa  expirer.  II  raconta  fon 
affliction  au  fidelle  Mir'ain,  Se  dans  l'impatience 
d'en  faire  part  à  Conftancia ,  il  fut  la  chercher  j 
elle  étôit  au  fond  d'une  grotte  ,  où  elle  fe  mec- 
toit  lorfque  les  ardeurs  du  foUil  la  bruloient 
dans  le  parterre  j  il  y  avoir  un  petit  lit  de  gazon 
au  bord  d'un  ruilTeau,  qui  tomboit  du  haut  d'un 
rocher  de  rocaille.  En  ce  lieu  paifible,  elle  défie 
les  nattes  de  (es  cheveux  ,  ils  étoient  d'un  blond 
argenté ,  plus  fin  que  la  foie  &  tout  ondes  ^  elle 
mit  fes  pieds  nus  dans  l'eau  ,  dont  le  murmure 
agréable,  joint  à  la  fatigue  du  travail,  la  li- 
vrèrent infenfiblement  aux  douceurs  du  fom- 
meil.  Bien  que  fes  yeux  fuflent  fermés ,  ils  con- 
fervoient  mille  attraits  ;  de  longues  paupières 
noires  faifoient  éclater  toute  la  blancheur  de  fon 
teint  ;  les  grâces  &  les  amours  fembloient  s'être 
rairemblés  autour  d'elle ,  la  modeftie  &  la  douceur 
augmentoienc  fa  beauté. 

C'eft  en  ce  lieu  que  l'amoureux  prince  la 
trouva  :  il  fe  fouvint  que  la  première  fois  qu'il 
l'avoir  vue  elle  dormoit  aulïi  j  mais  les  fentimens 
qu'elle  lui  avoit  infpirés  depuis  ,  .étoient  deve- 
nus fi  tendres ,  qu'il  auroit  volontiers  donné  la 
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moitié  de  fa  vie  pour  palTer  Tautre  auprès  d'elle  ; 
il  la  regarda  quelque  tems  avec  un  plailir  qui 
fufpendit  (es  ennuis  j  enfuite  parcourant  fes  beau- 
tés  ,  il  apperçut  Ion  pied  plus  blanc  que  la  neige  : 
il  ne  fe  lafloitpas  de  l'admirer  ,  &  s'approchant, 
il  fe  mit  à  genoux  &  lui  prit  la  main;  aulîi-tôr 
elle  s'éveilla  ,  elle  parut  fâchée  de  ce  qu'il  avoir 
vu  fon  pied,  elle  le  cacha,  en  rougiflTant  comme 
une  rofe  vermeille  qui  s'épanouit  au  lever  de 
l'aurore. 

Hélas  !  que  cette  belle  couleur  lui  dura  peu  ; 
elle  remarqua  une  mortelle  triftelTe  fur  le  vifage 
de  fon  prince  :  qu'avez-vous  ,  feigneur  ,  lui  dit- 
elle  s  toute  effrayée,  je  connois  dans  vos  yeux 
que  vous  êtes  affligé  ?  Ah  !  qui  ne  le  feroit ,  ma 
chère  princeffe ,  lui  dit-il  ,  en  verfant  des  lar- 
mes qu'il  n'eut  pas  la  force  de  retenir ,  l'on 
va  nous  féparer ,  il  faut  que  je  parte  ,  ou  que 
j'expofe  vos  jours  à  toutes  les  violences  de  la 
reine  :  elle  fait  l'attachement  que  j'ai  pour  vous  , 
elle  a  même  vu  le  billet  que  vous  m'avez  écrit , 
une  de  fes  femmes  me  l'a  dit  ;  Se  fans  vouloir 
entrer  dans  ma  jufte  douleur  j  elle  m'envoie  in- 
humainement chez  le  roi  fon  frère.  Que  me 
dites-vous ,  prince  ,  s'ccria-t-elle ,  vous  êtes  fur 
le  point  de  m'abandonner  ,  &c  vous  croyez  que 
cela  eft  néceflaire  pour  conferver  ma  vie  ?  pou- 
vez-vous  en  imaginer  un  tel  moyen?  lailfez-moi 
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ïnourîr  à  vos  yeux  ,  je  ferai  moins  à  plaindre 
que  de  vivre  éloignée  de  vous. 

Une  converfarion  fi  tendre  ne  pouvoir  man- 
quer d'être  fouvenc  interrompue  par  des  fanglots 
&  par  des  larmes  j  ces  jeunes  amans  ne  con- 
noifToient  point  encore  les  rigueurs  de  l'abfence ,' 
ils  ne  les  avoient  pas  prévues  ;  6c  c'eft  ce  qui 
ajoutoit  de  nouveaux  ennuis  à  ceux  dont  ils 
avoient  été  traverfés.  Ils  fe  firent  mille  fermens 
de  ne  changer  jamais  :  le  prince  promit  à  Conf- 
tancia  de  revenir  avec  la  dernière  diligence  :  je  ne 
pats ,  lui  dit-il ,  que  pour  choquer  mon  oncle 
&  fa  fille ,  afin  qu'il  ne  penfe  plus  à  me  Ja  don- 
ner pour  femme  ,  je  ne  travaillerai  qu'à  déplaire 
à  cette  princelfe,  &  j'y  rcufiirai.  Ne  vous  montrez 
donc  pas ,  lui  dit  Conftancia  ;  car  vous  ferex 
à  fon  gré  ,  quelques  foins  que  vous  preniez 
pour  le  contraire.  Ils  pleuroient  tous  deux  fi 
aiîîèrement ,  ils  fe  regardoient  avec  une  dou* 
leur  (i  touchante  ,  ils  fe  faifoient  des  promeffes 
réciproques  fi  pafiîonnées  ,  que  ce  leur  étoit  un 
fujet  de  confolation  ,  de  pouvoir  fe  perfuader 
toute  l'amitié  qu'ils  avoient  l'un  pour  l'autre  , 
&  que  rien  n' altéroit  des  fentimens  fi  tendres  ôc 
fi  vifs. 

Le  tems  s'étoit  paffc  dans  cette  douce  con- 
verfation  avec  tant  de  rapidité  ,  que  la  nuit  étoit 
déjà  fott  obfcure  avant  qu'ils  eulfent  penfé  à  fc 
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réparer;  mais  la  reine  voulant  confulter  le  prince 
fur  l'équipage  qu'il  mèneroic ,  Mirrain  fe  hâta 
de  le  venir  chercher  ;  il  le  trouva  encore  aux 
pièces  de  fa  maîtrelTe  ,  retenant  fa  main  dans 
les  Tiennes.  Lorfqu'ils  l'appcrçurent  ,  ils  fe  fai- 
iîrent  à  tel  point  ,  qu'ils  ne  pjuvoient  prefque 
plus  pnrler  :  il  dit  à  fon  maîcre  que  la  reine  le 
demandoit,  il  fallut  obéir  à  fes  ordres;  la  priii- 
ceiïe  s'éloigna  de  fon  côté. 

La  reine  trouva  le  prince  fi  mélancolique  ÔC 
Cl  changé  ,  qu'elle  devina  aifément  ce  qui  en 
étoit  la  caufe  ;  elle  ne  voulut  plus  lui  en  par- 
ler ,  il  fuffifoit  qu'il  partît.  En  effet!,  tout  fut 
préparé^vec  une  telle  diligence  ,  qu'il  fembloic 
que  les  fées  s'en  mèloient.  A  fon  égard  il  n'étoit 
occupé  que  de  ce  qui  avoit  quelque  rapport  à 
fa  paffion.  Il  voulut  que  Mirtain  reftât  à  la 
cour  ,  pour  lui  mander  tous  les  jours  des  nou- 
velles de  fa  princeffe  ;  il  lui  laiffa  fes  plus  belles 
pierreries  ,  en  cas  qu'elle  eût  en  befoin ,  &  fa  pré- 
voyance n'oublia  rien  dans  une  occafion  qui 
TintérefToit  tant. 

Enfin  il  fallut  partir.  Le  défefpoir  de  nos  jeu- 
nes amans  ne  fauroit  être  exprimé  ;  fi  quelque 
chofe  pouvoir  le  rendre  moins  violent ,  c'écoic 
l'efpoir  de  fe  revoir  bientôt.  Conftancia  com- 
prit alors  toute  la  grandeur  de  fon  infortune  : 
^tre  fille  de  roi ,  avoir  des  états  confidérables 
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Se  fe  rroaver  entre  les  mains  d'une  cruelle  reine  ,  • 
qui  éloignoic  fon  hls  dans  la  crainte  qu'il  ne 
l'aimâr  ,  elle  qui  ne  lui  étoit  inférieure  en  rien, 
&  qui  devoir  être  ardemment  défirce  des  pre- 
miers fouverains  de  l'univers  j  mais  l'étoile  en 
avoit  décidé  ainii. 

La  reine  ,  ravie  de  voir  fon  fils  abfent ,  ne 
fongea  plus  qu'à  furprendre  les  lettres  qu'on  lui 
écrivoit  :  elle  y  réufîir ,  &  connut  que  Mirtain 
^toit  fon  confident  ;  elle  donna  ordre  qu'on 
l'arrêtât  fur  un  faux  prétexte  ,  ôc  l'envoya  dans 
un  château  où  il  fouffroit  une  rude  prifon.  Le 
prince  ,  à  ces  nouvelles  ,  s'irrita  beaucoup  ^  il 
écrivit  au  roi  i^c  à  la  reine ,  pour  leur  demander 
la  liberté  de  fon  favori  :  (es  prières  n'eurent  aucun 
effet  ^  mais  ce  n'étoit  pas  en  cela  feul  qu'on  vou- 
loir lui  faire  de  la  peine. 

Un  jour  qwe  la  princelTe  fe  leva  dès  l'aurore, 
elle  entra  dans  le  parterre  pour  cueillir  des  fleurs, 
dont  on  couvroit  ordinairement  la  toilette  de  la 
reine  ^  elle  apperçut  le  fidelle  Rufon  qui  marchoic 
alTez  loin  devant  elle  ,  &  qui  retourna  fur  fes 
pas  tout  effrayé  j  comme  elle  s'avançoit  pour  voir 
ce  qui  lui  caufoit  tant  de  peur  ,  qu'il  la  tiroit 
par  fa  robe  ,  afin  de  l'en  empêcher  (car  il  étoit 
fout  plein  d'efprit  )  elle  entendit  les  fiftlemens 
aigus  de  plufieurs  ferpens  ^  aufiî-tôt  elle  fut  envi- 
ronnée de  crapauds  >  de  vipères,  de  fcorpions  ., 

liv 
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d'afpics  &  de  ferpens  qui  rencourèrent  fans  Ii 
piquer  ;  ils  s'élançoient  en  l'air  pour  fe  jeter 
fur  elle  ,  ôc  retomboient  toujours  dans  la  mcme 
place  ,  ne  pouvant  avancer. 

Malgré  la  frayeur  dont  elle  croit  faifie ,  elle 
ne  laifla  pas  de  remarquer  ce  prodige  ,  &  elle 
ne  put  l'attribuer  qu'à  une  bague  conftellée  qui 
venoit  de  fon  amant.  De  quelque  côté  qu'elle 
fe  tournât ,  elle  voyoit  accourir  ces  venimeufes 
bêtes ,  les  allées  en  ctoient  pleines ,  il  y  en  avoit 
fur  les  fleurs  &  fous  les  arbres.  La  belle  Conf- 
tancia  ne  favoit  que  devenir  ,  elle  apperçut  la 
reine  à  fa  fenêtre  qui  rioit  de  fa  frayeur  ;  elle 
connue  alors  qu'elle  ne  devoir  pas  fe  promettre 
d'être  fecourue  par  fes  ordres.  Il  faut  mourir  * 
dit-elle  généreufement ,  ces  affreux  monftres  qui 
m'environnent  ne  font  point  venus  tous  feuls 
ici ,  c'eft  la  reine  qui  les  y  a  fait  apporter  ,  la 
voilà  qui  veut  être  fpedatrice  de  la  déplorable 
fin  de  ma  vie  ;  certainement  elle  a  été  jufqu'à 
cette  heure  fi  malheureufe ,  que  je  n'ai  pas  lieu 
de  l'aimer ,  Se  fi  j'en  regrette  la  perte  j  les  dieux  > 
les  juftes  dieux  me  font  témoins  de  ce  qui  me 
touche  en  cette  occafion. 

Après  avoir  parlé  ainfi  ,  elle  s'avança  ;  tout 
les  ferpens  &  leurs  camarades  s'éloignoient  d'elle  , 
à  mefure  qu'elle  marchoit  vers  eux  ;  elle  fortit 
de  çetce  manière  avec  autant  d'éconnement  (ju'elie 
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tn  caufoit  à  la  reine  ;  il  y  avoir  long-tems  qu'on 
apprêtoic  ces  dangereufes  bèces  pour  faire  périr 
la  bergère  par  leurs  piqûres  j  elle  penfoit  que 
fon  fils  n'en  feroit  point  furpris ,  qu'il  attribue- 
roit  fa  more  à  une  caufe  naturelle  ,  &  qu'elle 
feroit  à  couvert  de  fes  reproches  ;  mais  fon  pro- 
jet ayant  manqué  ,  elle  eut  recours  à  un  autre 
expédient. 

11  y  avoit  au  bout  de  la  forêt  une  fée  d'un 
abord  inaccelTible  ,  car  elle  avoit  des  éléphans 
qui  couroient  fans  celfe  autour  de  la  forêt ,  ÔC 
qui  dévoroient  les  pauvres  voyageurs  ,  leurs  che- 
vaux, &  jufqu'aux  fers  dont  ils  étoient  ferrés , 
tant  ils  avoient  bon  appétit.  La  reine  étoit  con- 
venue avec  elle  ,  que  fi  par  un  hafard  prefque 
inoui  ,  quelqu'un  de  fa  part  arrivoit  jufques  à 
fon  palais ,  elle  le  chargeroit  de  quelque  chofe 
de  mortel  pour  lui  rapporter. 

Elle  appela  Conftancia  ,  elle  lui  donna  fes  or- 
dres, &  lui  dit  de  partir  :  elle  avoit  entendu 
parler  à  toutes  fes  compagnes  du  péril  qu'il  y 
avoit  d'aller  dans  cette  forêt  ;  &:  même  une 
vieille  bergère  lui  avoit  raconté  qu'elle  s'en  étoit 
tirée  heureufement  par  le  fecours  d'un  petit  mou- 
ton qu'elle  avoit  mené  avec  elle  ^  car  quelque 
furieux  que  foient  les  éléphans  ,  lorfqu'ils  voient 
un  agneau  ,  ils  deviennent  auflî  doux  que  lui  : 
cette  mcm«  bergère  lui  avoit  encore  dit  qu'ayaat 
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été  chargée  de  rapporter  une  ceiiitiire  brûl.inte 
à  la  reine  ,  dans  la  crainre  qu'elle  ne  la  lui  fît 
mettre  ,  elle  en  avoir  entouré  des  arbres  qui 
enavoient  été  confumés ,  &  qu'enfuite  la  cein- 
ture ne  lui  fît  plus  le  mal  que  la  reine  avoir 
efpéré. 

Lorjfque  la  princefTe  écoutoit  ce  conte  ,  elle 
ne  croyoit  pas  qu'il  lui  feroit  un  jour  utile  ;  mais 
quand  la  reine  lui  eut  prononcé  fes  ordres  (  d'un 
air  fi  abfolu  ,  que  l'arrêt  en  étoit  irrévocable  ) 
elle  pria  les  dieux  de  la  favorifer  :  elle  prit 
Rufon  avec  elle ,  &  partit  pour  la  foret  périlleufe. 
La  reine  fut  ravie  :  nous  ne  verrons  plus ,  dit- 
elle  au  roi ,  l'objet  odieux  des  amours  de  notre 
fils  ,  je  l'ai  envoyée  dans  un  lieu  où  mille  comme 
elle  ne  feroient  pas  le  quart  du  dcjeîiner  des 
éléphaus.  Le  roi  lui  dit  qu'elle  étoit  trop  vindi- 
cative, &  qu'il  ne  pouvoir  s'empêcher  d'avoir 
regret  a  la  plus  belle  fille  qu'il  eût  jamais  vue  : 
vraiment,  repliqua-t-elle  ,  je  vous  confeille  de 
l'aimer ,  &  de  répandre  des  larmes  pour  fa  mort , 
comme  l'indigne  Conftancio  en  répand. pour  fon 
abfence. 

Cependant  Conftancia  fut  à  peine  dans  la  fo- 
rêt, qu'elle  fe  vit  entourée  d'éléphans  :  ceï 
horribles  colofTes ,  ravis  de  voir  le  beau  mou)- 
ton  qui  marchoit -plus  hardiment  que  fa;maî>- 
trclTe  ,  le  carelfoient  aulïi  doucement  avec  leurs 
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formidables  trompes ,  qu'une  dame  auroit  pu 
le  faire  avec  fa  main  j  la  princefTe  avoir  tant 
de  peur  que  les  éléphans  ne  féparalTent  fes  in- 
rcrs  d'avec  ceux  de  Rufon ,  qu'elle  le  prit  entre 
(es  bras ,  quoiqu'il  fût  déjà  lourd  :  de  quelque 
côic  qu'elle  fe  tournât ,  elle  le  leur  montroii 
t3ujours  ;  ainfi  elle  s'avançoit  diligemment  vers 
le  palais  de  cette  inacceffible  vieille. 

Elle  y  parvint  avec  beaucoup  de  crainte  Se 
de  peine  ,  ce  lieu  lui  parut  fort  négligé  ;  la  fée 
qui  l'habitoit  ne  l'étoit  pas  moins  :  elle  cachoit 
une  partie  de  fon  étonnement,  de  la  voir  chez 
elle  ,  car  il  y  avoir  bien  long-tems  qu'aucunes 
créatures  n'avoient  pu  y  parvenir.  Que  deman- 
dez-vous ,  la  belle  fille ,  lui  dit-elle  ?  la  princefle 
lui  fir  humblement  les  recommandations  de  la 
reine  ,  &  la  pria  de  fa  part  de  lui  envoyer  la 
ceinture  d'amitié  :  elle  ne  fera  pas  refufée ,  dit- 
elle  ,  fans  doute  c'eft  pour  vous.  Je  ne  fais  point , 
madame,  répliqua-t-elle.  Oh!  pour  moi,  je  le 
fais  bien  :  &  prenant  dans  fa  caiïette  une  cein- 
ture de  velours  bleu ,  d'où  pendoient  de  longs 
cordons  pour  mettre  une  bourfe  ,  des  cifeaux 
&  un  couteau  ;  elle  lui  fit  ce  beau  préfent  :  te- 
nez ,  lui  dit-elle  ,  cette  ceinture  vous  rendra 
toute  aimable  ,  pourvu  que  vous  la  mettiez  aullî- 
tôt  que  vous  ferez  dans  la  forêt. 
•  'Après  que  Conftància  l'eut  remerciée  ,  elle  fe 
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chargea  de  Rufon  qui  lui  écoitplus  néceflalre  qnC 
jamais  ^  les  élcphans  lui  firent  fête  ,  &  la  laifsè- 
rent  palfer  malgré  leur  inclination  dévorante  : 
elle  n'oublia  pas  de  mettre  la  ceinture  d'amitié 
autour  d'un  arbre  ;  en  même  tems  il  fe  prit  à 
brûler ,  comme  s'il  eût  été  dans  le  plus  grand 
feu  du  monde  ;  elle  en  ôta  la  ceinture ,  &  fut 
la  porter  ainfi  d'arbrfe  en  arbre  ,  jufqu'à  ce  qu'elle 
ne  les  brûlât  plus  -,  enfuite  elle  arriva  au  palais  > 
fort  laiïe. 

Quand  la  reine  la  vit ,  elle  demeura  fi  fur- 
prife  5  qu'elle  ne  put  s'en  taire.  Vous  êtes  une 
friponne  ,  lui  dit-elle  ;  vous  n'avez  point  été 
chez  mon  amie  la  fée  ?  Vous  me  pardonnerez , 
madame  ,  repondit  la  belle  Conftancia  ,  je  vous 
rapporte  la  ceinture  d'amitié  que  je  lui  ai  de- 
mandée de  votre  part.  Ne  l'avez-vous  pas  mife, 
ajouta  la  reine  ?  Elle  eft  trop  riche  pour  une 
pauvre  bergère  comme  moi ,  répliqua-t-elle  : 
non  ,  non  ,  dit  la  reine  ,  je  vous  la  donne  pout 
votre  peine ,  ne  manquez-pas  de  vous  en  pa- 
rer. Mais ,  dites-moi  ,  qu'avez-vous  rencontré 
fur  le  chemin?  j'ai  vu,  dit-elle,  des  élcphans  Ci 
fpirituels  &  qui  ont  tant  d'adrelfe  ,  qu'il  n'y  a 
point  de  pays  où  l'on  ne  prît  plaifir  à  les  voir  ; 
il  femble  que  cette  forêt  eft  leur  royaume ,  6c 
qu'il  y  en  a  entr'eux  de  plus  abfolus  les  uns' 
que  les  autres.  La  reine  écoit  bien  chagrine ,  de 
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ne  dlfoir  pas  tout  ce  qu'elle  penfoit  ^  mais  elle 
efpéroit  que  la  ceinture  brûleroit  la  bergère  , 
fans  que  rien  au  monde  pût  l'en  garantir.  Si 
les  éléphans  t'ont  fait  grâce  ,  difoit-elle  tout  bas , 
la  ceinture  me  vengera  :  tu  verras ,  malheureufe, 
quelle  amitié  j'ai  pour  toi  ,  Se  le  profit  que  tu 
recevras  d'avoir  fu  plaire  à  mon  filsî 

Conftancia  s'étoit  retirée  dans  fa  petite  cham- 
bre,  où  elle  pleuroitl'abfence  de  fon  cher  prince  ; 
elle  n'ofoit  lui  écrire ,  parce  que  la  reine  avoir 
des  efpions  en  campagne  qui  arrêroient  les  cou- 
riers  ,  &  elle  avoit  pris  de  cette  manière  les  let- 
tres de  fon  fils.  Hélas  !  Conftancio ,  difoit-elle  , 
vous  recevrez  bientôt  de  triftes  nouvelles  de 
moi  y  vous  ne  deviez  point  partir ,  &  m'aban- 
donner  aux  fureurs  de  votre  mère  ;  vous  m'au- 
riez défendue  ,  ou  vous  auriez  reçu  mes  der- 
niers foupirs  ;  au  lieu  que  je  fuis  livrée  à  fon 
pouvoir  tyrannique  ,  &  que  je  me  trouve  fans 
aucune  confolation- 

Elle  alla  au  point  du  jour  dans  le  jardin  tra- 
vailler à  fon  ordinaire  j  elle  y  trouva  encore 
mille  bètes  venimeufes ,  dont  fa  ba^ue  la  sa- 
rantit  :  elle  avoit  mis  la  ceinture  de  velours  bleu  ; 
&c  quand  la  reine  l'apperçut ,  qui  cueilloit  des 
fleurs  auflî  tranquillement  que  fi  elle  n'avoir  eu 
qu'un  fil  autour  d'elle  ,  il  n'a  jamais  été  un  dépit 
fgal  au  fien.   Quelle  puiirauce  s'intérelTe  pouc 


14*  Le     Pigeon 

cette  bergère ,  s'écria-t-elle  ?  Par  Us  attraits  elle 
enchante  mon  fils  ,  &  par  des  fimples  innocens 
elle  lui  rend  la  fanté  j  les  ferpens  ,  les  afpics 
rampent  à  fes  pieds  fans  la  piquer  :  les  éléphans 
à  fa  vue  deviennent  obligeans  &  gracieux;  la 
ceinture  qui  devoit  l'avoir  brûlée  par  le  pouvoir 
de  féerie ,  ne  fert  qu'à  la  parer  :  il  faut  donc 
que  j'aie  recours  à  des  remèdes  plus  certains. 

Elle  envoya  auffi-tôt  au  port  le  capitaine  de 
ùs  gardes ,  en  qui  elle  avoit  beaucoup  de  con- 
fiance ,  pour  voir  s'il  n'y  avoit  point  de  navires 
prêts  à  partir  pour  les  régions  les  plus  éloignées  j 
il  en  trouva  un  qui  devoit  mettre  à  la  voile  au 
commencement  de  la  nuit  :  la  reine  en  eut  grande 
joie,  elle  fit  parler  au  patron,  on  lui  propofa 
d'acheter  la  plus  belle  efclave  qui  fût  au  monde. 
Le  marchand  ravi  le  voalut  bien  :  il  vint  au  pa- 
lais ;  &  fans  que  la  pauvre  Conftancia  en  fut 
rien  ,  il  la  vit  dans  le  jardin  ;  il  demeura  fur- 
pris  des  charmes  de  cette  incomparable  fille  , 
&  la  reine  qui  favoit  tout  mettre  à  profit,  parce 
qu'elle  étoit  très-avaj:e  ,  la  vendit  fort  cher. 

Conftancia  ignoroit  les  nouveaux  déplaihrs 
qu'on  lui  préparoit,  elle  fe  retira  de  bonne  heure 
dans  fa  petite  chambre  ,  pour  avoir  le  pîailir  de 
rêver  fans  témoins  à  Conftancio  ,  &  de  faire  ré- 
ponfe  à  une  de  fes  lettres  qu'elle  avoit  enfin  re- 
çue :  elle  la  lifoit .,  fans  pouvoir  quitter  une  lec- 
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ture  fi  agréable ,  lorfqu'elle  vit  encrer  la  reine 
Cette  prince (Fe  avoit  une  clef  qui  oavroit  tou- 
tes les  ferrures  du  palais  :  elle  étoit  fuivie  de 
deux  muets  &:  de  fon  capitaine  des  gardes-,  les 
muets  lui  mirent  un  mouchoir  dans  la  bouche, 
lièrent  fes  mains  &  l'enlevèrent.  Riifon  voulut 
fuivre  fa  chère  maîtrelTe  ,  la  reine  fe  jeta  fur 
lui  Se  l'en  epjpècha  ,  car  elle  craignojt  que  fes 
bèlemens  ne  fulTent  entendus  ^  elle  vonloit  que 
tout  fe  paf:âc  avec  beaucoup  de  fecret  Se  de 
filence.  Ainli  Conftancia  n'ayant  aucun  fecouts  , 
fut  tranfport^e  dans  levailfeau  :  comme  l'onn'at- 
tendoit  qu'elle  pour  partir  ,  il  cingla  auiîi-tôt  en 
haute  mer 

Il  faut  lui  laifler  faire  fon  voyage.  Telle  écoic 
fa  trifte  fortune  ,  car  la  fée  Souveraine  n'avoit 
pu  fljchir^  le  Deftin  en  fa  faveur  ;  5c  tout  ce 
qu'elle  pouvoit ,  c'étoitde  la  fuivre  par-tout  dans 
une  nue  obfcure  où  perfonne  ne  la  voyoit.  Ce- 
pendant le  prince  Conftancio  occupé  de  fa  paf- 
fion  ,  m  gardoit  point  de  rrefure  avec  la  prin- 
cefie  qu'on  lui  avoit  deftinée  :bien  qu'il  fut  natu- 
rellement ie  plus  poli  de  tous  les  hommes,  il  ne 
kifloit  pas  de  lui  faire  mille  brufqueries  ,  elle 
s'en  plaignoic  fouvent  à  fon  père  qui  ne  pouvoir 
s'empêcher  à'en  quereller  fon  neveu  ;  ainfi  le 
mariage  fe  reculoit  fort.  Quand  la  reine  trouva 
à  propos  d'écrire  au  prince  ,  que  Conftancia  étoic 
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à  l'extrémité ,  il  en  reflentit  une  douleur  inex- 
primable i  il  ne  voulut  plus  garder  de  mefures 
dans  une  rencontre  où  fa  vie  couroit  pour  le 
moins  autant  de  rifque  que  celle  de  fa  maîtreffe  ^ 
&  il  partit  comme  un  éclair. 

Quelque  diligence  qu'il  put  faire  ,  il  arriva 
trop  tard.  La  reine  qui  avoir  prévu  fbn  retour  , 
fit  dire  pendant  quelques  jours  que  Conftancia 
étoit  malade  ;  elle  mit  auprès  d'elle  des  femmes 
qui  favoient  parler  Se  fe  taire ,  comme  il  leur 
étoit  ordonné.  Le  bruit  de  fa  mort  fe  répandit 
enfuite ,  &  l'on  enterra  une  figure  de  cire ,  di- 
fant  que  c'étoit  elle.  La  reine  qui  cherchoit  tous 
les  moyens  polîîbles  de  convaincre  le  prince  de 
cette  mort ,  fit  foEcir  Mirtain  de  prifon  ,  pour 
qu'il  afîiftât  à  fes  funérailles  ;  de  forte  que  le 
jour  de  fon  enterrement  ayant  été  fu  de  tout 
le  monde  ,  chacun  y  vint  pour  regretter  cette 
charmante  fille  j  &c  la  reine  qui  compofoit  fon 
vifage  comme  elle  vouloit ,  feignit  de  fentir 
cette  perte  par  rapport  au  prince. 

11  arriva  avec  toute  l'inquiétude  qu'on  peut 
fe  figurer  ;  quand  il  entra  dans  la  ville  ,  il  nd 
put  s'empêcher  de  demander  au  premier  qu'il 
trouva  ,  des  nouvelles  de  fa  chère  Conftancia  : 
ceux  qui  lui  répondirent  ne  la  connoifToient 
point  ;  &  n'étant  préparés  fur  rien  ,  ils  lui  dirent 
•qu'elle  étoit  morte.  A  ces  faneftes  paroles  il  ne 

fut 


ET       LA       C    O    L    O    M    B    !:.■'  I4)' 

fat  plus  le  maîrce  de  fa  douleur ,  il  tomba  dà 
cheval  fans  pouls ,  fatis  voi::.  On  s  alfembla  ;  l'on 
vit  que  c'étoit  le  prince ,  chacun  s'emprelïa  ds 
le  fecourir ,  &  on  le  porta  prefque  mort  au  palais^ 

Le  roi  reiïentit  vivement  le  pitoyable  état  de 
fon  fils  ;  la  reine  s'y  écoit  préparée  ,  elle  crut 
que  le  tems  ôc  la  perte  de  les  tendres  efpéran- 
ces  le  guériroient  j  rtiais  il  ctoit  trop  couché  pout 
fe  confoler  :  fon  déplaifir  bien  loih  de  dirrimaet 
augittentoit  à  tous  momens  :  il  patfa  deux  jours 
fans  voir  ni  parler  à  perfonne  ;  il  alla  enfuitè 
dans  la  chambre  de  la  reine ,  les  yeux  pleins 
de  larmes ,  la  vue  égarée ,  le  vifage  pâle.  Il  lui 
dit  que  c'étoit  elle  qui  avoit  fait  mourir  fi  chère 
Conftartcia,  mais  qu'elle  en  feroit  bientôt  punie 
J>uifqu'il  alloit  mourir  ,  &  qu'il  vouloir  aller 
au  lieu  où  elle  étoit  enterrée. 

La  reine  ne  pouvant  l'en  détourner  ,  prit  le 
parti  de  le  conduire  elle-même  dans  un  bois 
planté  de  cyprès ,  où  elle  avoit  fait  élever  le  tom- 
beau. Quand  le  prince  fe  trouva  au  lieu  où  fa 
maîtrelfe  repofoit  pour  toujours  ,  il  dit  des  cho- 
fes  fi  tendres  Se  fi  paffionnées  ,  que  jamais  per- 
fonne n'a  parlé  comme  lui.  Malgré  la  dureté  de 
la  reine  ,  elle  fondoit  en  larmes  :  Mirtain  s'affli- 
geoit  autant  tpe  fon  maître ,  &  tous  ceux  qui 
i'entendoient  partageoient  fon  défefpoir.  Eni.a 
tout  d'un  coup  poulfé  par  fa  fureur  il  tira  foi^ 
Tome  ir.  K 
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cp^e,  &c  s'approclianc  du  marbre  qui  couvrent 
ce  beau  corps  ,  il  alloit  fe  tuer  ,  fi  la  reine  Sc 
Mirtain  ne  lui  euflent  arrêté  le  bras.  Non  ,  dic-il , 
rien  au  monde  ne  m'empêchera  de  mourir  &c 
de  rejoindre  ma  chère  princeiïe.  Le  nom  de  prin- 
-cefle  qu'il  donnoir  à  la  bergère  ,  furprit  la  reine  - 
elle  ne  favoit  fi  fon  fils  revoit ,  &  elle  lui  auroit 
<,ï\x  l'efprit  perdu ,  s'il  n'avoit  parlé  julle  dans 
tout  ce  qu'il  difoit. 

Elle  lui  demanda  pourquoi  il  nommoit  ConA 
lancia  princefle  ;  il  répliqua  qu'elle  i'étoit ,  que 
fon  royaume  s'appeloit  le  royaume  des  Déferts, 
qu'il  n'y  avoit  point  d'autre  héritière  ,  &  qu'il 
n'en  auroit  jamais  parlé  s'il  n'eût  eu  plus  de 
mefures  à  garder.  Hélas  !  mon  fils  ,  dit  la  reine, 
puifque  Conftancia  eft  d'une  nailFance  convena- 
ble à  la  vôtre ,  confolez-vous  j  car  elle  n'eft  point 
morte. 

Il  faut  vous  avouer  ,  pour  adoucir  vos  dou- 
leurs ,  que  je  l'ai  vendue  à  des  marchands  ,  ils 
l'emmènent  efclave.  Ah  !  s'écria  le  prince  ,  vous 
ine  parlez  ainfi ,  pour  fufpendre  le  delfein  que 
j'ai  forme  de  mourir  j  mais  ma  réfolution  eft 
fixe,  rien  ne  peut  m'en  détourner.  11  faut,  ajoura 
la  reine  ,  vous  en  convaincre  par  vos  yeux, 
Aufli-tôt  elle  commanda  que  l'on  décerrât  la 
figure  de  cire.  Comme  il  crut  en  la  voyant 
d'abotd  que  c'ccoit  le  corps  de  fon  aimable  piin- 
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cède ,  il  tomba  dans  une  grande  défaillance  ^ 
dont  on  eut  bien  de  la  peine  à  le  retirer.  La  reiag 
l'afliiroit  inutilement  que  Conftancia  n'étoit  point 
morte  j  après  le  mauvais  tour  qu'elle  lui  avoic 
fait  j  il  ne  pouvoit  la  croire  :  mais  Mirtain  fUr 
le  perfuader  de  cette  vérité  i  il  connoidoit  l'atta,* 
chement  qu'il  avoit  pour  lui ,  Se  qu'il  ne  ferpit 
pas  capable  de  lui  dire  un  menfonge. 

11  fenrit  quelque  foulagement ,  parce  que  djg 
tous  les  malheurs  le  plus  terrible  c'eft  la  mort , 
&  il  pouvoit  encore  fe  flatter  du  plaifir  de  re- 
voir fa  maîtrefTe.  Cependant  où  la  chercher  J  Oïl 
ne  connoilïoit  point  les  marchands  qui  l'avoient 
achetée  ;  ils  n'avoient  pas  dit  oii  ils  alloient  : 
c'étqient-là  de  grandes  difficultés  j  mais  il  n'en 
jeft  guère  qu'un  véritable  amour  ne  furmonte  5 
il  aimoit  mieux  périr  en  courant  après  les  ra- 
vilTeurs  de  fa  maîtrefTe  ,  que  de  vivre  fans  elle. 

Il  fit  mille  reproches  à  la  reine  fur  fon  im- 
placable dureté  j  il  ajouta  qu'elle  auroit  le  tems 
de  fe  repentir  du  mauvais  tour  qu'elle  lui  avoit: 
joué  ,  qu'il  alloit  partir  ,  réfolu  de  ne  revenir 
jamais  j  qu'ainfi  voulant  en  perdre  une ,  elle  en 
perdroit  deux.  Cette  mère  affligée  fe  jeta  au  cou 
de  fon  fils ,  lui  mouilla  le  vifage  de  fes  larmes , 
&  le  conjura  par  la  vieilleÛe  de  fon  père  &  paf 
l'amitié  qu'elle  avoit  pour  lui ,  de  ne  le  pas  abanr 
«lonner  j  que  s'il  les  privoit  de  la  confolation  dç 
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le  voir ,  il  feioit  caiife  de  leur  mort  j  qu'il  écoît 
leur  unique  efpérance  ,  s'ils  venoient  à  man- 
quer ;  que  leurs  voifms  &  leurs  ennemis  s'eiiî- 
parerôient  du  royaume.  Le  prince  l'écouta  froi- 
demeiu  Se  refpedueufement  ;  mais  il  avoir  tou- 
jours devant  les  yeux  la  dureté  qu'elle  avoir  eue 
pour  Conftancia  :  fans  elle  ,  tous  les  royaumes 
de  la  terre  ne  l'auroient  point  touché  j  de  forte 
qu'il  perlifta  avec  une  fermeté  furprenante  dans  la 
léfolution  de  partir  le  lendemain. 

Le  roi  eiïaya  inutilement  de  le  faire  refter  ,  il 
paifa  la  nuit  à  donner  des  ordres  à  Mirtain  ;  il  lui 
confia  le  fidelle  mouton  pour  en  avoir  foin.  Il  prie 
une  grande  quantité  de  pierreries ,  &  dit  à  Mir- 
tain de  garder  les  autres ,  Se  qu'il  feroit  le  feul 
-qui  recevroit  de  fes  nouvelles,  à  condition  de 
les  tenir  fecrettes ,  parce  qu'il  vouloir  faire  reffen- 
tir  à  fa  mère  toutes  les  peines  de  l'inquiétude. 

Le  jour  ne  paroi{roit  pas  encore  ,  lorfque  l'im- 
patient Conftancio  monta  à  cheval ,  fe  dévouant 
à  la  fortune  ,  &c  la  priant  de  lui  ctre  aflez  favo- 
rable poHr  lui  faire  retrouver  fa  maurelfe.  Il  ne 
favoit  de  quel  côté  tourner  [es  pas;  mais  comme 
elle  ctoit  partie  dans  un  vaifiTeau  ,  il  crut  qu'il 
devoit  s'embarquer  pour  la  fuivre.  Il  fe  rendit  au 
plus  fameux  port  y  &c  fans  être  accompagne 
d'aucun  de  (es  domeftiques ,  ni  connu  de  per- 
fonne ,  il  s'informa  du  lieu  le  plus  éloigne  où  l'on 
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jpoiivoit  aller ,  &  enfuite  de  toutes  les  côtes , 
plages  &  ports  où  ils  furgiroientj  puis  il  s'em- 
barqua dans  l'efpérance  qu'une  pallîon  aufli  pure 
ôc  aufll  forte  que  la  fîenne  ,  ne  feroit  pas  toujours 
malheureufe. 

Dès  que  l'on  approchoit  de  terre  ,  il  montoit 
dans  la  chaloupe  ,  &  venoit  parcourir  le  rivage  , 
criant  de  tous  côtés,  Conftancia  ,  belle  Conftan- 
cia  ,  où  êtes- vous?  Je  vous  cherche  &  je  vous  ap- 
pelle en  vain:  ferez-vous  encore  long-tems  éloignée 
de  moi?  Ses  regrets  &  fes  plaintes  étoient  perdues 
dans  le  vague  de  l'air,  il  revenoit  dans  le  vaifTeau, 
le  cœur  pénétré  de  douleur,  &  les  yeux  pleins  de 
larmes. 

Un  foir  que  l'on  avoic  jeté  l'ancre  derrière  un 
grand  rocher  ,  il  vint  à  fon  ordinaire  prendre 
terre  fur  le  rivage  j  &  comme  le  pays  éroic  in- 
connu, &  la  nuit  fort  obfcure ,  ceux  qui  l'accom- 
pagnoient  ne  voulurent  point  s'avancer  dans  la 
crainte  de  périr  en  ce  lieu.  Pour  le  prince,  qui 
faifoit  peu  de  cas  de  fa  vie  ,  il  fe  mit  à  marcher  , 
tombant  &  fe  relevant  cent  fois  j  à  la  fin  il  dé- 
couvrit une  grande  lueur  qui  lui  parut  provenir 
de  quelque  feu;  à  mefure  qu'il  s'en  approchoit, 
il  entenJoit  beaucoup  de  bruit  &  des  marteaux 
qui  donnoient  des  coups  terribles.  Bien  loin 
G  avoir  peur  ,  il  fe  hâta  d'arriver  à  une  grande 
forge  ouverte  de  tous  les  côtés,  où  la  fournaife 
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éfoit  û  allumée  ,  qu'il  fembloit  que  le  foleil 
|jriiloit  au  fond  :  trente  géans ,  qui  n'avoient  cha- 
cun qu'un  oeil  au  milieu  du  front,  travailloient 
Çïi  ce  lieu  à  faire  des  armes. 

Conftancio  s'approcha  d'eux  ,  Se  leur  dit  j 
$i  vous  êtes  capables  de  pitié  parmi  le  fer  &  le 
feu  qui  vous  environnent ,  fi  par  hafard  vous 
îivez  vu  aborder  dans  ces  lieux  la  belle  Conftan- 
çja  ,  que  des  marchands  emmèjîent  captive , 
que  je  fâche  où  je  pourrai  la  trouver  ,  deman- 
dez-moi  tout  ce  que  j'ai  au  monde  ,  je  vous  le 
donnerai  de  tout  mon  cœur.  11  eut  à  peine  ceffé 
fa  petite  harangue  ,  que  le  bruit  qui  avoit  cefle 
3.  fon  arrivée  ,  recommença  avec  plus  de  force, 
Jiélas!  dit- il,  vous  n'êtes  point  toiichés  de  ma 
doufeur ,  barbares  ,  je  ne  dois  rien  attendre  de 
vous  ! 

Il  voulut  aufli-tôt  tourner  fes  pas  ailleurs, 
quand  il  eniendi':  une  douce  fymphonie  qui  le 
ravit  j  &  regardant  vers  la  fournaife,  il  vit  le 
plus  bel  enfant  que  l'imagination  puilTe  jamais 
fe  repréfenter  :  il  étoit  plus  brillant  que  le  feu 
^pnt  11  fortit.  Ldrfqu'il  eut  confîdéré  (es  char- 
îiies ,  le  bandeau  qui  couvroit  fes  yeux ,  l'arc 
^  les  flcclies  qu'il  portoit ,  il  ne  douta  point 
que  ce  ne  fût  Cupidon.  C'ctoit  lui  en  effet  qui 
lui  cria  :  arrête  ,  Conftancio  ,  tu  brûles  d'une 
fi'amraf  trpp  fute  pour  ç]ue  je  te  i-efufç  nipn  fç» 
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'«tours;  Je  m'appelle  l'amour  vertueux  ;  c'eft  moi 
qui  t'ai  blefTé  pour  la  jeune  Conftancia  ;  Ôc  c'eft 
moi  qui  la  défends  contre  le  géant  qui  la  perfé- 
cute.  La  fée  Souveraine  eft  mon  intime  amie  ; 
nous  fommes  unis  enfemble  pour  te  la  garder , 
mais  il  faut  que  j'éprouve  ta  paflîon  avant  que  de 
te  découvrir  où  elle  eft.  Ordonne  ,  amour ,  or- 
donne tout  ce  qu'il  te  plaira,  s'écria  le  prince, 
je  n'ometrai  rien  pour  t'obéir.^  Jette-toi  dans  ce 
feu,  répliqua  l'enfant^,  &  fouviens-toi que  Ci  tu 
n'aimes  pas  uniquement  &c  fidèlement,  tu  es 
perdu.  ;  Je  n'ai  aucun  fujet  d'avoir  peur  ,  dit 
Conftancio,  auflî-tôt  il  fejeta  dans  la  fournaife, 
il  perdit  toute  connoiflance  ,  ne  fâchant  où  il 
étoit ,  ni  ce  qu'il  étoit  lui-même. 

Il  dormit  trente  heures ,  &  fe  trouva  à  fou 
réveil  le  plus  beau  pigeon  qui  fût  au  monde  ;  au 
lieu  d'être  dans  cette  horrible  fournaife  ,  il  étoit 
couché  dans  un  petit  nid  de  rofes,  de  jafmins  &:  de 
chèvrefeuilles.  Il  fut  aufll  furpris  qu'on  peur  ja- 
mais l'être  ;  fes  pies  pattus,  les  différentes  cou- 
leurs de  (es  plumes ,  &  fes  yeux  tout  de  feu 
l'étonnoient  beaucoup  •  il  fe  miroir  dans  un 
ruiîTeau  ,  *Sc  voulant  fe  plaindre  ,  il  trouva  qu'il 
avoir  perdu  l'ufage  de  la  parole  ,  quoiqu'il  eût 
confervé  celui  de  fon  efprit. 

Il  eiivifagea  cette  métamorphofe  comme  le 
comble  de  tous  les  malheurs  ;  ah!  perfide  amour, 
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penfûit  il  en  lui  -  mcme  ,  quelle  récompenfe 
donnes-tu  au  plus  parfait  de  tous  les  amans? 
Faut-il  être  léger  ,  traître  &  parjure  pour  trouver 
grâce  devant  toi  ?  J'en  ai  bien  vu  de  ce  carac» 
tère  que  tu  as  couronnes,  pendant  que  tu  affliges 
ceux  qui  font  véritablement  fidelles  :  que  puis-je 
me  promettre  ,  continua-t-il ,  d'une  figure  aufîî 
extraordinaire  que  la  mienne  ?  Me  voilà  pigeon: 
çncore  fi  je  pouvois  parler  ,  comme  parla  autre- 
fois l'oifeau  Bleu  (dont  j'ai  toute  ma  vie  aimé  le 
conte  )  je  volerois  fi  loin  &  i\  haut ,  je  cherche- 
rois  fous  tant  de  climats  différens  ma  chère  mai- 
trefie  ,  &  je  m'en  informerois  à  tant  de  per- 
fonnes ,  que  je  la  trouverois^  mais  je  n'ai  pas  la 
liberté  de  prononcer  fon  nom  ;  &  l'unique  re- 
mède qu'il  m'eft"  permis  de  tenter,  c'eft  de  me 
précipiter  dans  quelque  abîme  pour  y  mourir. 

Occupe  de  cette  funefte  réfolution,  il  vola  fur 
une  haute  montagne  d'où  il  voulut  fe  jeter  en  bas; 
mais  fes  aîles  le  foutinrent  malgré  lui  ^  il  en  fut 
étonné  ;  car  n'ayant  pas  encore  été  Pigeon ,  il 
ignoroit  de  quel  fecours  peuvent  être  dçs  plumes; 
il  prit  la  réfolution  de  fe  les  arracher  toutes  ,  &c 
fans  quartier  il  commença  de  fe  plumer. 

Ainfi  dépouillé  ,  il  alloit  tenter  une  nouvelle 
cabriole  du  fommet  d'un  racher  ,  quand  deux; 
filles  furvinrenr.  Dès  qu'elles  virent  cet  infortuné 
oifçau  ,  l'une  fe  dit  à  l'autre  :  d'où  vient  cet  ïii- 
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fertuné  Pigeon?  Sort- il  des  ferres  aiguës  de  quel- 
que oifeau  de  proie  ,  ou  de  la  gueule  d'une  be- 
lette ?  J'ignore  d'où  il  vient ,  repondit  la  plus 
jeune  ,  mais  je  fais  bien  où  il  iraj  &  fe  jetant  fur 
la  pacifique  beftiole  ,  elle  ira,  continua-t-elle , 
tenir  compagnie  à  cinq  de  fon  efpèce,  dont  je 
veux  faire  une  tourte  pour  la  fée  Souveraine. 

Le  prince  Pigeon  l'entendant  parler  ainfi,  bien 
loin  de  fuir  ,  s'approcha  pour  qu'il  lui  fît  la 
grâce  de  le  tuer  promptement  ;  mais  ce  qui  de- 
voit  caufer  fa  perte  ,  le  garantit  ;  car  ces  filles  le 
trouvèrent  fi  poli  &  fi  familier  ,  qu'elles  réfo- 
lurent  de  le  nourir.  La  plus  belle  l'enferma  dans 
une  corbeille  couverte  où  elle  mettoit  ordinai- 
rement fon  ouvrage*,  8c  elles  continuèrent  leur 
promenade. 

Depuis  quelques  jours,  difoit  l'une  d'elles  , 
il  femble  que  notre  maîcrefle  a  bien  des  affaires, 
elle  monte  à  tout  moment  fur  fon  chameau  de 
feu ,  &  va  jour  &  nuit  d'un  pôle  à  l'autre  fans 
s'arrêter.  Si  tu  étois  difcrète,  repartit  fa  com- 
pagne ,  je  t'en  apprendrois  la  raifon ,  car  elle  a 
bien  voulu  me  l'apprendre.  Va  ,  je  faurai  me 
taire  ,  s'écria  celle  qui  avoir  déjà  parlé  ,  alTures- 
toi  de  mon  fecret.  Saches  donc,  reprit-elle,  que 
fa  princelTe  Ccnftantia  qu'elle  aime  fi  fort,  eft 
perfécutée  d'un  géant  qui  veut  l'époufer  :  il  l'a 
mife  dans  une  tour  j  de  pour  fempècher  d'acbe- 
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ver  ce  nTariage ,  il  faut  qu'elle  faffe  des  chafes 

furprenances. 

Le  prince  écoutoit  leur  converfation  du 
fond  de  fon  panier  :  il  avoir  cru  jufqu'alors 
que  rien  ne  pouvoir  augmenter  fes  difgraces  ; 
mais  il  connut  avec  une  extrême  douleur  qu'il 
s'écoic  bien  trompé  ;  &  l'on  peut  afTez  juger  par 
tout  ce  que  j'ai  raconté  de  fa  paflion  ,  Se  par  les 
circonftances  où  il  fe  trouvoit  d'être  devenu  pi- 
geonneau dans  le  tems  où  fon  fecours  ctoit  fi  né- 
ceflaire  à  fa  princefle  ,  qu'il  relTentit  un  véri- 
table défefpoir  ^  fon  imagination  ingénieufe  à  lé 
tourmenter,  lui  repréfentoit  Conftancia  dans  la 
fatale  tour  ,  afliégée  par  les  importunités ,  les 
violences  &  les  emportemens  d'un  redoutable 
géant  :  il  apprchendoit  qu'elle  craignît,  &  qu'elle 
ne  donnât  les  mains  à  fon  mariage.  Ua  moment 
après,  il  appréhendoit  qu'elle  ne  craignit  pas ,  ôc 
qu'elle  n'expofât  fa  vie  aux  fureurs  d'un  tel 
amant.  Il  feroit  difficile  de  repréfenter  l'état  où  il 
ctoit. 

La  jeune  perfofine  qui  le  portoit  dans  fa  ma- 
nette ,  étant  de  retour  avec  fa  compagne  au  pa- 
lais de  la  fée  qu'elles  fervoient ,  la  trouvèrent  qui 
fe  promenoir  dans  une  allée  fombre  de  fon  jar- 
din. Elles  fe  profternèrent  d'abord  à  fes  pies  ,  & 
lui  dirent  enfuite  :  grande  reine  ,  voici  un  Pi- 
geon que  nous  avons  ttouvé  j  il  eft  doux  ,  il  cft 
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(àfnilier  &c  s'il  avoit  des  plumes ,  il  feroit  fort 
beau  ;  nous  avons  réfolu  de  le  nourrir  dans  notre 
chambre  ;  mais  Ci  vous  l'agréez ,  il  pourra  quel- 
quefois vous  divertir  dans  la  vôtre.  La  (é&  prit  la 
corbeille  oiji  il  étoit  enfermé ,  elle  l'en  tira ,  & 
fit  dQS  réflexions  férieufes  fur  les  grandeurs  du 
monde  ;  car  il  étoit  extraordinaire  de  voir  un 
prince  tel  que  Conftancio  fous  la  figure  d'un  pi- 
geon prêt  à  être  rôti  ou  bouilli;  &  quoique  ce 
fut  elle  qui  eût  jufqu'alors  conduit  cette  métamor- 
phofe,  &  que  rien  n'arrivât  que  par  fçs  ordres  j  ce- 
pendant comme  elle  moralifoit  volontiers  fur 
tous  les  événemens ,  celui-là  la  frappa  fort.  Elle 
careiïa  le  pigeonneau,  &  de  fa  part  il  n'oublia 
rien  pour  s'attirer  fon  attention  ,  afin  qu'elle  vou- 
lut le  foulager  dans  fa  trifte  aventure  :  il  lui  fai- 
foit  la  révérence  à  la  pigeonne  ,  en  tirant  uni 
peu  le  pié;  il  la  bcquetoit  d'un  air  carefl^ant  ;  bien 
qu'il  fut  pigeon  novice  ,  il  en  favoit  déjà  plus 
que  les  vieux  pères  &  les  vieux  ramiers. 

La  fée  Souveraine  le  porta  dans  fon  cabinet," 
en  ferma  la  porte ,  8c  lui  dit  :  prince ,  le  trille 
état  où  je  te  trouve  aujourd'hui ,  ne  m'empêche 
pas  de  te  connoître  &  de  t'aimer  ,  à^caufe  de  ma 
fille  Conftancia  qui  efi:  aufli  peu  indifférente 
pour  toi ,  que  tu  l'es  pour  elle  -.-n'accufes  par- 
fonne  que  moi  4e  ta  métamorphofe  ;  je  t'ai  fait 
fntff  r  dans  la  fourn^ife  pour  éprouver  h  candeur 
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^e  ton  amour  :  il  eft  pur,  il  eft  ardent ,  il  faut  que 
tu  aies  tout  l'honneur  de  l'aventure.  Le  Pigeon 
baifla  trois  fois  la  tcte  en  ligne  de  reconnoiflance, 
&  il  écouta  ce  que  la  fée  vouloir  lui  dire. 

La  reine  ta  mère,  reprit  elle  ,  eut  à  peine  reçu 
l'argent  &  les  pierreries  en  échange  de  la  princelTe, 
qu'elle  l'envoya  avec  la  dernière  violence  aux  mar- 
chands qui  l'avoient  achetée j  Se  lî-côt  qu'elle  fut 
dans  levailTeau,  ils  firent  voile  aux  grandes  Indes, 
où  ils  étoient  bien  surs  de  fe  défaire  avec  beau- 
coup de  profit  du  précieux  joyau  qu'ils  emme- 
jîoient.  Ses  pleurs  di  i^es  prières  ne  changèrent 
point  leur  réfolution  :  elle  difoit  inutilement  que 
le  prince  Conftancio  la  rachèceroit  de  tout  ce 
qu'il  pofTédoit  au  monde.  Plus  elle  leur  faifoic 
valoir  ce  qu'ils  en  pouvoient  attendre,  plus  ils 
fe  hâtoient  de  le  fuir  ,  dans  la  crainte  qu'il  ne  fût 
averti  de  fon  enlèvement,  &  qu'il  ne  vînt  leur 
arracher  cette  proie. 

Enfin  après  avoir  couru  la  moitié  du  monde 
ils  fe  trouvèrent  battus  d'une  furieufe  tempête. 
LaprincefTe,  accablée  de  fa  douleur  &  des  fatigues 
de  la  mer ,  étoit  mourante  j  ilsappréhendoicnt  de 
la  perdre,  &  fe  fauvèrent  dans  le  premier  port  j 
mais  comme  ils  débarquoient,  ils  virent  venirun 
géant  d'une  grandeur  épouvantable^  il  étoi'  fui  •i  de 
plufieurs  autres  qui  tous  enfemble  diront  qu'ils 
vouloient  voir  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  rai  c  dans  leur 
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v.iiffeau.  Le  géant  étant  entré,  le  premier  objet  qui 
frappa  fa  vue ,  ce  fut  la  jeune  princefTe  ;  ils  fe  re- 
connurent aufli-tôt  l'un  &  l'autre.  Ah!  petite  fcé- 
lérate,  s'écria-t-il,  les  dieux  juftes  ôc  pitoyables 
te  ramènent  donc  fous  mon  pouvoir  :  te  fou- 
vient-il  du  jour  que  je  te  trouvai ,  de  que  tu  cou- 
pas mon  fac  ?  Je  me  trompe  fi  tu  me  joues  le 
même  tour  à  préfent.  En  effet ,  il  la  prit  comme 
un  aigle  prend  un  poulet ,  &  malgré  fa  réfiftance 
&  les  prières  des  marchands ,  il  l'emporta  dans 
fes  bras  ,  courant  de  toute  fa  force  jufqu'à  fa 
grande  tour. 

Cette  tour  eft  fur  une  haute  montagne  :  les 
enchanteurs  qui  l'ont  bâtie,  n'ont  rien  oublié 
pour  la  rendre  belle  &  curieufe.  Il  n'y  a  point 
de  porte,  l'on  y  monte  par  les  fenêtres  qui  font 
très-hautes  j  les  murs  de  diamans  brillent  comme 
le  foleil ,  ôc  font  d'une  dureté  à  toute  épreuve. 
En  effet,  ce  que  l'art  ôc  la  nature  peuvent  raffem- 
bler  de  plus  riche  eft  au-delTous  de  ce  qu'on  y 
voit.  Quand  le  furieux  géant  tint  la  charmante 
Conftanciâ,  il  lui  dit  qu'il  vouloit  l'époufer  ,  8c 
la  rendre  la  plus  heureufe  perfonne  de  l'imivers  ; 
qu'elle  feroit  maîtreffe  de  tous  {es  tréfors,  qu'il 
auroit  la  bonté  de  l'aimer  ,  &  qu'il  ne  doutoic 
point  qu'elle  ne  fût  ravie  que  fa  bonne  fortune 
l'dùt  conduite  vers  lui.  Elle  lui  fit  connoître  par 
(e§  larmes  ôc  par  fes  lamentations ,  l'cxcàs  de  fou 
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^éfefpoîr  \  &  comme  je  condiiifôis  tout  fçcr^è- 
ment ,  malgré  le  deftin  qui  avoic  juté  la  perte  de 
Conftancia  ,  j'infpirai  au  géant  des  feniimens  de 
douceur  qu'il  n  avoir  connus  de  fa  vie  j  de  fortC 
qu'au  lieu  de  fe  fâcher,  il  dit  à  la  princefle  qu'il 
lui  donnoit  un  an,  pendant  lequel  il  ne  lui  feroit 
aucunes  violences  ;  mais  que  fi  elle  ne  prenoitpas 
dans  ce  tems  la  réfolution  de  le  fatisfaite,  il 
l'épouferoit  malgré  elle ,  &  qu'enfuite  il  la  fe- 
roit mourir  ^  qu'ainfi  ellepouvoit  voir  ce  quil'ac* 
commoderoit  le  mieux. 

Après  cette  funefte  déclaration ,  il  fit  enfermer 
avec  elle  les  plus  belles  filles  du  monde  pour  lui 
tenir  compagnie  ,  &  la  retirer  de  cette  piofoncie 
triftefie  où  elle  s'abîmoit.  11  mit  des  géans  aux 
environs  de  la  tour  pour  empêcher  que  qui  qt^e 
ce  fur  en  approchât  :  &  en  effet,  fi  l'on  ayoit  ceçtie 
témérité  ,  l'on  en  recevroit  bientôt  la  punition  , 
car  ce  font  des  gardes  bien  redoutables  &c  bien 
cruels. 

Enfin  la  pauvre  princelfe  ne  voyant  aucune  ap- 
parence d'être  fecourue ,  &  qu'il  ne  refte  plus 
qu'un  jour  pour  achever  l'année,  fe  prépare  à  fe 
précipiter  du  haut  de  la  tour  dans  la  mer.  Voilà, 
feigneur  Pigeon,  l'état  où  elle  éft  réduite  ;  le 
feul  remède  que  j'y  trouve,  c'eft  que  vous  voliez 
vers  elle  ,  tenant  dans  votre  bec  une  petite 
bague  que  voilà  j  fi-tôt  qu'elle  l'aura    mife  A 
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fon  doigt ,  elle  deviendra  colombe  ,   &  vous 
vous  f auverez  heureufement. 

Le  pigeonneau  écoit  dans  la  dernière  impa- 
tience de  partir,  il  ne  favoit  comment  le  faire 
comprendre  ^  il  tirailla  la  manchette  &  le  ta- 
blier en  falbala  de  la  fée ,  il  s'approcha  enfuite 
des  fenêtres ,  où  il  donna  quelques  coups  de  becs 
contre  les  vitres.  Tout  cela  vouloit  dire  en  langage 
pigeonique  :  je  vous  fupplie  j  madame  ,  de  m'eû- 
voyer  avec  votre  bague  enchantée  pour  foulager 
notre  belle  princeffe.  Elle  entendit  (on  jargon,  & 
répondant  à  fes  défirs  j  allez,  volez,  charmant 
Pigeon ,  lui-dit-elle  ,  voici  la  bague  qui  vous  gui- 
dera j  prenez  grand  foin  de  ne  la  pas  perdre , 
car  il  n'y  a  que  vous  au  monde  qui  puifîiez  retirer 
Conftancia  du  lieu  où  elle  eft. 

Le  prince  Pigeon,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  n*avoit 
point  de  plumes,  il  fe  les  avoit  arrachées  dans 
fon  extrême  défefpoir.  La  fée  le  frotta  d'une  ef- 
fence  merveilleufe  ,  qu'il  lui  en  fît  revenir  de  fî 
belles  de  fi  extraordinaires ,  que  les  pigeons  de 
Venus  n'étoient  pas  dignes  d'entrer  in  aucune 
comparaifon  avec  lui.  Il  fut  ravi  de  fe  voir  Ci 
bien  remplumé  ;  &  prenant  l'efiTor,  il  arriva  au 
lever  de  l'aurore  fur  le  haut  de  la  tour,  dont  les 
murs  de  diamans  brilloient  à  un  tel  point ,  que  le 
foleil  a  moins  de  feu  dans  fon  plus  grand  éclat. 
11  y  avoit  un  fpaçi^uxj'atdiu  fur  le  donjon  j  au 
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milieu  duquel  s'élevoit  un  oranger  charî^écle  (ieutS 
&  de'fruîts  ;  le  refte  du  jardin  étoic  fore  curieux, 
&  le  prince  Pigeon  n'auroit  pas  été  indifférent  au 
plaifir  de  l'admirer,  s'il  n'avoir  été  occupé  de 
chofes  bien  plus  importances. 

11  fe  percha  fur  l'oranger,  il  tenoit  dans  fon 
bec  la  bague  ,  &c  relTentoit  une  terrible  inquié- 
tude ,  Icrfque  la  princefTe  entra:  elle  avoir  une 
longue  robe  blanche  ,fa  tête  éioic  couverte  d'un 
grand  voile  noir  brodé  d'or,  il  ctoit  abattu  fur 
fon  vifage  ,  &  traînoit  de  tous  côtés.  L'amoureux 
Pigeon  auroit  pu  douter  que  c'étoit  elle ,  Ci  la 
nobleiïe  de  fa  taille  &  fon  air  majeftueux  eulîertc 
pu  être  dans  une  autre  à  un  point  fi  parfait.  Elle 
vint  s'afleoir  fous  l'oranget,  &  levant  fon  voile 
tout  d'un  coup,  il  en  demeura  pour  quelque 
tems  ébloui. 

Triftes  regrets,  triftes  penfées,  s'écria  t-elleî  vous 
êtes  àpréfent  inutiles,  mon  cœurjafïligéapaffeun'an 
entier  entre  la  crainte  &  l'efpérancej  mais  le  terme 
fatal  eft  arrivé  !  c'eft  aujourd'hui  ,  c'eft  dans 
quelques  heures  qu'il  faut  que  je  meure,  ou  que 
j'époufe  le  géant  :  hélas  ,  eft-il  poffible  que  la 
fée  Souveraine  Se  le  prince  Conftancio  m'aient  fi 
fort  abandonnée  !  que  leur  ai-je  fait  ?  Mais  à 
quoi  me  fervent  ces  réflexions  ?  Ne  vaut-  il  pas 
mieux  exécuter  le  noble  deOTein  que  j'ai  conçu  ? 
Elle  fc  leva  d'un  air  plein  de  hardielTe  pour  fe 

précipiter 
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pTecipiter  :  cepcndanc  comme  le  moindre  bruit 
Juifaifoit  peur,  &  qu'elle  entenditle  pigeonneau 
qui  s'agrtoit  fur  l'acbre  ,  elle- leva  les  yeux  pour 
voir  ce  quec'étoit;  en  même  tems  il  vola  fur 
elle ,  Se  pofa  dans  fon  fein  l'imporrante  petite 
bague.  La  princefle  furprife  des  carelFes  de  ce 
bel  oifeau  Se  de  fon  charmant  plumage  ,  ne  îe 
fut  pas  moins  du  préfent  qu'il  venoit  de  lui 
faire.  Elle  confidéra  la  bague ,  elle  y  remarqua 
quelque  caradère  myftérieux.  Se  elle  la  tenoit  en- 
core, lorfque  le  géant  entra  dans  le  jardin  ,  fans 
qu'elle  l'eût  même  entendu  venir. 

Quelques-unes  des  femmes  qui  la  fervoient 
croient  allé  rendre  compte  à  ce  terrible  amanc 
du  défefpoir  de  la  princeflTe ,  Se  qu'elle  vouloir 
fe  tuer  ,  plutôt  que  de  l'époufer.  Lorfqu'il  fut 
qu'elle  étoit  montée  Ci  matin  au  haut  de  la  tour, 
il  craignoit  une  funefte  cataftrophe  :  fon  cœur 
qui  jufqu'alors  n'avoit  été  capable  que  de  bar- 
barie ,  étoit  tellement  enchanté  des  beaux  yeux 
de  celte  aimable  pcrfonne,  qu'il  l'aimoit  avec  dé- 
licateflè.  O  dieux ,  que  devint-elle  quand  elle  le 
vit!  elle  appréhenda  qu'il  ne  lui  ôrât  les  moyens 
qu'elle  cherchoit  de  mourir.  Le  pauvre  Pigeon 
ii'étoit  pas  médiocrement  efrayé  de  ce  formi- 
dable coloiïe.  Dans  le  trouble  où  elle  étoit,  elle 
mit  la  bague  à  fon  doigt.  Se  fur  le  champ,  6 
merveille  !  elle  fut  métamorphofée  en  colombe, 
Tome  IF.  L 
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&  s'envola  a  tire  d'aîles  avec  le  fidelle  pigeon. 
Jamais  furprile  n'a  égalé  celle  du  géant.  A  pics 
avoir  regardé  fa  maîtrefTe  devenue  colombe  , 
qui  traverrok  le  vafte  efpace  de  l'air  ,  il  demeura 
quelque  tems  immobile,  puis  il  pouffa  des  cris  Se 
fit  des  hurlemens  qui  ébranlèrent  les  montagnes, 
Ôc  ne  Hnirenc  qu'avec  fa  vie  :  il  la  termina  au 
fond  do  la  mer,  où  il  éioit  bien  plus  jufte  qu'il  fe 
noyât  que  la  chaïa-unte  princellè.  F.lles'éloignoit 
donc  très  -  diligemment  avec  fbn  guide  ;  mais 
lorfqu  ils  eurent  tait  ua  alTez  long  chemin  pour 
ne  plus  rien  craindre,  ils  s'abattirent  doucement 
dans  un  bois  fort  fombre  par  la  quantité 
d'arbres.  Se  fort  agréable  à  çaufe  de  l'herbe  verre 
&:  des  fleurs  qui  couvroient  la  terre.  Conftancia 
ignoroit  encore  que  le  Pigeon  fut  Ton  véritable 
amant.  Il  étoit  très- affligé  de  ne  pouvoir  parler 
pour  lui  en  rendre  compte  ,  quand  il  fentit  une 
main  invifiblc  qui  lui  dclioit  la  langue  5  il  en  eur 
une  fenfible  joie  ,  &  dit  auffi-tôt  àU  princelfe  : 
Votre  cœur  ne  vous  a-t-il  pas  appris  ,  charmante 
Colombe,  que  vous  ctes  avec  un  pigeon  qui  brCilc 
toujours  des  mcmes  feux  que  vous  allumez  ?  Mon 
cœur  fouhaitoit  le  bonheur  qui  m'arrive  ,  repli- 
qua-t-elle  ,  mais  il  n'ofoit  s'en  flatter:  hélas, 
qui  l'auroit  pu  imaginer!  j'étois  fur  le  point  de 
périr  fous  les  coups  de  ma  bifarre  fortune  ; 
vous  êtes  venu  m'arracher  d'entre  les  bras  de 
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la  mort,  ou  d'un  monftreque  jeredourois  plus 
qu'elle. 

Le  prince,  ravi  d'entendre  parler  fa  Colombe, 
&  de  la  recrouver  auflî  tendre  qu'il  la  défiroit , 
lui  dit  tout  ce  que  la  paflion  la  plus  délicate  &  la 
plus  vive  peut  infpirer  ;  il  lui  raconta  ce  qui 
s'écoit  paflTc  depuis  le  trifte  moment  de  fon  ab- 
fence  ,  particulièrement  la  rencontre  furpre- 
nante  de  l'amour  Forgeron  Se  de  la  fée  dans  fon 
palais  i  elle  eut  une  grande  joie  de  favoir  que  fa 
meilleure  amie  étoit  toujours  dans  (es  intérêts.  Al- 
lons la  trouver,  mon  cher  prince,  dit-elle  à  Conf" 
iancio,&  la  remercier  de  tout  le  bien  qu'elle  nous 
fait  :  elle  nous  rendra  notre  première  figure  ; 
nous  retournerons  dans  votre  royaume  ou  dans 
le  mien. 

Si  vous  m'aimez  autant  que  je  vous  aime  ,  ré- 
pliqua-t-il,  je  vous  ferois  une  propofition  où 
Tamcur  feul  a  part.  Mais,  aimable  piinceiïe, 
vous  m'allez  dire  que  je  fuis  un  extravagant.  Ne 
ménagez  point  la  réputation  de  votre  efprit  aux 
dépens  de  votre  cœur  ,  reprit-elle  ,  parlez  fans 
crainte ,  je  vous  entendrai  toujours  avec  plaifir. 
Je  feuois  d'avis,  continua- 1- il ,  que  nous  ne 
changeallions  point  de  figure  j  vous  colombe ,  & 
moi  pigeon  ,  pouvons  brûler  des  mcmes  feux 
qui  ont  brûlé  Conftancio  &:  Conftancia.  Je  fuis 
petfuadé  qu'étant    débarraflés    du   foin  de  nos 
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royaumes ,  n'ayant  ni  confeil  à  tenir,  ni  guerre  à 
faire ,  ni  audiences  à  donner ,  exempts  de  jouer 
fans  ceiïe  un  rôle  importun  fur  le  grand  théâtre 
du  monde ,  il  nous  fera  plus  aifc  de  vivre  l'un 
pour  l'autre  dans  cette  aimable  folitude.  Ah  ! 
s'ccria  la  Colombe  ,  que  votre  delfein  renferme 
de  grandeur  vc  de  dclicatefife  !  Quelque  jeune 
que  je  fois,  hélas  îj'ai  tant  éprouvé  de  difgrâcesj 
la  fortune  ,  jaloufe  de  mon  innocente  beauté, 
m'a  perfécutée  fi  opiniâtrement ,  que  je  ferai 
javie  de  renoncer  à  tous  les  biens  qu'elle  donne  , 
afin  de  ne  vivre  que  pour  vous.  Oui,  mon  cher 
prince,  j'y  confens  :  choifilfons  un  pays  agréable, 
&  palTons  fous  cette  métamorphofe  nos  plus 
beaux  jours  ;  menons  une  vie  innocente  ,  fans 
ambition  &  fans  délîrs  ,  que  ceux  qu'un  amour 
vertueux  infpire. 

C'eft  moi  qui  veux  vous  guider,  s'écria  l'Amour 
en  defcendant  du  plus  haut  de  l'Olympe.  Un 
deflein  fi  tendre  mérite  ma  protedion  ;  &  la 
mienne  aulÏÏ  ,  dit  la  fée  Souveraine  qui  parut 
rout  d'un  coup.  Je  viens  vous  chercher  pour 
m'avancer  de  quelques  momens  le  plaifir  de  vous 
\  oir.  Le  Pigeon  &c  h  Colombe  eurent  autant  de 
joie  que  de  furprife  de  ce  nouvel  événement. 
Nous  nous  mettons  fous  votre  conduite,  die 
Conftancia  à  la  fée.  Ne  nous  abandonnez  pas , 
dit  Conftaucio  à  l'Amour.  Venez,  dit-ilj  à  Paphos, 
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Ton  y  refpefte  encore  ma  mère  ,  &  l'on  y  aimé 
toujours  les  oifeaux  qui  lui  étoient  confacrés^ 
Non  ,  répondit  la  princelTe  ,  nous  ne  cherchonç 
point  le  commerce  des  hommes  :  heureux  qui 
peut  y  renoncer  1  il  nous  faut  feulement  une  belle 
folitude. 

.  La  fée  auflî-rôt  frappa  la  terre  de  fa  bnguetre.' 
L'Amour  la  frappa  d'une  flèche  dorée.  Ils  virens 
en  même  tems  le  plus  beau  défertds  la  nature  , 
&c  le  mieux  orné  de  bois ,  de  fleurs ,  de  prairies  ôC 
de  fontaines.  Reflrez-y  des  millicns  d'années , 
s'écria  l'amour.  Jurez-vcus  une  fidélité  éternelle 
en  préfence  de  cette  merveilleufe  fée.  Je  le  Jure 
à  ma  Colombe,  s'écria  le  Pigeon.  Je  le  jure  à  mort 
Pigeon  y  s'écria  la  Colombe.  Votre  mariage  , 
dit  la  fée,  ne  pouvoir  être  fait  par  un  dieu  plus 
capable.de  le  rendre  heureux.  Au  reflre,  je  vous 
promets  que  fi  voos  vous  laflèz  de  cette  méta- 
morphofe ,  je  ne  vous  abandonnerai  point ,  &:  JQ 
vous  rendrai  votre  première  figure.  Pigeon  & 
Colombe  en  remercièrent  la  fée  ^  mais  ils  l'allu- 
lèrent  qu'ils  ne  l'appeleroient  point  pour  cela  ; 
qu'ils  avoient  trop  éprouvé  les  malheurs  de  la 
vie  :  ils  la  prièrent  feulement  de  leur  faire  venir 
Rufon  ,  en  cas  qu'il  ne  fût  pas  mort.  Il  a  changé 
d'état ,  dit  l'amour  ,  c'efl:  moi  qui  l'avois  con- 
damné à  être  mouton.  Il  m'a  fait  pitié,  je  l'ai  ré- 
tabli fur  le  trône  d'où  je  l'avois  arraché.  A  ces 
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nouvelles ,  Condancia  ne  fut  plus  furprife  des 
jolies  chofes  qu'elle  lui  avoit  vu  faire.  Elle  con- 
jura l'amour  de  lui  apprendre  les  aventures  d'un 
fnouton  qui  lui  avoit  été  fi  cher.  Je  viendrai 
vous  les  dire  ,  répliqua-t-il  obligeamment.  Pour 
aujourd'hui ,  je  fuis  attendu  &  fouhaité  en  tant 
d'endroits  ,  que  je  ne  fais  où  j'irai  le  premier. 
Adieu,  continua- t-il,  heureux  &  tendres  époux, 
Vous  pouvez  vous  vanter  d'être  les  plus  fages  de 
mon  empire. 

La  fée  Souveraine  refta  quelque  tems  avec 
les  nouveaux  mariés.  Elle  ne  pouvoir  alTez  louer 
le  mépris  qu'ils  faifoient  des  grandeurs  de  la 
terre;  mais  il  eft  bien  certain  qu'ils  prenoient  le 
meilleur  parti  pour  la  tranquillité  de  la  vie.  Enfin 
elle  les  quitta  ;  l'on  a  fu  par  elle  &  par  l'amour  , 
que  le  prince  Pigeon  &C  la  princelTe  Colombe  fe 
font  toujours  aimés  fidèlement. 

D'uil  amour  pur  nous  voyons  le  deftin  : 
Des  troubles  rcnaiifans ,  un  cfpoir  incertain  , 
De  triftes  accidens  ,  de  fatales  traverfes 
Affligent  quelquefois  les  plus  parfaits  amans. 
L'amour  qui  nous  unit  par  des  nœuds  fi  charmaus , 
Pour  conduire  au  bonheur,  a  des  routes  diverfes. 
Le  ciel ,  en  les  troublant ,  alfure  nos  défit  s. 
Jeunes  cœurs ,  il  eft  vrai  ,  des  épreuves  fi  rudes 
Vous  arradienl  des  pleurs  ,  vous  coûtent  des  foupits  . 
Mais  quand  l'amour  eft  pur,  peines  ,  inquiétudes. 
Sont  autant  de  garans  des  plus  chatmans  plaifirs. 
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•  La.ledure  du  conte  étokà  peine  finie,  quand 
Virginie  &  Marthonide  fe  levèrent,  battant 
des  mains  ,  8c  criant  vivat,  vivat-,  voilà  un  ou- 
vrage parfait.  La  Dandinardière  leur  dit  d'un  air 
compofé  ôc  modefte  ,  qu'il  les  prioit  de  l'épar- 
gner ;  qu'il  étoit  impolTible  que  cela  fut  bien, 
parce  que  la  diligence  qu'il  avoit  faite  pour  le 
commencer  &  le  finir  étoit  prefqu'incroyable.  Ce 
que  je  vous  dis  eft  fi  vrai,  ajouta-t-il,  que  je 
n'ai  pas  eu  le  tems  de  Iç  lire,  ôc  que  j'y  trouve 
des  chofes  toutes  différentes  de  ce  que  j'y  avois 
voulu  mettre.-  Par  exemple  ,  fur  le  titre,  j'aurois 
gagé  qu'il  y  avoit  Belle- Belle,  ou  le  chevalier 
Fortuné  j  &  malgré  cela,  ce  font  des  moineaux. 
Dites  le  Pigeon  ôc  la  Colombe ,  reprit  le  prieur 
en  l'interrompant.  La  Dandinardière  remarqua 
que  fa  mémoire  l'avoit  malfervij  mais  pour  payer 
d'efprit ,  il  s'écria  :  J'appelle  tout  animal  en 
pluijie.un  moineau  ,  foit  canards , 'dindons,  per- 
drix, poules  &  poulets  ;  je  ne  faurois  me  don- 
ner U  fatigue  de  les  diftinguçr. 

Vovis  avez  raifon  ,  monjaeur  ,  dit  madame  de 
Saint-Tlicnnas ,  qui  étoit  fort  fatisfaitede  fon 
conte  ,  il  ne  faut  pas  qu'un  homme  d'efprig. 
comme  vous  ,  donne  dans  des  règles  vulf^^aires. 
Oh,  madame,  continua-t  il,  je  m'en  garde  bien 
je  veux  me  diflinguer  un  peu^  &  fi  tout  le  monde 
fe  mc-ttoiten  tète  déparier  l'un  comme  l'autre  , 

Liv 


i6S       Le     Gentilhomme. 
appeler  un  chat  un  chat  ,  un    loup   un    loup ," 
quelle   différence  y  auroit-il  donc  entre  l'habile 
homme  Se  l'ignorant  ? 

Ah!  monfieur,  dit  Marthonide  ,  que  je  ma 
fais  de  gré  ,  dans  le  dénouement  où  l'on  eft  ici  de 
belles  converfarions  &  de  bons  modèles,  d'avoir 
déjà  penfé  ce  que  vous  nous  dites!  madame  la 
baronne  ,  ma  mère ,  peut  rendre  témoignage ,' 
qu'étant  prefque  au  maillot ,  je  ne  voulois  pas 
dire  comme  tout  le  moiïde,  nourrice  ,  je  difois 
tetai.  Quel  charmant  naturel  ,s'ccria-t-il  !  fi  vous 
étiez  à  la  cour  ,  on  vous  éléveroit  des  ftatues, 
on  vous  érigeroit  des  temples  !  Fi  donc,  mon- 
iteur, dit  madame  de  Saint-Thomas  ,  mes  filles  " 
ne  font  point  des  payennes,  elles  ne  veulent  ni 
temples ,  ni  ftatues.  Ne  le  prenez  pas  fi  fott  à  la 
lettre,  ma  mère,  dit  Virginie.,  nous  accepterions 
les  temples  dont  il  parle.  Vraiment  voths  ères 
plaifante,  mademoifelle ,  répondit  la  baronne, 
en  fe  bourfouflant:  vous  prétendez ,  je  crois ,  me 
faire  des  leçons ,  &  m'apprendre  ce  qu'il  faivn  ex- 
pliquer à  la  lettre.  Comme  la  converfation  alloic 
s'échauffer  entre  la  mère  &c  la  fille  ,  Marthonide 
l'interrompit ,  &:  dit  à  la  Dandinardière  qu'elle 
étoit  encore  frappée  du  titre  de  ce  conte  de  Belle- 
Belle  qu'il  croyoit  avoir  mis  au  fien.  Je  ne  fais 
comme  cela  s^eft  palfé  ,  dit-il  ;  fans  doute  les 
fées,  s'en  mêlent  ,  car  alfurcment  j'y  pailois  do 


B  o  u  R  G  B  o  r  ç.  i6(} 

Griigeon  &c  de  Forte -Echine  ,  de  ..... .  Vous 

n'en  parliez  point  ,  dit  le  prieur  ,  en  l'inter- 
rompant ,  de  peur  que  Marchonide  ne  recon- 
nût fon  bien  ,  &  ne  le  réclamât  :  c'eft  que  je 
vous  ai  entretenu  de  ce  conte  ,  &  vous  en 
avez  la  mémoire  récente.  Le  petit  Bourgeois 
le  crut  ,  ôc  la  précieufe  Amazone  ne  pénétra 
rien. 

Alain  s'étoit  déjà  débarbouillé*,  il  tenoit  fur 
fon  dos  un  grand  mannequin  plein  délivres,  Sc 
entrant  tout  efioufflé  dans  la  chambre  :  ma  bonne 
femme  de  mèie ,  dit-il ,  m'alTuroit  que  les  efprirs 
étoient  auffi  légers  que  le  veut  ;  Ci  elle  vivoit  en- 
core ,  je  faurpis  bien  que  lui  dire  ,  car  j'en  porte 
fur  mes  épaules  qui  font  plus  lourds  que  les  bras 
du  maudit  charretier  qui  vient  pourtant  de  m'af- 
fommer.Tais-toi',  poltron,  s'écria  notiîe  bourgeois, 
j'ai  vu  avec  hont^  de  quelle  manière  tu  t'es  batta, 
ëc  j'ai  été  fur  le  point  de  lui  aller  aider,  pour 
t'apprendre  s'il  êft  écrit  en  aucun  lieu  du  monde , 
que  le  valet  d'un  maître  comme  moi ,  doive  fe 
laiffer  afTommer  par  un  maraud  Comme  lui.  En 
effet,  dit  Alain  un  peu  échauffé,  j'ai  eu  tort  de 
me  hafarder  à  recevoir  feulement;  une  chiquc- 
îiaude,  pour  défendre  vos  intérêt?  jàyçc  trop  de 
zèle.  11  s'agifloit,  monfieur,  de  ce  livre  que  vous 
aviez  fi  grande  «nvie  de  vendre  aux  margiuiliers 
de  notre  pacoifîe.  Jecroyois  en  bonne  confcieiice 
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qu'il  l'avoic  volé  ,  je  voulois  le  lui  faire  rendre.  Il 
eft  plus  fort  que  moi  j  iî  j'ai  fouffert  dans  cette 
occafion,  vous  en  êtes  lacaufej  &  pour  rccom* 
penfe,  vous  me  querellez.  Bien  ,  bien  ,  je  .  .  .  . 
Tais-toi ,  impudent  babillard  ,  s'écria  la  Dandi- 
nardicre  plus  rouge  qu'un  tifon  j  Ci  ces  illuftres 
dames  n'étoient  pas  préfentes  ,  je  pourrois  te 
payer  une  partie  de  ce  que  je  te  dois  j  mais  tu  n'y 
perdras  rien.  Monfieur ,  dit-il ,  je  veux  y  perdre 
tout,  ou  m'en  aller,  car  je  ne  fuis  pas  afTez  fot 
pour  attendre  des  coups  de  bâton  ;  j'en  ai  déjà 
reçu  de  votre  grâce  la  moitié"  plcus-qu^il  ne  m'en 
falloir:  pour  à  préfent  ,  je  vous  protefte  que  je 
vaisquitrer le jufte-au-corps,ou  il  faut  que  vous 
me  promettiez  devant  itéittoôl'f,  de  me  lai  (fer  en 
paix.  '  ;  ,      -  :   ' 

Le  petit  bourgeois  avoit^perdu plus  delaitibl- 
tié  de  fa  patience.  Quand  il  vit  qu'Alain  profiroit 
du  mauvais  état  où  fa  blelîure  le  réduifoic ,  pour 
fe  familiarifét^ivec  lui  (quoiqu'il  ne  l'eût  point 
encore  trouvé  mauvais)  ,  il  s'iemporta  beaucoup, 
parce  qu'il  vouloir  impofer  à  i"i3adamc  de  Sanit- 
Thomas  8c  à.fes  filles  beaucoup-  de  confid-cra-* 
tien  :  pour  réparer  l'impertinence  de  fon  valer, 
il  en  commit  une  plus  grande  ,  car  il  fe  jeta  de 
fon  lit,  &  courut  après  lui.  Alain  connut  tout  le 
péril  où  il  s'étoit  expofé  ^  mais  comme  il  favoit 
par  une  longue  expérience  plufiairs  tours  pour 
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éviter  la  grêle  des  coups  de  poing  ,  il  s'avifa  d'en 
faire  un  à  fou  maîrre,  s'arrêranr  près  de  lui.  La 
Dandinardière  ,  ravi ,  haufTa  les  bras,  afin  de  les 
faire  tomber  à  plomb  fur  fa  tète;  le  valet  fe  coula 
pardefîous,  &  notre  héros  donna  du  nez  en  terre 
avec  tant  de  force,  que  le  turban,  le  haufle-col, 
&  même  les  gantelets  qui  étoient  les  feules  hardes 
dont  il  croit  habillé,  roulèrent  aux  quatre  coins  de 
la  chambre. 

Alain  n'attendit  pas  un  fécond  choc  ,  il  s'étoit 
évadé  pendant  qu'on  relevoit  fon  pauvre  maître  ; 
&  fi  la  fcène  avoir  été  moins  près  de  la  porte  , 
madame  de  Sainr-Thomas  fe  feroit  fauvée  avec 
fes  filles  ;  mais  il  auroit  fallu  marcher  fur  le  corps 
de  la  Dandinardière.  Dans  cet  embarras  ,  elles 
n'eurent  point  d'autre  parti  à  prendre ,  que  de  fe 
mettre  à  la  fenêtre. 

Lorfque  le  pétulant  petit  homme  fut  couché, 
le  vicomte  les  pria  de  s'approcher  de  lui,  pour 
le  confoler  de  fa  difgrace.  La  baronne  avoir  bien 
envie  de  n'en  rien  faire:  quoi  1  difoit-elle  ,  mon- 
ficur  de  Be'rginville  ,  croyez-vous  que  je  m'ac- 
commode qu'on  manque  au  refped  qui  m'eft 
dii  ?  Je  veux  lui  apprendre  que  dajis  toute  ma 
race,  les  femmes  ne  fe  font  jamais  relâchées  U- 
deffus.  Serai-je  la  feule  qui  dérogea  cette  louable 
coutume?  Non,  non  ,  je  crèverois  plutôt.  Elle 
commen^oit  à  s'échauffer.  La  Dandinardière  en-! 
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tcndoit  avec  inquiérade  fon  groumelletnentpl 
pria  le  prieur  de  lui  faire  des  excufes  de  fon  iu- 
difcrète  vivacité  ^  &  celui  -  ci ,  aidé  des  ama- 
zones ,  s'en  acquitta  fi  bien  ,  que  la  baronne  lui 
pardonna  ,  à  condition  qu'il  pardonneroit  au 
bon  Alain.  Ce  dernier  traité  de  paix  ne  futprs 
moins  difficile  à  conclure  que  l'autre.  Le  bour- 
geois fentoit  fon  cœur  fort  ulcéré  contre  fon  va- 
let y  la  culbute  qu'il  avoit  faire  lui  fembloit  de- 
dure  digeftion.  -  Cependant  il  aimoit  fi  fort  Vir- 
ginie, que  pour  la  revoir  près  de  fon  lit ,  il  pro- 
mit à  fa  mère  la  grâce  d'Alain. 

Le  tour  qu'il  venoit  de  jouer  à  fon  maître», 
pefoit  beaucoup  fur  fa  confcience  :  il  s'étoit  allé- 
cacher  dans  un  grenier,  de  s'étanr  couvert  de- 
mille  bottes  de  foin,  il  ctoit  près  d'y  étouffer,, 
quand  un  valet  de  fes  amis  vint  lui  annoncer  la, 
bonne  nouvelle  de  fa  réconciliation  ,  &  qu'on  le 
demandoît;  il  héllta  quelques  momens  fur  ce 
qu'il  devoir  foire. y  il  envoya  prier  le  baron  de 
S.  Thomas  de  liii  confeiller  s'il  retourneroit  dans 
la  chambie,  ou  s'il  s'enfuiroit  plus  loin.  Enfin 
on  lui  dit  tant  qu'il  pouvoir  revenir ,  qu'on  le  vit 
paroîrre  tout  d'un-coup  au  pié  du  lit ,  d'un  air 
fuppliant.  Sa  pofture  attendrit  la  compagnie  ,  ÔC 
la  baronne  fcuhaita  même  qu'Alain  ne  fut  point 
admonefté.  La  Dandinardière  ,  qui  fe  piquoit  de 
faire  les  chofes  de  bonne  grâce ,  lui  dit  qu'elle 
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ponvok  faire  les  loix  ,  avec  une  entière  certitude 
<ju'il  les  fuivroit  toujours. 

Pour  appaifer  la  querelle,  dit  Virginie,  je 
vous  demande  quelques  momens  d'audience  , 
afin  de  vous  lire  à  mon  tour  un  conte  que  Ton  ne 
trouvera  peut-être  pas  ennuyeux ,  quoiqu'il  foie 
fort  long.  S'il  efl  de  vous ,  charmante  perfonne , 
répondit  la  Dandinardière  ,  je  fuis  certain  que 
vous  aurez  le  fuffrage  de  tous  ceux  qui  font  ici.  Je 
ne  vous  dirai  point  de  qui  il  eft ,  répliqua- 1- elle  j 
mais  pour  vous  ôter  de  bonne  heure  la  préven- 
tion que  vous  pourriez  avoir  en  ma  faveur,  je 
vous  déclare  qu'il  n'eft  point  de  moi.  Et  de  qui 
peut-il  donc  être  ,  s'écria  le  petit  Bourgeois ,  en 
fe  donnant  un  air  de  capacité  ?  car  je  vous  avoue, 
mefdemoifelles ,  que  je  n'ai  de  goût  que  pour 
vos  ouvrages  ,  &c  que  j'irois  jufquà  R.ome  pour 
en  voir.  Rien  n'eft  plus  flatteur  ,  répondit  Vir- 
ginie ,  vous  dites  les  chofes  de  la  manière  du 
monde  la  plus  obligeante  j  mais  on  doit  aullî 
avouer  que  les  plus  beaux  termes  ,  les  expreflions 
les  plas  nobles,  les  penfées  les  plus  Bnes  &  les 
mieux  nourries  s'ofFient  en  foule  à  votre  efprit  j 
vous  n'êtes  jamais  embarralTé  que  fur  le  choix , 
êc  vous  le  faites  toujours  bon.  Ha,  ha!  ma  prin- 
ce iTe,  vous  m'alTaffinez  .répartit  la  Dandinardière  ; 
vos  coups  font  pénétrans  j  &  quoique  vous  frap- 
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piez  avec  des  flèches  dorées ,  les  blefTures  n'en 
font  pas  moins  profondes.  Je  vous  demande 
quartier,  belle  Amazone ,  me  voilà  rendu,  je 
fuis  mort  ou  peu  s'en  faut  ^  mais  mort  d'admi- 
ration ,  mort  d'une  plénitude  de  reconnoiflance. 
Je  fuis ....  Halte  là ,  mon  ami ,  dit  le  baron  en 
riant ,  vous  venez  tous  deux  de  débiter  de  (1 
grandes  gentilleffes ,  que  nous  en  fommes  tous 
charmés  \  mais  la  converfacion  devient  trop 
Jférieufe.  Pour  l'égayer  ,  dit  le  vicomte  ,  je  vais 
propofer  un  mariage  à  monfieur  de  la  Dandinar- 
dière.  Je  veux ,  dit-il ,  en  fe  rengorgeant  avec 
vme  moue  propre  à  faire  rire  j  je  veux  une  fille 
belle  &  jeune  ,  riche  &:  de  qualité  ,  mais  fur- 
tout  qu'elle  ait  tant  d'efprit  ,  qu'elle  foit  l'ad- 
miration de  notre  fiècle  Se  de  tous  les  fiècles 
à  venir  ;  car  je  m'ennuirois  mortellement  avec 
une  perfonne  ordinaire.  Apprenez-nous ,  dit  le 
prieur,  ce  que  vous  échangerez  contre  tant  de 
mérite  ?  Il  me  fied  mal  d'en  parler ,  répliqua- t-il  ; 
cependant  puifque  vous  m'y  forcez ,  je  ne  fuis 
pas  fâché  de  vous  dire  que  fur  le  fait  de  la  valeur 
&  de  la  nai(Tance,  je  ne  le  céderois  pas  à  don 
Japhet  d'Arménie.  Le  férieux  du  baron  l'aban- 
donna en  cet  endroit.  Voilà  une  riche  compa- 
raifon,  dit-il  ;  i'ai  toujours  remarque  qu'il  n'en 
fait  jamais  d'autre.  Puifque  vous  êtes  contenc 
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fur  ces  deux  articles,  reprit  la  Dandinardière , 
vous  ne  le  feriez  vraiemenr  pas  moins  fur  celui 
de  mon  bien  :  je  pourrois  vous  faire  voir  un  re- 
venu très -net  &  très  -  honnête.  A  l'égard  du 
cara6tère  ,  de  mon  efprit  &  de  ma  perfonne  , 
la  feule  modeftie  m'empêche  d'en  parler.  11  eft 
vrai  ,  dit  le  vicomte  ,  que  vous  avez  beau- 
coup de  bon  ,  mais  un  feul  défaut  fuffit  pour 
gâter  tout  cela  ,  c'eft  l'intérêt  :  il  n'eft  point  féant 
qu'on  trouve  au  rang  de  la  bravoure  ,  de  la 
qualité,  de  toute  la  délicateffe  dans  les  fentimens 
&  les  manières  qu'on  peut  jamais  délirer ,  une 
fordide  paffion  pour  les  biens  de  ce  monde ,  cela 
ofFufque  le  refte  &  falit  l'imagination.  Oui,  mon- 
fieur ,  répliqua  la  Dandijiardière ,  d'un  ton  de  voix 
paflTionné ,  j'en  fuis  d'avis ,  l'on  ne  fongera  jamais 
au  folide ,  &c  l'on  renverfera  la  marmite  dès  le 
premier  jour.  Voyez  ces  fages  du  fiècle ,  qui 
favent  compter  qu'un  &c  un  font  deux  :  ils  ne 
fout  pas  aiïez  dupes  pour  fe  marier  fans  avoir 
reçu  de  groOTes  fommes.  J'en  veux  faire  autant , 
ou  mourrir  en  la  peine.  M.  de  la  Dandinardière  , 
s'écria  le  baron,  vous  paflerez  le  refte  de  vos  jours 
dans  le  célibatj  c'eft  grand  dommage,  des  marmots 
de  votre  façon  vaudroientleur  pefant  d'or.  Atta- 
chez-vous donc  à  l'amour  de  la  vertu  ,  ôc  déta- 
chez-vous de  celui  des  richelFes.  Ho ,  ho  !  comme 
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vous  en  parlez ,  dit-il ,  tout  chagrin ,  cek  fent 
fon  Gentilhomme  de  campagne,  qui  préfère  une 
idée  de  générofîté  à  relTantiel.  Je  le  répète  encore, 
fi  je  ne  rencontre  une  perfonne  qui  vaille  autant 
que  moi ,  &  qui  me  donne  à  fouper  quand  je  lui 
aurai  donné  à  dîner  ,  je  fais  banqueroute  à 
l'amour. 

Une  déclaration  fi  franche  farprit  toute  la 
compagnie.  La  Dandinardière  en  rioit  comme  un 
fou,  &  frappoit  des  mains  dans  fun  lit,  faifant 
des  bonds  qui  étonnoient  les  deux  belles  pré- 
cieufes.  Vous  vous  applaudilTez ,  dit  la  baronne, 
d'avoir  le  goût  fi  fin.  Hé ,  hé  !  madame ,  point 
du  tout ,  dit-il  y  mais  pour  peu  qu'un  galant 
homme  fâche  le  cours  du  monde  ,  il  fe  garantit 
de  ces  feux  follets  qui  s'élèvcîit  des  vapeurs  grof- 
fières  de  la  terre.  Vous  entendez  fuflifament 
que  cette  comparaifon  eft  jufte.  Ho  !  fi  nous 
l'entendons  ,  s'écria  Virginie  ,  il  faudroit  n'avoir 
point  d'efprit.  Je  n'en  ai  donc  point ,  répliqua  le 
prieur ,  car  je  vous  prorcfte  qu'il  ne  me  paroît 
jien  de  plus  embrouillé  que  votre  difcours.  C'eft 
par  malice  ou  par  envie  que  vous  en  parlez  ainfi, 
ajouta  Marchonide.  Qui  ne  voit  pas  que  ces  feux 
follets  font  les  follettes  inclinations  du  cœur ,  qui 
s'élèvent  dans  la  moyenne  région  de  la  tète , 
comme  les  autres  font  dans  celle  de  l'air  j  S<,  que 
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tout  cela  veut  dire  que  monfieur  a  raifon  ?  Oui , 
laifon ,  reprit  Virginie  ;  mais  une  raifon  fublu- 
naire  de  la  nature  des  étoiles ,  tant  elle  eft  bril- 
lante. 

Le  pauvre  baron  de  S.  Thomas  fuoit  d'en- 
tendre ce  pompeux  galimathias  oùfes  filles  avoient 
tant  de  part:  il  haufloit  le*  épaules ,  &  regardoic 
le  vicomte  &  le  prieur  avec  un  œil  noir ,  qui  leur 
faifoit  aflez  entendre  ce  qu'il  fouftroit ,  de  voir 
CQS  trois  perfonnes  dans  le  grand  chemin  des 
Petires-Maifons. 

Le  prieur,  qui  commençoit  auflî  à  s'ennuyer 
de  tous  ces  fades  difcours  ,  dit  au  Bourgeois  : 
j'avois  defTein  à  mon  tour  de  vous  propofer  la 
plus  charmante  perfonne  du  monde  ;  mais  vous 
ctes  trop  difficile,  &  fi  le  roi  de  Siam  ne  prend 
foin  de  vous  envoyer  la  princefTe  reine,  ou  le 
grand  Mogol ,  quelques-unes  de  fes  filles ,  nous 
ne  danferons  point  à  votre  noce.  Toute  plaifan- 
terie  à  part ,  monfieur  le  prieur ,  dit  la  Dandinar- 
dière  ,  je  pourrois  prétendre  aux  meilleurs  partis 
de  France  ,  fi  je  faifois  valoir  ma  qualité  ôc  ma 
valeur  ^  mais  je  veux  bien ,  malgré  toute  ma  déli- 
catefTe,  entendre  vos  propofitions ,  &  m'huma- 
jiifer  un  peu.  Je  vous  afifure,  dit  Virginie,  en  les 
interrompant ,  qu'il  ne  fera  plus  parlé  de  rien , 
jufqu'à  ce  que  le  conte  dont  je  vous  ai  fait  fête. 
Tome  IF,  M 


syi  Le  Gentilhomme  Bourgeois: 
foie  lu.  Pour  ma  pénitence  d'avoir  penfc  à  autrd 
chofe,  répliqua  le  prieur,  je  m'offre  de  le  lire: 
chaqun  prit  un  air  d'attention  qui  le  convioit  à 
commencer.  Virginie  lui  donna  un  rouleau  de 
papier  fort  griffonné ,  car  c'éroit  une  dame  qui 
l'avoit  écrit:  il  commença  aufli- tôt. 
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XL  étoit  une  fois  une  princefle  à  laquelle  il  ng 
reftoit  plus  rien  de  fes  grandeurs  palTées  que  fori 
dais  ôc  fon  cadenas j  l'un  éroit  de  velours,  en  bro»- 
deries  de  pèrles,&  l'autre  d'ôr,ehrichi  de  diamans^' 
Elle  les  gatda  tant  qu'elle  put^  niais  l'extrême  né- 
ceffité  où  elle  fe  trouvoir  réduite,  l'obligeoic  de 
tems  eh  tems  à  détacher  une  perle  ,  un  diamant, 
une  émeraude  ,  Se  cela  fe  vendoit  fecrétement 
pour  nourrir  fon  équipage.  Elle  étoic  veuve ,  char- 
gée de  trois  filles  très-jeanes  &  très-aimables^ 
Elle  comprit  que  fi  die  les  élevoit  dans  un  air  de 
grandeur  &  de  magnificence  convenable  à  leur 
rang,  elles  fe  relTentiroient  davantage  dans  1* 
Xuite  de  leurs  difgrâcesi  Elle  prit  donc  la  réfoluj4 
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lion  de  vendre  le  peu  qui  lui  reftoit ,  8c  de  s'eni 
aller  bien  loin  avec  fes  trois  filles ,  s'établir  dans 
quelque  maifon  de  campagne  ,  où  elles  feroient 
une  dépenfe  convenable  à  leur  petite  fortune.  Ea 
palfant  dans  une  foret  très-dangereufe ,  elle  fut 
volée,  de  forte  qu'il  ne  lui  refta  prefque  plus  rien. 
Cette  pauvre  princefle ,  plus  chagrine  de  ce  der- 
nier malheur  que  de  tous  ceux  qui  l'avoient  pré- 
cédé ,  connut  bien  qu'il  falloir  gagner  fa  vie  ou 
mourir  de  faim.  Elle  avoir  aimé  autrefois  la  bonne 
chère ,  &  favoit  faire  des  fauces  excellentes.  Elle 
n'alloit  jamais  fans  fa  petite  cuifine  d'or  ,  que 
l'on  venoît  voir  de  bien  loin.  Ce  qu'elle  avoit 
fait  pour  fe  divertir ,  elle  le  fit  al  ors  pour  fubfifter. 
Elle  s'arrêta  proche  d'une  grande  ville  ,  dans  une 
maifon  fort  jolie;  elle  y  faifoit  des  ragoûts  mer- 
veilleux ;  l'on  écoic  friand  dans  ce  pays-là ,  de  forte 
que  tout  le  monde  accouroit  chez  elle.  L'on  ne 
parloit  que  de  la  bonne  fricaffeufe  ,  à  peine  lui 
donnoit-on  le  tems  de  refpirer.  Cependant  (es 
trois  filles  devenoient  grandes;  &  leur  beauté 
lî'auroit  pas  fait  moins  de  bruit  que  les  fauces  de 
la  Princefle,  fi  elle  ne  les  avoit  cachées  dans  une 
chambre  ,  d'où  elles  forcoient  trcs-raremenr. 

Un  jour  des  plus  beaux  de  l'année ,  il  entra 
chez  elle  une  petite  vieille ,  qui  paroilToit  bien 
lafle  ;  elle  s'appuyoit  fur  un  bâton ,  fon  corps 
<toir  tout  courbé  ,  &C  fon  vifage  plein  de  rides* 
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Je  viens ,  dit-elle  ,  afin  que  vous  me  faflîez  un 
bon  repas ,  car  je  veux  ^  avant  que  d'aller  en  l'autre 
monde ,  pouvoir  m'en  vanter  en  celui-ci.  Elle 
prit  une  chaife  de  paille ,  fe  mit  auprès  du  feu  , 
êc  dit  à  la  princelfe  de  fe  hâter.  Comme  elle  ne 
pouvoit  pas  tout  faire  ,  elle  appela  Ces  troi^  filles  r 
l'aînée  avoit  nom  RoulTette  ,  la  féconde  Brunette, 
&  la  dernière  Blondine.  Elle  leur  avoit  donné 
ces  noms  ,  par  rapport  à  la  couleur  de  leurs  che- 
veux. Elles  étoient  vêtues  en  payfannes  ,  avec  des 
corfets  &C  des  jupes  de  différentes  couleurs.  Laca- 
detteétoitlaplus  belle  &laplusdouce.Leur  mère 
commanda  à  l'une  d'aller  quérir  de  petits  pigeons 
dans  la  volière ,  à  l'autre  de  tuer  des  poulets ,  à 
l'autre  de  faire  la  pâtiffèrie.  Enfin,  en  moins  d'un 
moment  ,  elles  mirent  devant  la  vieille  un  cou- 
vert très  -propre,  du  linge  fort  blanc,  de  la  vaiffelle 
de  terre  bien  vernilTée,  6c  on  la  fervit  àplufieurs 
iervices.  Le  vin  étoit  bon  ,  la  glace  n'y  manquoit 
pas ,  les  verres  rincés  à  tous  momens  par  les  plus 
belles  mains  du  monde;  tout  celadonnoit  de  l'ap- 
pétit à  la  vieille  petite  bonne  femme.Si  elle  mangea 
bien,  elle  but  encore  mieux.  Elle  fe  mit  en 
pointe  de  vin  :  elle  difoit  mille  chofes,  où  la  prin- 
celFe  ,  qui  ne  faifoit  pas  femblant  d'y  prendre 
garde  ,  trouvoit  beaucoup  d'efprit. 

Le  repas  finit  auffi  gaiment  qu'il  avoir  com- 
mencé j  la  vieille  fe  leva ,  elle  dit  à  la  PrincelTe  i 
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îMa  grande  amie,  fi  j'avois  de  l'argent,  Je  voilÇ 
paierois ,  mais  il  y  a  long-tems  que  je  fuis  ruinée; 
j'avois  befoin  de  vous  trouver  pour  faire  fi  bonne 
chère  :  tout  ce  que  je  puis  vous  promettre  ,  c'eft 
de  vous  envoyer  de  meilleures  pratiques  que  la 
mienne.  La  princeflfe  fe  prit  à  fourire ,  &  lui  dit 
gracieufement  :  allez ,  ma  bonne  mère  ,  ne  vous 
inquiétez  point  ,  je  fuis  toujours  affez  payée 
quand  je  fais  quelque  plaifir  :  nous  avons  été  ra- 
,vies  de  vous  fervir^dit  Blondine ,  &  fi  vous  vou- 
liez fouper  ici,  nous  ferions  encore  mieux.  Oh 
que  l'on  eft  heureux  ,  s'écria  la  vieille,  lorfqu'on 
çft  né  avec  un  cœur  fi  bienfaifant  !  mais  croyez- 
VQUS  n'en  pas  recevoir  la  récompenfe?  Soyez  cer- 
taines,  continua-t-elle,  que  le  premier  fouhait 
que  vous  ferez  fans  fonger  à  moi ,  fera  accompli. 
En  même  tems  elle  difparut ,  &  elles  n'eurent 
pas  lieu  de  douter  que  ce  ne  fût  une  fée. 

Cette  aventure  les  étonna:  elles  n'en  avoient 
|amais  vu:  elles  ctoient  peureufes;  de  forte  qu» 
pendant  cinq  ou  fix  mois  elles  en  parlèrent  j  ôc 
fi-tôt  qu'elles  défiroient  quelque  chofe ,  elles  peu-, 
fuient  à  elle.  Rien  ne  réuffifloit,  dont  elles  ctoient 
fortement  en  colère  contre  la  fée.  Mais  un  jour 
que  le  roi  alloità  la  chalTe,  il  palfa  chez  la  bonne 
fricaffeufe  ,  pour  voir  fi  elle  étoit  aulli  habile? 
quondifoit;  de  comme  il  approchoit  du  jardiq 
èVÇç  gr«ipd  UWf  Içs  trois  foeiu's  qui  cueilloiç^ç 
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3es  fraifes  reiitendirent  j  ah!  dit  RoufiTette,  fi 
j'érois  affez  heureufe  pour  époufer  monfeigiieur 
l'amiral,  je  me  vante  que  je  ferois  avec  mon 
fufeau  &  ma  quenouille  tant  de  fil ,  Si  de  ce  fil 
tant  de  toile ,  qu'il  n'auroit  plus  befoin  d'en 
acheter  pour  les  voiles  de  fes  navires.  Et  moi , 
ditBrunette  5  fi  la  fortune  m'ctoitalfez  favorable 
pour  me  faire  époufer  le  frère  du  roi ,  je  me  vante 
qu'avec  mon  aiguille ,  je  lui  ferois  tant  de  den- 
telles ,  qu'il  en  verroit  fon  palais  rempli.  Et  moi, 
ajouta  Blondine,  je  me  vante  que  file  roim'épou- 
foit,  j'aurois,  au  bout  de  neuf  mois,  deux  beaux 
garçons  Se  une  belle  fille  ;  que  leurs  cheveux 
tomberoient  par  anneaux  ,  répandant  de  fines 
pierres  ,  avec  une  brillante  étoile  fur  le  front, 
&  le  cou  entouré  d'une  riche  chaîne  d'or. 

Un  des  favoris  du  roi ,  qui  s'étoit  avancé  pour 
avertir  l'hôtefle  de  fa  venue  ,  ayant  entendu  par- 
ler dans  le  jardin ,  s'arrêta  fans  faire  aucun  bruir, 
8c  fut  bien  furpris  de  la  converfarion  de  ces  trois 
belles  filles.  Il  alla  promptement  la  redire  au  roi 
pour  le  réjouir  j  il  en  rit  en  eftet  ,  &  commanda 
qu'on  les  fît  venir  devant  lui. 

Elles  parurent  aufii-tôt  d'un  air  &  d'une  grâce 
merveilleufe.  Elles  faluèrent  le  roi  avec  beaucoup 
de  refped  &:  de  modeftie  j  &  lorfqu'il  demanda 
s'il  écoit  vrai  qu'elles  venoient  de  s'entre:enir  des 
cpoux  qu'elles  défiroient,  elles  rougirer.t&:  baif- 
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sèrent  les  yeux  :  il  les  prefiTa  encore  davantage  de 
l'avouer  j  elles  en  convinrent ,  &c  il  s'écria  aufli- 
tôt  :  certainement  je  ne  fais  quelle  puiflance  agit 
fur  moi ,  mais  je  ne  fortirai  pas  d'ici  que  je  n'aie 
époufé  la  belle  Blondine.  Sire,  dit  le  frère  du  roi, 
je  vous  demande  permillîon  de  me  marier  avec 
cette  jolie  brunette.  Accordez  -  moi  la  même 
grâce  ,  ajouta  l'amiral ,  car  la  roulle  me  plaît  in- 
finiment. 

Le  roi,  bien  aife  d'être  imité  par  les  plus  grands 
de  fon  royaume  ,  leur  dit  qu'il  approuvoit  leur 
choix,  &c  demanda  à  leur  mère  fi  elle  le  vouloir 
bien.  Elle  répondit  que  c'étoit  la  plus  grande  joie 
qu'elle  pût  jamais  avoir.  Le  roi  l'embralTa,  le 
prince  &  l'amiral  n'en  firent  pas  moins. 

Quand  le  roi  fut  prêt  à  dîner ,  on  vit  defcendre 
parla  cheminée  une  table  de  fept couverts  d'or  , 
&  tout  ce  qu'on  peut  imaginer  de  plus  délicat 
pour  faire  un  bon  repas.  Cependant  le  roi  héfitoic 
à  manger ,  il  craignoit  que  l'on  eût  accommodé 
les  viandes  au  fabat  j  &c  cette  manière  de  fervir 
par  la  cheminée  lui  étpit  un  peu  fufpede. 

Le  buffet  s'arrangea,  l'on  ne  voyoit  que  baf- 
fins  8c  vafes  d'or ,  dont  le  travail  furpaflfoit 
la  matière.  En  même  tems  un  effain  de  mouches 
à  miel  parut  dans  des  ruches  de  cryftal ,  &  com- 
mença la  plus  charmante  mufique  qui  fe  puilTe 
imaginer.  Toute  la  falle  ctoit  pleine  de  frelons^ 
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de  mouches  ,  de  guêpes  de  de  moucherons  ,  & 
d'autres  beftiolinetces  de  cette  efpèce  ,  qui  fer- 
voient  le  roi  avec  une  adrefle  furnaturelle.  Trois 
ou  quatre  mille  bibets  lui  apportoient  à  boire, 
fans  qu'un  feul  ofât  fe  noyer  dans  le  vin  ,  ce  qui 
eft  d'une  modération  &  d'une  difcipline  éton- 
nante. La  princefle  &  fes  filles  pénétroient  aiïez 
que  tout  ce  qui  fe  palfoit  ne  pouvoit  s'attribuer 
qu'à  la  petite  vieille  :  elles  bénilToient  l'heure  où 
elles  l'avoient  connue. 

Après  le  repas  qui  fut  fi  long  que  la  nuit  furprit 
la  compagnie  à  table  ,  dont  fa  majefté  ne  lailTa 
pas  d'avoir  un  peu  de  honte  ,  car  il  fembloit  que 
dans  cet  hymen ,  Bacchus  avoir  pris  la  place  de 
Cupidon,  le  roi  fe  leva,  &  dit: achevons  la  fête 
par  où  elle  devoit  commencer.  Il  tira  fa  bague  de 
fon  doigt ,  &  la  mit  dans  celui  de  Blondine  ,  le 
prince  &  l'amiral  l'imitèrent.  Les  abeilles  redou- 
blèrent leurs  chants.  L'on  danfa  ,  l'on  fe  réjouit  j 
ôc  tous  ceux  qui  avoient  fuivi  le  roi ,  vinrent  fa- 
luer  la  reine  &  la  princeiTe.  Pour  l'amirale  ,  on 
ne  lui  faifoit  pas  tant  de  cérémonies  ,  dont  elle 
fe  défefpéroit ,  car  elle  étoit  l'aînée  de  Brunette 
&  de  Blondine  ,  &  fe  trouvoit  moins  bien  ma- 
riée. 

Le  roi  envoya  fon  grand  ccuyer  apprendre  à 
la  reine  ,  fa  mère  ,  ce  qui  venoit  de  fe  palfer  , 
&  pour  faire  venir  Cqs  pluî  magnifiques  cha- 
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riots,  afin  d'emmener  la  reine  Blondine  avec  Ces 
deux  fœiirs.  La  reine  mère  éroic  la  plus  cruelle  de 
toutes  les  femmes,  &  la  plus  emportée.  Quand 
elle  fut  que  fon  fils  s'ctoir  marié  fans  fa  partici- 
pation ,  &  fur-tout  à  une  fille  d'une  nailfance  Ci 
obfcure,  &  que  le  prince,  en  avoir  frat  autant , 
elle  entra  dans  une  telle  colère ,  qu'elle  effraya 
toute  la  cour.  Elle  demanda  au  grand  écuyer 
quelle  raifon  avoir  pu  engager  le  roi  à  un  fi  in- 
digne mariage  ?  Il  lui  dit  que  c'étoit  l'efpérance 
d'avoir  deux  garçons  &  une  fille  dans  neuf  mois, 
qui  naîtroient  avec  de  grands  cheveux  bouclés, 
des  étoiles  fur  la  tète  ,  &  chacun  un«  chaîne  d'or 
au  cou  ,  &  que  des  chofes  fi  rares  l'avoient  char- 
mé. La  reine  mère  fourit  dédaigneufement  de  la 
crédulité  de  fon  filsj  elle  dit  là-delTus  bien  des 
chofes  ofFenfantes,  qui  marquoient  a(fez  fa  fur 
reur. 

Les  chariots  étoient  déjà  arrivés  à  la  petite 
maifonnette.  Le  roi  convia  fa  belle- mère  à  le 
fuivre ,  8c  lui  promit  qu'elle  feroit  regardée  avec 
toute  forte  de  diftin6tion.  Mais  elle  penfa  aufiTi- 
tôt  que  la  cour  eft  une  mer  toujours  agitée. 
Sire ,  lui  dit-elle,  j'ai  trop  d'expérience  des  chofes 
du  monde  pour  quitter  le  repos  que  je  n'ai  ac- 
quis qu'avec  beaucoup  de  peine.  Quoi  !  répliqua 
le  roi,  voulez-vous  continuer  à  tenir  hôtellerie? 
Non,  dit-elle,  vous  me  ferez  quelque  bien  po«? 
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Vivre.  Souffrez  au  moins,  ajouca-t-il  ,  que  je 
vous  donne  un  équipage  &  des  officiers.  Je  vous 
en  rends  grâce,  dit-elle,  quand  je  fuis  feule,  je 
n'ai  point  d'ennemis  qui  me  tourmentent  j  mais 
(i  j'avois  des  domeftiques  ,  je  craindrois  d'en 
trouver  en  eux.  Le  roi  admira  l'efprit  &  la  mo- 
dération d'une  femme  qui  penfoit  &  qui  parloit 
comme  un  philofophe. 

Pendant  qu'il  prelfoit  fa  belle-mère  de  venir 
avec  lui,  l'amirale  Roulfe  faifoit  cacher  au  fond 
de  fon  chariot  tous  les  beaux  baflîns  &  les  vafes 
d'or  du  buffet,  voulant  en  profiter  fans  rien  laif- 
fer  ;  mais  la  fée  qui  voyoic  tout ,  bien  que  per- 
fonne  ne  la  vîr,  les  changea  en  cruches  de  terre. 
Lorfqu'elle  fut  arrivée  ,  &  qu'elle  voulut  les 
emporter  dans  fon  cabinet  ,  elle  ne  trouva  rien 
qui  en  valût  la  peine. 

Le  roi  &  la  reine  embrafsèrent  tendrement  la 
fage  princefTe,  6c  l'affurèrent  qu'elle  pourroit  dif' 
pofer  à  fa  volonté  de  tout  ce  qu'ils  avoienr.  Ils 
quittèrent  le  féjour  champêtre,  de  vinrent  à  la 
ville  ,  précédés  des  trompettes,  des  hautbois  , 
des  tymbales  Se  des  tambours  qui  fe  faifoient 
entendre  bien  loin.  Les  confîdens  de  la  reine- 
mère  lui  avoientconfeillé  de  cacher  fa  mauvaife 
humeur,  parce  que  le  roi  s'encfrenferoit,  &  que 
cela  pourroit  avoir  des  fuites  fâcheufes  :  elle  fe 
foncraignic  donc  ^  ôc   ne   fit   paroîtr©   que  de 
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ramitié  à  (es  deux  belles -filles,  leur  donnanc 
des  pierreries  tk'des  louanges  indifféremment  fut 
tout  ce  qu'elles  faifoient  bien  ou  mal. 

La  reine  Blonde  &  la  princefTe  Brunettte  étoient 
érroitemenr  unies  \  mais  à  l'égard  de  l'amirale 
RoufTe  ,  elle  les  haïlToit  mortellement.  Voyez, 
difoit-elle ,  la  bonne  fortune  de  mes  deux  fœurs  : 
l'une  eft  reine,  l'autre  princefle  du  fang  ,  leurs 
maris  les  adorent;  &  moi,  qui  fuis  l'aînée,  qui 
me  trouve  cent  fois  plus  belle  quelles,  je  n'ai 
qu'un  amiral  pour  époux,  dont  je  ne  fuis  point 
chérie  comme  je  devrois  l'être.  La  jaloufie  qu'elle 
avoit  contre  fes  fœurs ,  la  rangea  du  parti  de  la 
reine  -  mère  y  car  l'on  favoit  bien  que  la  ten- 
dreffe  qu'elle  témoignoit  à  (es  belles-filles  n'étoit 
qu'une  feinte ,  &  qu'elle  trouveroit  avec  plaifir 
loccafion  de  leur  faire  du  mal. 

La  reine  &c  la  princelfe  devinrent  grolfes  , 
Se  par  malheur  une  grande  guerre  étant  furvenue, 
il  fallut  que  le  roi  partît  pour  fe  mettre  à  la  tète 
de  fon  armée.  La  jeune  reine  Se  la  princelfe 
étant  obligées  de  refter  fous  le  pouvoir  de  la 
reine-mère ,  la  prièrent  de  trouver  bon  qu'elles 
retournalTent  chez  leur  mère,  afin  de  fe  confo- 
1er  avec  elle  d'une  fi  cruelle  abfence.  Le  roi 
n'y  put  confentir.  Il  conjura  fa  femme  de  relier 
au  palais,  il  l'afTura  que  fa  mère  en  uferoit  bien. 
En  effet,  il  la  pria  avec  la  dernière  inftancc  d'aimei: 
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fa  belle-fille  ,  &  d'en  avoir  foin.  Il  ajoura  qu'elle 
ne  pouvoic  l'obliger  plus  fenfiblemcnt  ,  qu'il  ef- 
péroit  lui  avoir  de  beaux  enfans,  &  qu'il  en  at-* 
tendoit  les  nouvelles  avec  beaucoup  d'inqaic- 
tude.  Cette  méchante  reine  ,  ravie  de  ce  que  fon 
fîls  lui  confioit  fa  femme,  lui  promit  de  ni  fon- 
ger  qu'à  fa  confervation ,  &  l'aflura  qu'il  pouvoic 
partir  avec  un  entier  repos  d'efprir.  Ainfi  il  s'en 
alla  dans  une  fi  forte  envie  de  revenir  bientôt 
qu'il  hafardoit  fes  troupes  en  toutes  rencontres  ; 
&  fon  bonheur  faifoit  non-feulement  que  fa  té- 
mérité lui  réuililToit  toujours  ,  mais  encore  qu'il 
avançoit  fort  {es  affaires.  La  reine  acoucha 
avant  fon  retour.  La  princeffe  fa  fœur  eut  le 
même  jour  un  beau  garçon  ,  elle  mourut  auffi- 
çôt. 

L'amirale  Rouffe  étoit  fort  occupée  des  moyens 
ée  nuire  à  la  jeune  reine.  Quand  elle  lui  vit  des 
çnfans  fi  jolis ,  ôc  qu'elle  n'en  avoit  point ,  fa 
fureur  augmenta  ;  elle  prit  la  réfolution  de  par- 
ler promptement  à  la  reine  mère  ,  car  il  n'y  avoic 
pas  de  tems  à  perdre.  Madame ,  lui  dit-elle  ,  je 
fuis  fi  touchée  de  l'honneur  que  votre  majefté 
m'a  fait,  en  me  donnant  quelque  part  dans  fes 
bonnes  grâces,  que  je  me  dépouille  volontiers  de 
mes  propres  intérêts  pour  ménager  les  vôtres  ; 
je  comprends  tous  les  déplaifirs  dont  vous  êtes 
jiccâblée  depuis  les  indignes  mariages  du  roi  8e 
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du  prince.  Voilà  quatre  enfaiis  qui  vont  ctemiCèt 
la  faute  qu'ils  ont  commife  :  notre  pauvre  mcrô 
efl:  une  pauvte  villageoife  qui  n'avoir  pas  de  pain 
quand  elle  s'eft  avifée  de  devenir  fricaireufe  ; 
croyez- moi,  madame,  faifons  une  fricairée 
aufli  de  tous  ces  petits  marmots ,  ôc  les  ôrons  du 
inonde  avant  qu'ils  vous  falTent  roUgir.  Ah  1  ma 
chère  amirale  ,  dit  la  reine  en  l'embralTant ,  que 
je  t'aime  d'être  Ti  équitable  ,  &  de  partager  f 
comme  tu  fais ,  mes  juftes  dcplaifirs  !  j'avois  déjà 
réfolu  d'exécuter  ce  que  tu  me  propofes,  il  n'y 
a  que  la  manière  qui  m'embarralTeé  Que  cela  ne 
vous  fafle  point  de  peine  ,  reprit  la  RoufTe ,  ma 
doguine  vient  de  faire  deux  chiens  <k  une  chienne; 
ils  ont  chacun  une  étoile  fur  le  front ,  avec  une 
marque  autour  du  cou ,  qui  fait  une  efpcce  de 
chaîne.  Il  faut  faire  accroire  à  la  reine  qu'elle  elt 
accouchée  de  toutes  ces  petites  bètes,  &  prendre 
les  deux  fils,  la  fille  &c  le  fils  de  la  princenTe  que 
l'on  fera  mourir. 

Ton  defiein  me  plaît  infiniment,  s'écria-t-elle, 
j'ai  déjà  donné  des  ordres  là-delTus  à  Feintife  ,  fl 
dame  d'honneur ,  de  forte  qu'il  faut  avoir  les 
petits  chiens.  Les  voilà,  dit  l'amirale ,  je  les  ai 
apportés.  Aufll-tôt  elle  ouvrit  une  grande  bourfa 
qu'elle  avoit  toujours  à  fon  côté ,  elle  en  tira  trois 
doguines  bctes  ,  que  la  reine  &  elle  emmaillot-* 
tèieac  comme  le$  enfaos  de  la  reine  auroient  dkè 
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Itre ,  Se  tous  ornés  de  dentelles  &  de  langes  bro- 
chés d'or.  Elles  les  arrangèrent  dans  une  corbeille 
couverte ,  puis  cette  méchante  reine  ,  fuiviê  de  h 
Rouiïe ,  fe  rendit  auprès  de  la  reine.  Je  viens 
vous  remercier,  lui  dit-elle,  des  beaux  héritiers 
que  vous  donnez  à  mon  fils,  voilà  des  tètes  bien 
faites  pour  porter  une  couronne.  Je  ne  m'étonne 
pas  il  vous  promettiez  à  votre  mari  deux  fils  Se 
une  fille  avec  des  étoiles  fur  le  front ,  de  longs 
cheveux  ,  &  des  chaînes  d'or  au  cou.  Tenez  , 
nourriifez-les  ,  car  il  n'y  a  point  de  femme  qui 
veuille  donner  à  téter  à  des  chiens. 

La  pauvre  reine  qui  étoit  accablé  du  mal 
qu'elle  avoir  fouffert ,  penfa  mourir  de  douleur 
quand  elle  apperçutces  trois  chiennes  de  bètes  , 
&:  qu'elle  vit  cette  efpèce  de  doguinerie  qui  fai- 
foit  fur  fon  lit  un  bruit  défefpéré  :  elle  fe  mit  à. 
pleurer  amèrement  ,  puis  joignant  fes  mains  : 
télas  !  madame  ,  dit-elle  ,  n'ajoutez  point  des  re- 
proches à  mon  aÔlidion  ,  elle  ne  peut  aflfaré- 
ment  être  p!as  grande.  Si  les  dieux  avoient  per- 
Uîis  ma  mort  avant  que  j'eulTe  reçu  l'afFronri 
de  me  voir  mère  de  ces  petits  monftres  ,  je  me 
ferois  eftimée  trop  heureufe:  hélas  !  que  ferai- 
je?  Le  roi  va  me  haïr  autant  qu'il  m'a  aimée.: 
Les  foupirs  &  les  fanglots  étouffèrent  fa  voix , . 
elle  n'eut  plus  de  force  pour  parler;  êc  la  reine- 
mère  ,  coïKimjîuit  à  lui  dire  des  bjures ,  eut  le 
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plaifîr  de  pader  aind  trois  heures  au  chevet  de  fort 

lit. 

Elle  s'en  alla  enfuite;  Se  fa  fœur ,  qui  feignoit 
de  partager  fes  déplaifirs  ,  lui  dit  qu'elle  n'étoit 
pas  la  première  à  qui  femblable  malheur  étoit  ar- 
rivé j  qu'on  voyoit  bien  que  c'éroit  là  un  tour  de 
cette  vieille  fée  qui  leur  avoir  promis  tant  de 
merveilles  j  mais  que  comme  il  feroit  peut-être 
dangereux  pour  elle  de  voir  le  roi ,  elle  lui  con- 
feilloit  de  s'en  aller  chez  leur  pauvre  mère  avec 
fes  trois  enfans  de  chien.  La  reine  ne  lui  répon-, 
dit  que  par  fes  larmes.  Il  falloir  avoir  le  cœur  bien 
dur ,  pour  n'être  pas  touché  de  l'état  où  elles 
la  réduifoient  !  elle  donna  a  téter  à  ces  vilains 
chiens ,  croyant  en  être  la  mère. 

La  reine  commanda  à  Feintife  de  prendre  les 
enfans  de  la  reine  avec  le  fils  de  la  princeffe^ 
de  les  étrangler  &  de  les  enterrer  fi  bien  ,  qu'on 
n'en  fût  jamais  rien.  Comme  elle  étoit  fur  le 
point  d'exécuter  cet  ordre  ,  &  qu'elle  tenoit  déjà 
le  cordeau  fatal ,  elle  jeta  les  yeux  fur  eux  ,  ôc 
les  trouva  fi  merveilleufement  beaux  ,  &  vit 
qu'ils  marquoient  tant  de  chofes  extraordinaires 
par  les  étoiles  qui  brilloient  à  leur  front ,  qu'elle 
n'ofa  porter  fes  criminelles  mains  fur  un  fang  fi 
augufte. 

Elle  fit  amener  une  chaloupe  au  bord  de  la 
mer ,  elle  y  mit  les  quatre  enfans  dans  un  même 

berceaa 
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fcerceau  &  quelques  chaînes  de  pierreries  ^  afîrt 
que  fi  la  fortune  les  conduifoit  entre  les  mainS 
d'une  perfonne  afifez  charitable  pour  les  vou- 
loir nourrir ,  elle  en  trouvât  aufli-tôt  fa  récom-^ 
penfe. 

La  chaloupe  poulTée  par  un  grand  vent  s'éloi- 
gna fi  vite  du  rivage  ,  que  Feintife  la  perdit  de 
vue  ;  mais  en  même  tems  les  vagues  s'enflèrenr  ; 
le  folei.l  fe  cacha  ,  les  nues  fe  fondirent  en  eau,, 
mille  éclats  de  tonnerre  faifoient  retentir  tous 
îes-.eîiyiraçs.  Elle  ne  douta  point  que  la  petite 
barque  ne  fût  fubmergce  j  &  elle  retrentit  de  la 
joie  de  ce  que  ces  pauvres  innocews  étolent  péris, 
car  elleauroit  toujours  appréhendé  quelqu'événe- 
ment  extraordinaire  en  leur  faveur. 

Le  roi ,  fansxefle  occupé  de  fa  chère  époufe 
&  de  l'état  où  il  l'avoit  laidée,  ayant  une  trêve 
pobr  peu  de  tems ,  reviiit  en  pofte  :  il  arriva  douze 
heures  après  qu'elle,  fut  accouchée.  Quand  la 
reine-mère  le  futj  elle  alla  au-devant  de  lui 
avec  un  air  compofé  de  douleur  j  elle  le  tint 
long-tems  ferré  eritre  fes  bras ,  lui  mouillant  Iç 
vifage  de  larmes  j  il  fembloit  que  fa  douleur 
l*empèchoit  de  parler.  Le  roi,  tout  tremblant, 
n'ofoit  demander  ce  qui  étoit  arrivé  ,  car  il  ne 
doutoit  pas  que  ce  ne  fuflent  de  fort  grands  mal- 
heurs. Enfin  elle  fit  un  effort  pour  lui  raconter 
que  fa  femme  ctoic  accouchée  de  trois  chiens  ;. 
lomc  IK  N 
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àufli-toc  Feintife  les  préfènta ,  Se  1  amirale  tonfè 
en  pleurs  fe  jetant  aux  pieds  du  roi ,  le  fupplia  de 
ne  point  faire  mourir  la  reine ,  8c  de  Ce  contenter 
de  la  renvoyer  chez  fa 'mère,  qu'elle  y  étoit  dcja 
réfolue ,  &  qu'elle  rccevioitce  traitement  comme 
un  grande  grâce. 

~'  L'e  Toi  hok  h  éperdu  ,  qu*il  poiivoit  a  pèirfft 
tèfpirër  :  il  regardoit  les  doguins  ,  &:'remàr^uôït 
avec  fiirprife  cette  étoile  qu'ils  avoieht  au  milieu 
Hii  front,  &  la  couleur  différente  qui  fai^oît'f^ 
tout  de  leur  cou.  Ilfe  lâiffa  tomber  fiir  un"^fau- 
Téùil ,  roulaiif^dans  fort  efprit  mille' pen^fées',.'^ 
îie  pouvant  prendre  une  réfolufioh  'fixe  j  rhais  Ik 
reine  mère  le  prefTa  fi  fort,  quirpfonônça  l'exil 
de  l'innocente  reine.  Aûlïi-"'tÔt  on  tà'mît  âarîs'uiîb 
litière  avec  fes  trois  chiens  j  &c  uns  a^?d^r' aucuns 

égards  pour  elle,  on  la  condùifit  chez  famèfe,oîi 

'^L.',     :....         r         -    .i  .:•■.'•:  .2.-':q7sS ':rr -coq 
elle  arriva  prelque  morte.   ..  ,,    .  ■"        : 

Les  dieux  avoient  regardé  a  iin  oeu  aè  pîtîe^tà 
barque  où  les  trois  princes  étoie:nt"avéc"là  phn- 
cefTe.  La  fée  qui  les  protégeoit  "fit 'tornber  ayi 
lieu  de  la  pluie,  du  lait  dans  leurs  petites  tou- 
ches ;  ils  ne  fouffrirerit'poïnt  dé  cet  orage  épou- 
vantable qui  s'ctoit'clevé  ti  prompf'ement.  Enfin 
Ils  voguèrent  fept  jours  &  fept  nuits  ^  ils  étôient 
en  pleine  mer  auflTi  tranquilles  que  fur  un  canal , 
lorfqu'ils  furent  rencontrés  par  un  vàiÏÏeau  cor- 
'faire.  Le  capitaine  ayant 'été  frappé ,  quoique 
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«l'afTez  loin ,  du  brillant  éclat  des  étoiles  qu'ils 
avoient  fur  le  front  ,  aborda  la  chaloupe  ,  per- 
fuadé  qu'elle  croit  pleine  de  pierreries.  11  y  eii 
trouva  en  effet  ;  &  ce  qui  le  toucha  davantage  i 
ce  fut  la  beauté  des  quatre  merveilleux  enfans. 
Le  défir  de  les  conferver  l'engagea  à  retour- 
ner chez  lui  pour  les  donner  à  fa  femme  qui  n'en 
avoit  point,  &  qui  en  fouhaitoic  depuis  long- 
ue m  s. 

,   i£lle  s'inquiéta  fort  de  le  voir  revenir  G.  promp-' 

îîement  ,  car  il  alloit  faire  un   voyage  de  long 

cours  j  mais  elle  fut  tranfportée  de  joie  quand  il 

remit  entre  fes  mains  un  tréfor  Ci  confidérable  ^ 

.ils  admirèrent  enfemble  la  merveille  des  étoiles  3 

la  chaîne  d'or  qui  ne  pouvoir  s'ôcer  de  leur  cou , 

&  leurs  longs  cheveux.  Ge  fut  bien  autre  chofe 

:lorfque  cette  femme  les  peigna  ,  car  il  en  tom- 

îboit  à  tous  momens  des  perles ,  des  rubis  ,  des 

-diamans ,  des  émeraudes  de  différentes  grandeurs 

&z  toutes  parfaites  :  elle  en  parla. à  fon  mari ,  qui 

ne  s'en  étonna  pas  moins  qu'elle. 

.  Je  fuis  bien  las  ,  lai  dit-il ,  du  métier  de  cor- 
-.faire-,  (i  les  cheveux  dei  ces  petits  enfans  contî-^ 
:iiuent  à  nous  donner  des  tréfors  ,  je  ne  veux 
.plus  courir  les  mers,  &  mon  bien  fera  aufîî  con- 
fidérable que  celui  de  nos  plus  grands  capitaineso 
ia  femme  .du  eorfaire ,  qui  fe  nommoit  Coriine , 
•fut  ravie  de  la  réfolutipn  de  fon  mari,  elle  ei? 

Ni] 
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aima  d-:\vantage  ces  quatre  eiifans  ;  elle  nomm3 
la  princelFe ,  Belle-Eroile  j  fon  frère  aîné  ,  Petiî- 
Soleil  j  le  fécond ,  Heureux  ;  de  le  tils  aîné  de 
la  princeiïe  ,  Chéri.  11  étoic  fi  fort  au-deluis  des 
deux  autres  pour  fa  beauté  ,  qu'encore  qu'il  n'eût 
ni  étoile  ,  ni  chaîne ,  Corfme  l'aimoit  plus  que 
les  autres. 

Comme  elle  ne  pouvoir  les  élever  fans  le  fe- 
cours  de  quelque  nourrice  ,  elle  pria  fon  mari  , 
qui  aimoit  beaucoup  la  chalfe  ,  de  lui  atiMper 
des  faons  tout  petits  ^  il  eu  trouva  le  moyen ^'câr 
la  foret  où  ils  demeuioient  étoit  fort  fpacieufe. 
Corfine  les  ayant ,  elle  les  expofa  du  côté  du 
vent;  les  biches  qui  les  fentirent ,  accoururent 
pour  leur  donner  à  tetter.  Corfîne  les  cacha  ,  & 
mit  u  la  place  les  enfans ,  qui  s'accommodèrent  à 
merveille  du  lait  de  biche.  Tous  les  jours  deux 
fois  elles  venoient  quatre  de  compagnie  jafques 
chez  Coriiije  chercher  les  princes  &  la  princelTe, 
qu'elles  prenoient  pour  leurs  faons. 

C'eft  ainfi  que  le  pàlfa  la  tendre  jeunefTe  des 
princes  :  le  Corfiire  8c  fa  femme  les  aimoienc 
{i  paflionnément,  qu'ils  leur  donnoient  tous  leurs 
foins.  Cet  homme  avoir  été  bien  élevé  :  t'étoit 
"moins  par  fon  inclination  que  par  la  bizarrerie 
de  fa  fortune  ,  qu'il  étoit  devenu  Corfaire.'  Il 
avoir  époufé  Corhne  chez  une  princelFe  où  fon 
•cfprit  s'ctoit  heiireiifemciit  cultivé  j  elle  favoit 


bELLÏ-ExOILE.'  197 

Vivre  j  &  quoiqu'elle  fe  trouvât  dans  une  efpèce 
de  défert  où  ils  ne  fubfîltoient  que  des  larcins 
qu'il  faifoit  dans  fes  courfes  ,  elle  n'avoir  point 
encore  oublié  l'ufage  du  monde  ;  ils  avoient  la 
dernière  joie  de  n'être  plus  en  obligation  de  s'ex- 
pofer  à  tous  les  périls  attachés  au  métier  de 
corfaire  ,  ils  devenoient  affez  riches  fans  cela. 
De  trois  en  trois  jours  ,  il  tombcit  ,  comme 
je  l'ai  déjà  dit ,  des  cheveux  de  la  princelTe  Se  de 
fes  frères,  des  pierreries  confidérables ,  que  Cor- 
fme  alloit  vendre  à  la  ville  la  plus  proche ,  ôc  elle 
en  rapportoit  mille  gentillelTes  pour  (es  quatre 
marmots. 

Quand  ils  furent  fortis  de  la  première  en- 
fance ,  le  corfaire  s'appliqua  férieufement  à  cul- 
tiver le  beau  naturel  dont  le  ciel  les  avoit  doués  ; 
&  comme  il  ne  doutoit  point  qu'il  n'y  eût  de 
grands  myftères  cachés  dans  leur  naiflance  & 
dans  la  rencontre  qu'il  en  avoit  faite ,  il  voulut 
reconnoître  par  leur  éducation  ce  préfent  des 
dieux  j  de  force  qu'après  avoir  rendu  fa  maifon 
plus  logeable  ,  il  attira  chez  lui  des  perfonnes  de 
mérite  qui  leur  apprirent  diverfes  fciences  avec 
une  facilité  qui  fuprenoit  tous  ces  grands 
maîtres. 

Le  corfaire  &  fa  femme  n'avoient  jamais  dit 
l'aventure  des  quatre  enfans.  Us  palFoient  pour 
être  les  leurs ,  quoiqu'ils  mArqualfent  y  par  toutes 

N  iij 


ïpS  La       pRINCESSf 

leurs  actions ,  qu'ils  fortoient  d'un  fang  plus  il- 
luftre.  Ils  croient  très-unis  cntr'eux  ;  il  s'y  trou- 
voit  du  naturel  Se  de  la  politefTe  ,  mais  le  prince 
Chéri  avoir  pour  la  princelTe  Belle-Etoile  des 
fentimens  plus  emprcffes  &  plus  vifs  que  les 
deux  autres;  dès  qu'elle  fouhaitoic quelque  chofe, 
il  tentoit  jufqu'à  l'impcfTible  pour  la  fatisfaire  ; 
il  ne  la  quittoit  prefque  jamais  ;  lorfqu'ellc  al- 
loit  à  la  chade  ,  il  l'accompagnoit  ;  quand  elle 
ji'y  alloit  point ,  il  trouvoit  toujours  cics  excufes 
pour  fe  défendre  de  fortir.  Petit-Soleil  &c  Heu- 
reux qui  étoient  fes  frères  ,  lui  parloient  avec 
moins  de  tendrefTe  &  de  refped.'Elle  remarqua 
cette  différence,  elle  en  tint  compte  à  Chéri ,  ôc 
islle  l'aima  plus  que  les  autres. 

A  mefure  qu'ils  avançoienr  en  âge ,  leur  mu- 
ruelle  tendrelTe  augmentoit;  ils  n'en  eurent  d'a- 
bord que  du  plaifir.  Mon  tendre  frère,  lui  difoit 
Bf.lle-Ecoile ,  fi  mes  dcfirs  fuffifoient  pour  vous 
rendre  heureux ,  vous  feriez  un  des  plus  grands 
rois  de  la  terre.  Hélas!  ma-fœur,  répliquoit-il , 
lîç  m'enviez  pas  le  bonheur  que  je  goûte  auprès 
de  vous;  je  préférerois  de  pafTer  une  heure  oii 
vous  êtes , à  toute  l'élévation  que  vous  me  fouhai- 
Xçz.  Quand  elle  difoit  la  même  chofe  à  fes  frères , 
ils  lépondoient  naturellement  qu'ils  en  feroient 
ravis  ;  &  pour  les  éprouver  davant.ige  ,  elle  ajou- 
tpiï  {  çiû ,  j«  YPudrois  t]uç  vous  remplirez  U 
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premier  trône  du  monde ,  duffe-je  ne  vous  voir 
jamais.  Ils  difoient  aufïi-tôt  :  Vous  avez  raifon , 
ma  fœur,  l'un  vaudroit  bien  mieux  que  l'autre. 
Vous  confentiriez  donc  ,  répliquoic  -  elle  ,  à 
ne  me  plus  voir?  Sans  doute,  difoient-ils  ,  i 
nous  fufnroit  d'apprendre  quelquefois  de  vos 
nouvelles. 

Lorfqu'elle  fe  trouvoit  feule  ,  elle  examinoit 
CCS  différentes  manières  d'aimer  ,  S<  elle  fenioic 
fon  cœur  difpofé  tout  comme  les  leurs  :  car  en- 
core que  Petit- Soleil  &  Heureux  lui  fulTentchers, 
elle  ne  fouhaitoit  point  de  refter  avec  eux  toute 
fa  vie  ;  &  à  l'égard  de  Cliéii ,  e'ie  fondoit  en 
larmes  ,  quand  elle  penfoit  que  leur  père  l'en- 
verroit  peut-être  ccumer  les  mers  ,  ou  qu'il  le 
mèneroit  à  l'armée.  C'eft  ainfi  que  l'amour ,  maf- 
qué  du  nom  fpécieux  d'un  excellent  natutel  , 
s'établiffoit  dans  ces  jeunes  cœurs.  Mais  à  qua- 
torze ans  Belle- Etoile  commença  de  fe  repro- 
cher l'injuftice  qu'elle  croyoit  faire  à  fes  fières  , 
de  ne  les  pas  aimer  également.  Elle  s'imagina 
que  les  foin  s  &  les  carefles  de  Chéri  en  étoient 
ja  caufe.  Elle  lui  défendit  de  chercher  davantage 
les  moyens  de  fe  faire  aimer.  Vous  ne  les  avez 
que  trop  trouvés  ,  lui  difoit-elle  agréablement, 
&c  vous  êtes  parvenu  à  me  faire  mettre  une 
grande  différence  entre  vous  &c  eux.  Quelle  joie 
ne  reiTentoit-il  pas  lorfqu'elle  lui  oarloit  ainfi  l 
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bien  loin  de  diminuer  fon  empreflTement ,  elle 
l'augmentoit':  il  lui  faifoit  chaque  jour  une  ga- 
lanterie nouvelle. 

Ils  ignoroient  encore  jufqu'oii  alloic  leur  ten- 
dreiïe,  &  ils  n'en  connoiflbient  point  l'efpèce  , 
lorfqu'un  jour  on  apporta  à  Belle-Etoile  plufieurs 
livres  nouveaux  :  elle  prit  le  premier  qui  tomba 
fous  fa  main  ^  c'ctoit  l'hiftoire  de  deux  jeunes 
amans,  dont  la  pafïion  avoir  commencé fe  croyant 
£ière  &  fœur,  enfuite  ils  avoient  été  reconnus 
par  leurs  proches  ,  8c  après  des  peines  infinies  ils 
s'étoient  époufés.  Comme  Chéri  lifoit  parfaite- 
jnent  bien  ,  qu'il  entendoit  tout  finement ,  6c 
qu'il  fe  faifoit  entendre  de  même ,  elle  le  pria 
<ie  lire  auprès  d'elle  pendant  qu'elle  achcveroic 
im  ouvrage  de  laflis  qu'elle  avoir  envie  de  finir. 

11  lut  cette  aventure  ,  &  ce  ne  fut  pas  fans 
wne  grande  inquiétude  qu'il  vit  une  peinture 
jiaïve  de  tous  fes  fentimens.  Belle-Etoile  n'étoit 
pas  moins  furprife^  il  fembloit  que  l'auteur  avoit 
lu  tour  ce  qui  fe  paflToit  dans  fon  ame.  Plus  Chéri 
lifoit  ,  plus  il  étoit  touché  :  plus  la  princelT© 
l'ccoucoit ,  plus  elle  étoit  attendrie  ;  quelque 
effort  qu'elle  pût  faire  ,  fes  yeux  fe  remplirent 
4e  larmes ,  &  fon  vlfage  en  étoit  couvert.  Chéri 
fe  faifoit  de  fon  côté  une  violence  inutile  ;  il 
pâliffoit ,  il  changcoic  de  couleur  &  de  ton  de 
.Vi)i)i  ;  ils  fouftcoient  l'un  &  l'autre  tout  ce  qiw 
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Ton  peut  fouffrir.  Ah,  ma  fœur ,  s'écria-t-il  en 
la  regardant  triflemenr ,  &  lailïant  romber  fon 
livre  !  ah  ,  ma  fœur  ,  qu'Hippolyte  fut  heureux 
de  n'être  pas  le  frère  de  Julie  !  Nous  n'aurons 
pas  une  fcmblable  fatisfadion  ,  répondit-elle  : 
hélas ,  nous  eft-elle  moins  due  !  tn  achevant 
ces  mots  ,  elle  connut  qu'elle  en  avoïc  trop  dit , 
elle  demeura  interdite  \  &  fi  quelque  chofe  put 
confoler  le  prince  ,  ce  fut  l'état  où  il  la  vit.  De- 
puis ce  moment  ils  tombèrent  l'un  &  l'autre  dans 
une  profonde  trifteiïe  fans  s'expliquer  davantage  : 
ils  pénétroient  une  partie  de  ce  qui  fe  pafToic 
dans  leurs  âmes  j  ils  s'étudièrent  pour  cacher  à 
tout  le  monde  un  fecret  qu'ils  auroient  voulu 
ignorer  eux-mêmes ,  8c  duquel  ils  ne  s'entrete- 
noient  point.  Cependant  il  eft  Ci  naturel  de  fe 
flatter  ,  que  la  princelTe  ne  laifToit  pas  de  comp- 
ter pour  beaucoup  que  Chéri  feul  n'eût  point 
d'étoile  ni  de  chaîne  au  cou  j  car  pour  les  longs 
cheveux  &  le  don  de  répandre  des  pierreries 
quand  on  les  peignoir ,  il  l'avoit  comme  fes 
coufins. 

Les  trois  princes  érant  allés  un  Jour  à  la  chaffé  ^ 
Belle -Etoile  s'enferma  dans  un  petit  cabinet 
qu'elle  aimoit ,  parce  qu'il  étoit  fombre ,  Se  qu'elle 
y  revoit  avec  plus  de  liberté  qu'ailleurs  ;  elle  ne 
faifoit  aucun  bruit.  Ce  cabinet  n'étoit  féparé  de 
la  chambre  de  Corfme  que  par  une  cloifon ,  &i 
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cette  femme  la  croyoit  à  la  promenade  :  elle 
l'entendit  qui  difoit  au  corfaire,  voilà  Belle-Etoile 
en  âge  d'être  mariée  :  fi  nous  favions  qui  elle  eft^ 
nous  tâcherions  de  l'établir  d'une  manière  con- 
yenable  à  fon  rang  j  ou  fi  nous  pouvions  croire 
que  ceux  qui  paflent  pour  fes  frères  ne  le  font 
pas,  nous  lui  en  donnerions  un ,  car  que  peut-elle 
jamais  trouver  d'aulfi  parfait  qu  eux  ? 

Lorfque  je  les  rencontrai ,  dit  le  Corfaire  ,  je 
ne  vis  rien  qui  pût  m'inftruire  de  leur  nai(fance^ 
les  pierreries  qui  étoient  attachées  fur  leur  ber- 
ceau ,  faifoient  connoître  que  ces  en  fans  appar- 
tenpient  à  des  perfonnes  riches  :  ce  qu'il  y  auroit 
de  fingulier ,  c'eft  qu'ils  fuflent  tous  jumeaux  ^ 
car  ils  paroilfoient  de  même  âge  ,  &  il  n'eft  pas 
ordinaire  qu'on  en  ait  quatre.  Je  foupçonne  aulîî, 
dit  Corfine ,  que  Chéri  n'eft  pas  leur  frère ,  il 
n'a  ni  étoile  ni  chaîne  au  cou  :  il  eft  vrai  :  répli- 
qua fon  mari  ;  mais  les  diamans  tombent  de  (es 
cheveux  comme  de  ceux  des  autres  ,  &  après 
toutes  les  richeffes  que  nous  avons  r.mafiees  par 
le  moyen  de  ces  chers  enfans ,  il  ne  me  rcfte  plus 
rien  à  fouhaiter  que  de  découvrir  leur  origine. 
Il  faut  laiffer  agir  les  dieux  ,  dit  Corfine  ,  il  nous 
les  ont  donnés ,  &  fans  doute  quand  il  en  fera 
ceips  ils  développeront  ce  qui  nous  eft  caché. 

Belle- Etoile  écoutoit  attentivement  cette  con- 
v^rfation.  L'on  ne  peut  exprimer  la  joie  qu'elle 
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eut  de  pouvoir  efpérer  qu'elle  fortoit  d'un  fang 
illuftre;  car  encore  qu'elle  n'eût  jamais  manqué 
de  refped  pour  ceux  donc  elle  cioyoit  tenir  le 
jour  ,  elle  n'avoit  pas  lallfé  de  reflTcntir  de  la 
peine  d'être  fille  o'un  Corfaire.  Mai:,  ce  qui  flat- 
toic  davantage  fon  imagination  ,  c'etoic  de  pen- 
fer  que  Chéri  n'étoir  peut-être  point  fon  frère  : 
elle  biûioic  d'impatience  de  l'entretenir,  &  de 
leur  dire  à  tous  une  aventure  fi  extraordi- 
naire. 

Elle  monta  fur  un  cheval  ifabelle  dont  les 
crins  noirs  étoient  rattachés  avec  des  boucles  de 
diamans ,  car  elle  n'avoir  qu'à  fe  peigner  une  feule 
fois  pour  en  garnir  tout  un  équipage  de  chadfe  : 
fa  IioufTe  de  velours  vert  étoit  chamarrée  de  dia- 
mans Se  brodée  de  rubis  :  elle  monta  prompte^ 
ment  a  cheval ,  &  fut  dans  la  foret  chercher  fes 
frères.  Le  bruit  des  cors  6c  des  chiens  lui  fit  alTez 
entendre  où  ils  étoient  :  elle  les  joignit  au  bout 
d'un  moment.  A  fa  vue  Chéri  fe  détacha  &  vint 
au-d;vant  d'elle  plus  vite  que  les  autres.  Quelle 
agréable furprife ,  lui  cria-t-il,  Belle  Etoile!  vous 
venez  enfin  à  la  chalTe ,  vous  que  l'on  ne  peut  dif- 
traire  pour  un  moment  des  plaifirs  que  vous 
donnent  la  mufi^ue  &  les  fciences  que  vous  ap-, 
prenez  ? 

J'ai  tant  de  chofes  à  vous  dire,  repliqua-t-eîle,' 
que  voulant  être  en  particulier  ,  je  fuis  veau^ 
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vous  chercher.  Hélas!  ma  fœur,  dic-il  foupiranc ; 
que  me  voulez-vous  aujourd'hui  ?  Il  femble  qu'il 
a  long-rems  que  vous  ne  me  voulez  plus  rien.  Elle 
rougir ,  puis  baiflant  les  yeux ,  elle  demeura  fur 
fon  cheval ,  rrifte  &  rèveufe  fans  lui  répondre» 
Enfin  {es  deux  frères  arrivèrenr  :  elle  fe  réveilla  à 
leur  vue  comme  d'un  profond  fommeil,  Se  faura 
à  rerre  marchant  la  première  :  ils  la  fuivirent 
tous  j  &  quand  elle  fut  milieu  d'une  petite  pe- 
loufe  ombragée  d'arbres ,  mettons-nous  ici ,  leur 
dit- elle,  &  apprenez  ce  que  je  viens  d'en- 
tendre. 

Elle  leur  raconta  exadement  la  converfation 
du  Corfaire  avec  fa  femme  ,  &  comme  quoi  ils 
n'étoient  point  leurs  enfans.  11  ne  fe  peut  rien 
ajourer  à  la  fuprife  des  trois  princes  :  ils  agitèrent 
entr'eux  ce  qu'ils  dévoient  faire.  L'un  vouloir 
partir  fans  rien  dire  ;  l'autre  vouloir  ne  point 
partir  du  tout,  &  l'autre  vouloir  partir  &  le  dire. 
Le  premier  foutenoit  que  c'étoit  le  moyen  le 
plus  sûr ,  parce  que  le  gain  qu'ils  faifoient  en  les 
peignant  les  obligeroitde  les  retenir;  l'autre  ré- 
pondoit  qu'il  auroit  été  bon  de  les  quitter  fi  l'on 
avoit  fu  un  lieu  fixe  où  aller ,  &  de  quelle  condi- 
tion l'on  étoit ,  mais  que  le  titre  d'errans  dans  le 
monde  n'étoit  pas  agréable  :  le  dernier  ajoutoic 
qu'il  y  auroit  de  l'ingratitude  de  les  abandonner 
£ms  leur  agrément;  qu'il  y  auroit  de  la  ftupidité 
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éè  Vouloir  refter  davantage  avec  eux  au  milieu 
d'une  foret  ,  où  ils  ne  pourroient  apprendre  qui 
ils  étoient ,  &  que  le  meilleur  parti  c  etoit  de  letlf 
parler ,  &  de  les  faire  confentir  à  leur  éloigne- 
ment.  Us  goûtèrent  tous  cet  avis.  Au/Ti-tôt  ils 
montèrent  à  cheval  pour  venir  trouver  le  Corfaire 
&  Corfine. 

Le  cœur  de  Chéri  étoit  flatté  par  tout  ce  que 
l'efpérance  peut  offrir  de  plus  agréable  pour  con- 
foler  un  amant  affligé  :  fon  amour  lui  faifoit  de- 
viner une  partie  des  chofes  futures  :  il  ne  fe 
croyoit  plus  le  frère  de  Belle-Etoile  :  fa  paflîoîi 
contrainte  prenant  un  peu  l'effor  ,  lui  permettok 
mille  tendres  idées  qui  le  charmoient.  Ils  joigni- 
rent le  Corfaire  &c  Corfme  avec  un  vifage  mêlé 
de  joie  &  d'inquiétude.  Nous  ne  venons  pas ,  dk. 
Petit-Soleil  (car  il  portoit  la  parole)  pour  vous 
dénier  l'amitié  ,  la  reconnoilfance  &;  le  refpeâ: 
que  nous  vous  devons  ;  bien  que  nous  foyons 
informés  de  la  manière  dont  vous  nous  trouvâtes 
fur  la  mer ,  &  que  vous  n'êtes  ni  notre  père  ni 
notre  mère,  la  pitié  avec  laquelle  vous  nous  avez 
fauves ,  la  noble  éducation  que  vous  nous  av.ez 
donnée ,  tant  de  foins  &  de  bontés  que  vous  avez 
eus  pour  nous ,  font  des  engagemens  fi  indif- 
penfables ,  que  rien  au  monde  ne  peut  nous  af- 
franchir de  votre  dépendance.  Nous  venons  donc 
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vous  fupplier  de  nous  raconter  un  événement  (î 
rare ,  &  de  nous  confeiller  ,  afin  que  nous  con- 
duifant  par  vos  fages  avis ,  nous  n'ayons  rien  à 
nous  reprocher. 

Le  Corfiiire  &  Corfine  furent  bien  furpris 
qu'une  chofe  qu'ils  avoienc  cachée  avec  tant  de 
foin ,  eut  été  découverte.  On  vous  a  trop  bien 
informés  ,  dirent-ils ,  &  nous  ne  pouvons  vous 
celer  que  vous  n'êtes  point  en  effet  nos  enfans, 
&  que  la  fortune  feule  vous  a  fait  tomber  entre 
nos  mains.  Nous  n'avons  aucune  lumière  fur 
votre  nai(ïance  ;  mais  les  pierreries  qui  écoient 
dans  votre  berceau  peuvent  marquer  que  vos  pa- 
ïens font  ou -grands  feigneurs  ou  fort  riches  :  au 
refte ,  que  pouvons-nous  vous  confeiller?  fi  vous 
•confultez  l'amitié  que  nous  avons  pour  vous., 
fans  doute  vous  refterez  avec  nous ,  &  vous 
confolerez  notre  vieillelTe  par  votre  aimable 
compagnie  j  ii  ie  château  que  nous  avons  bâti 
en  ces  lieux  ne  vous  pkît  pas ,  ou  que  le  féjouc 
-de  cette  folitude  vous  chagrine  ,  nous  irons  où 
vous  voudrez,  pourvu  que  ce  ne  foit  point  à  la 
cour  j  une  longue  expérience  nous  en  a  dégoûtés, 
&  vous  en  dcgoCueroit  peut  être ,  fi  vous  étiez 
informés  des  agitations  continuelles  ,  des  foins  , 
■des  déguifemens  ,  des  feintes,  de  Tenvie  ,  des 
inégalités ,  des  vcrit  'blés  maux  &  des  fiux  biens 
Que-l^-y  «ûiive  :  nous  vous  en  dirions  davaii* 
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tâge  ,  mais  vous  croiriez  que  nos  confeils  font 
Intérefles  ;  ils  le  font  auflî ,  mes  enfans  :  nou^ 
défiions  de  vous  arrêter  dans  cette  paifible  re- 
traite ,  quoique  vous  foyez  maîtres  de  la  qiiit- 
'ter  quand  vous  le  voudrez  :  ne  lailTez  pourtant 
pas  de  confidérer  que  vous  êtes  au  port ,  &  que 
vous  allez  fur  une  mer  orageufe  ;  que  les  peines 
y  furpaflent  prefque  toujours  les  plaifirs  -,  que  le 
cours  de  la  vie  eft  limité  j  qu'on  la  quitte  fou- 
vent  au  milieu  de  fa  carrière  ;  que  les  grandeurs 
'du' monde  font  de  faux  brillans  dont  on  fe  laifîe 
éSlouir  par  une  fatalité  étrange ,  &  que  le  plus 
Tolide  de  tous  les  biens ,  c'eft  de  favoir  fe  bor- 
ner, jouir  de  fa  tranquillité ,  &  fe  rendre  fage. 
""^  Xe  Corfaire  n'auroit  pas  fini  fi-tôt  fes  remon- 
""tranccs ,  s'il  n'eût  été  inteirompu  par  le  prince 
Heureux.  Mon  cher  père  ,  lai  dit-il ,  nous  avons 
trop  d*envie  de  découvrir  quelque  chofe  de  notre 
jjâiflance,  pour  nous  enfevelir  au  fond  d'un  dé- 
f©rt:  la  morale  que  vous  établiffez  eft  excellente, 
'^éz  je  voudrois  que  nous  fuffions  capables  de  la 
luivre,  mais  je  ne  fais  quelle  fatalité  nous  ap- 
"pelle  ailleurs  j  permettez  que  cous  rempliflions 
Te  cours  de  notre  deftinée  ,  nous  reviendrons 
Vous  revoir  &  vous  rendre  compte  de  toutes 
nos  aventures.  A  ces  mots  le  Corfaire  6c  fa 
femme  fe  prirent  à  pleurer.  Les  princes  s'atten- 
drirent fort ,  particulièrement  Belle-Etoile  qui 
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avoit  un  naturel  admirable,  ôc  quin'auroit  yxmâiS 
penfé  à  quitter  le  défert ,  fi  elle  avoit  été  sûre  que 
Chéri  fut  toujours  refté  avec  elle. 

Cette  rcfolution  étant  prife  ,  ils  ne  fongèrenC 
plus  qu'à  faire  leur  équipage  pour  s'embarquer  j 
car  ayant  été  trouvés  fur  la  mer,  ilsavoient  quel- 
que efpérance  qu'ils  y  recevroient  des  lumières 
de  ce  qu'ils  vouloient  favoir.  Ils  firent  entrer 
dans  leur  petit  vaifleau  un  cheval  pour  chacuti 
d'eux  j  &  après  s'être  peignés  jufqu'à  s'en  écor- 
cher  pourlairter  plus  de  pierreries  à  Corfine,ils  la 
prièrent  de  leur  donner  en  échange  les  chaînes  de 
diamans  qui  étoient  dans  leur  berceau.  Elle  alla 
les  quérir  dans  fon  cabinet ,  où  elle  les  avoit  foi- 
gneufement  gardées ,  &  elle  les  attacha  toutes 
fur  l'habit  de  Belle-Etoile  qu'elle  embralTbit  fan? 
cefie ,  lui  mouillant  le  vifage  de  fes  larmes. 

Jamais  féparation  n'a  été  fi  trille  :  Iq  Cor- 
faire  6c  fa  femme  en  penfèrent  mourir  :  leur 
douleur  ne  provenoit  point  d'une  fource  intc- 
reffée  j  car  ils  avoient  amafTé  tant  de  tréfors , 
qu'ils  n'en  fouhaitoient  plus.  Petit-Soleil,  Heu- 
reux ,  Chéri  Se  Belle-Etoile  montèrent  dans  le 
vailTeau.  Le  Corfaire  l'avoit  fait  faire  très-bon  qS 
très-magnifique  :  le  mât  étoit  d'ébène  &z  de  cèdre  j 
les  cordages  de  foie  verte  mêlée  d'or  ;  les  voilés 
de  drap  d'or  &  vert,  &  les  peintures  excellentes. 
<^u:yjid  il  commença  à  voguer  ,  Çlcopâcre  avec 
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foii  Antoine  ,  &  même  toure  la  chioiirme  de 
Vénus  ,  auioic  ballfé  le  pavillon  devant  lui.  La 
princefTe  étoic  aflife  fous  un  riche  pavillon  ,  vers 
la  poupe  ,  fes  deux  frères  &  fon  coufin  fe  te- 
noienc  près  d'elle ,  plus  brillans  que  les  aftres  , 
&  leurs  étoiles  jetoienc  de  longs  rayons  de  lu- 
mière qui  éblouiOToient,  Ils  réfolurent  d'aller  au 
même  endroit  où  le  Corfaire  les  avoir  trouvés  , 
&  en  effet  ils  s'y  rendirent.  Ils  fe  préparèrent  à 
faire  là  un  grand  facrifice  aux  dieux  &  aux  (ces  , 
pour  obtenir  leur  protedion  ,  Ôc  qu'ils  fulfent 
conduits  dans  le  lieu  de  leur  naiffance.  On  prie 
une  tourtetelle  pour  l'immoler  :  la  princefle  pi- 
toyable la  trouva  fi  belle  ,  qu'elle  lui  fauva  la 
vie  j  &  pour  la  garantir  de  pareil  accident ,  elle 
la  lai0a  aller.  Pars,  lui  dit-elle  ,  petit  oifeau  de 
Vénus;  Si  fi  j'ai  quelque  jour  befoin  de  toi,  n'ou- 
blies pas  le  bien  que  je  te  fais. 

La  tourterelle  s'envola  :  le  facrifice  étant  fini , 
ils  commencèrent  un  concert  fi  charmant ,  qu'il 
fembloit  que  toute  la  nature  gardoit  un  profond 
filence  pour  les  écouter  :  les  flots  de  la  mer  ne 
s'élevoient  point  :  le  vent  ne  fouffloit  pas  :  Zé- 
phyre  feul  agitoit  les  cheveux  de  la  princefle , 
&  mettoit  fon  voile  un  peu  en  défordre.  Dans 
ie  moment  il  forrit  de  l'eau  une  Syrène  qui  chan- 
toit  fi  bien,  que  la  princeflTe  &  fes  frères  l'admi- 
rèrent. Après  avoir  dit  quelques  airs ,  elle  fe 
Tome  ir.  O 
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tourna  vers  eux  ,  Se  leur  cria  :  Ceffe^  de  vous  In- 
quiéter; iaijpl  aller  votre  vaijjcau  ;  defcende:^  où  il 
s'arrêtera ,  &  que  ceux  qui  s'aiment  continuent  de 
s'aimer. 

Belle-Etoile  &  Chéri  reircntireut  une  joie  ex- 
traordinaire de  ce  que  la  Syrène  venoic  de  dire. 
Ils  ne  doutèrent  point  que  ce  ne  fiir  pour  eux  j 
&  fe  faifanr  un  figne  d'intelligence  ,  leurs  cœurs 
fe  parlèrent  fans  que  Petit-Soleil  &  Heureux  s'en 
apperçuiïent.  Le  navire  voguoit  au  gré  des  vents 
&■  de  l'onde  \  leur  navigation  n'eut  rien  d'ex- 
traordinaire ;  le  tems  étcit  toujours  beau,  &  la 
mer  toujours  calme.  Ils  ne  liifsèrent  pas  Je  ref- 
ter  trois  mois  entiers  dans  leur  voyage ,  pendant 
lefquels  l'amoureux  prince   Chéri  s'entrerenoit 
fouvent  avec  la  princeile.  Que  j'ai  de  flatteufes 
cfpérances,  lui  dit-il  un  jour,  charmante  Etoile! 
je  ne  fuis  point  votre  frère  ;  ce  cœur  qui  recon- 
noît  votre  pouvoir  &l  qui  n'en  reconnoîtra  jamais 
d'autre ,  n'eft  pas  né  pour  les  crimes  :  c'en  feroit 
un  devons  aimer  comme  je  fais,  fivous  étiez  ma 
fœur  \  mais  la  charitable  Syrène  qui  nous  eft  venu 
confeiller  ,  m'a  confirmé  ce  que  j'avois  là-deATus 
dans  l'efprit.  Ah  !  mon  frère  ,  repliqua-t-elle  , 
ne  vous  fiez  point  trop  à  une  chofe  qui  elt  encore 
fl  obfcure  que  nous  ne  pouvons  la  pénétrer!  quelle 
feroit  notre  deftinée  ,  fi  nous  irritions  les  dieux 
par  des  fcntimens  qui  pouiroient  leur  déplaire  ? 
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la  Syrène  s'eft  fi  peu  expliquée  ,  qu'il  faut  avoir 
bien  envie  de  deviner  pour  nous  appliquer  ce 
qu'elle  a  dit.  Vous  vous  en  défendez,  cruelle, 
dit  le  prince  affligé  ,  bien  moins  par  le  refpeâ: 
que  vous  avez  pour  les  dieux  ,  que  par  averfion 
pour  moi.  Belle-Etoile  ne  lui  répliqua  rien  ;  6c 
levant  les  yeux  au  ciel ,  elle  pouffa  un  profond 
foupir ,  qu'il  ne  put  s'empêcher  d'expliquer  en  fa 
faveur. 

Ils  étoient  dans  la  faifon  où  les  jours  font 
longs-âe  briilans  :  vers  le  foir  la  princeiTe  &  fes 
frères  montèrent  fur  le  tillac  pour  voir  coucher 
le  foleil  dans  le  fein  de  l'onde  j  elle  s'affit,  les 
princes  fe  placèrent  auprès  d'elle  j  ils  prirent  des 
inftrumens  &  commencèrent  leur  agréable  con- 
cert. Cependant  le  vaiffeau  pouffé  par  un  venc 
frais,  fembloit  voguer  plus  légèrement,  Ôc  fe 
hâtoit  de  doubler  un  petit  promontoire  qui  ca- 
choit  une  partie  de  la  plus  belle  ville  du  monde  ; 
mais  tout  d'un  coup  elle  fe  découvrit ,  fon  af- 
pe6t  étonna  notre  aimable  jeuneffe  :  tous  les  pa- 
lais en  étoient  de  marbre, les  couvertures  dorées, 
&  le  refle  des  maifons  de  porcelaines  fort  fines; 
plufienrs  arbres  toujours  verts  mèloient  l'émail 
de  leurs  feuilles  aux  diverfes  couleurs  du  mar- 
bre ,  de  l'or  &  des  porcelaines  ;  de  forte  qu'ils 
fouhaîtoient  que  leur  vaiffeau  entrât  dans  le  port; 
mais  ils  doutoient  d'y  pouvoir  trouver  place , 
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tant  il  y  en  avok  d'autres  donc  les  mâts  fembloient 
compofer  une  foret  flottante. 

Leurs  defîrs  furent  accomplis  ,  ils  abordèrent , 
Se  le  rivage  en  un  moment  fe  trouva  couvert  de 
peuple  qui  avoit  apperçu  la  magnificence  du  na- 
vire :  celui  que  les  Argonautes  avoient  conftruic 
pour  la  conquête  de  la  toifon ,  ne  brilloit  pas 
tant;  les  étoiles  &  la  beauté  des  merveilleux  en- 
fans  ravidoienc  ceux  qui  les  voyoient  y  l'on  cou- 
rut dire  au  roi  cette  nouvelle  :  comme  il  ne  pou- 
voit  la  croire  ,  &  que  la  grande  terrafle  du  palais 
donnoit  jufqu'au  bord  de  la  mer,  il  s'y  rendit 
promptement  ;  il  vit  que  les  princes  Petit-Soleil 
ôc  Chéri  tenant  la  princede  entre  leurs  bras ,  la 
portèrent  à  terre ,  qu'enfuite  l'on  fit  fortir  leurs 
chevaux  dont  les  riches  harnois  répondoient  bien 
atout  le  refte.  Petit  Soleil  en  montait  un  plus  noir 
que  du  geai;  celui  d'Iieureux  ctoit  gris  ;  Chéri 
avoit  le  fien  blanc  comme  neige  ,  ôc  la  princefle 
fon  ifabelle.  Le  roi  les  admiroit  tous  quatre 
fur  leurs  chevaux  qui  marchoient  Ci  fièrement, 
qu'ils  écartoient  tous  ceux  qui  vouloiejit  s'ap- 
procher. 

Les  princes  ayant  entendu  que  l'ondifoic  voilà 
le  roi ,  levèrent  les  yeux ,  &c  l'ayant  vu  d'un  air 
plein  de  majeflc ,  aufli-tôt  ils  lui  firent  une  pro- 
fonde révérence ,  &:  pafsèrent  doucement ,  te- 
ai.mt  les  yeux  attachés  fur  lui.  De  fon  côté',  il 
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les  reg;irdoic ,  de  n'étoic  pas  moins  charmé  de 
l'incomparable  beauté  de  la  princefle  ,  que  de  la 
bonne  mine  des  jeunes  princes.  Il  commanda  à 
fon  éciiver  de  leur  aller  offrir  fa  protedion  ,  ëc 
toutes  les  chofes  donc  ils  pourroient  avoir  beioin 
dans  un  pays  où  ils  ccoient  apparemment  étran- 
gers. Ils  reçurent  l'honneur  que  le  roi  leur  fai- 
foir  avec  beaucoup  de  refpect  &c  de  reconnoif- 
fance  ,  &  lui  dirent  qu'ils  n'avoient  befoin  que 
d'une  maifon  où  ils  pulTènt  ctre  en  particulier  j 
qu'ils  feroient  bien-aifes  qu'elle  fût  à  une  ou 
deux  lieues  de  la  ville  ,  parce  qu'ils  aimoienc 
fort  la  promenade.  Sur-le-champ  le  prerr  c-r 
écuyer  leur  en  fit  donner  une  des  plus  magnlfl-  ' 
ques ,  où  ils  logèrent  commodément  avec  tout 
leur  train. 

Le  roi  avoir  l'efprit  fi  rempli  des  quatre  en- 
fans  qu'il  venoit  de  voir ,  que  fur-lt-champ  il 
alla  dans  la  chambre  de  la  reine  fa  mère  lui  dire 
la  merveille  des  étoiles  qui  brilloient  fur  leurs 
fronts ,  &  tout  ce  qu'il  avoir  admiré  en  eux.  Elle 
en  fut  tout  interdite  ;  elle  lui  demanda  fans  au- 
cune affedation  quel  âge  ils  pouvoient  avoir  j  il 
répondit  quinze  ou  feize  ans  :  elle  ne  témoigna 
point  fon  inquiétude  ,  mais  elle  craignoit  terd- 
blement  que  Feintife  ne  l'eût  trahie.  Cependant 
le  roi  fe  promenoir  à  grands  pas.  Se  difoit  :  qu'un 
père  eft  heureux  d'avoir  des  fils  fi  parfaits  ôc  une 
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fille  fi  belle  !  Pour  moi ,  infortuné  fouverain  , 
je  fuis  père  de  trois  chiens  ;  voila  d'illuftres 
fuccefleurs,  &  ma  couronne  eftbien  affermie! 

La  reine  mère  ccoutoit  ces  paroles  avec  une 
inquiétude  mortelle.  Les  étoiles  brillantes, &  l'âge 
a-peu  près  de  ces  étrangers ,  avoient  tant  de  rap- 
port à  celui  oes  princes  Se  de  leur  foeur,  qu'elle 
eut  de  grands  foupçons  d'avoir  été  trompée  par 
Feintife  ,  &  qu'au  lieu  de  tuer  les  enfans  du  roi , 
elle  les  eût  fauves.  Comme  elle  fe  polTédoit  beau- 
coup ,  elle  ne  témoigna  rien  de  ce  qui  fe  palfoic 
dans  fon  ame  j  elle  ne  voulut  pas  même  envoyer 
ce  jour-là  s'informer  de  bien  des  chofes  qu'elle 
avoit  envie  de  favoir  ;  mais  le  lendemain  elle 
commanda  à  fon  fecretaire  d'y  aller,  de  que  fous 
prétexte  de  donner  des  ordres  dans  lamaifon  pour 
leur  commodité ,  il  examinât  tout,&  s'ils  avoient 
des  étoiles  fur  le  front. 

Le  fecretaire  partit  aiïez  matin  ;  il  arriva  comme 
la  princefTe  fe  mettoit  à  fa  toilette  :  en  ce  tems  là 
l'on  n'acheroit  point  fon  teint  chez  les  marchands  ; 
qui  étoit  blanche  reftoit  blanche, qui  étoit  noire 
ne  devenoit  point  blanche  \  de  forte  qu'il  la  vit 
décoiffée.  On  la  peignoit;  fes  cheveux  blonds 
plus  fins  que  des  filers  d'or,  defcenJoient  par 
boucles  jufqu'à  terre  ;  il  y  avoit  plufieurs  cor- 
beilles autour  d'elle  ,  afin  que  les  pierreries  qui 
tomboieiu  de  fes  cheveux  ne  fuflenc.pas  perdues  ; 
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fon  étoile  fur  le  front  Jettoic  des  feux  qu'on  avoit 
peine  à  fourenir  j  &  la  chaîne  d'or  de  fon  cou 
n'étoit  pas  moins  extraordinaire  que  les  précieux 
diamans  qui  rouloient  du  haut  de  fa  tête.  Le  fe- 
cretaire  avoit  bien  de  la  peine  à  croire  ce  qu'il 
voyoit  ;  mais  la  princefle  ayant  choifi  la  plus 
greffe  perle,  elle  le  pria  de  la  garder  pour  fe  fou- 
venir  d'elle  j  c'eft  la  même  que  les  rois  d'Efpagne 
eftiment  tant  fous  le  nom  de  Peregrina,  qui  veut 
dire  Pèlerine  ,  parce  qu'elle  vient  d'une  voya- 
geafe. 

Le  fecrétaire  confus  d'une  fi  grande  libéralité, 
prit  congé  d'elle ,  &  falua  les  trois  princes ,  avec 
lefquels  il  demeura  long-tems  pour  être  informé 
d'une  partie  de  ce  qu'il  défiroit  favoir.  Il  re- 
tourna en  rendre  compte  à  la  reine  mère,  qui  fe 
confirma  dans  les  foupçons  qu'elle  avoit  déjà.  Il 
lui  dit  que  Chéri  n'avoit  point  d'é:oile  ,  mais 
qu'il  tomboit  des  pierreries  de  fes  cheveux  comme 
de  ceux  de  fes  frères ,  &  qu'à  fon  gré  c'étoit  le 
mieux  fait  j  qu'ils  venoient  de  fort  loinj  que  leur 
père  &  leur  mère  ne  leur  avoient  donné  qu'un 
certain  tems ,  afin  de  voir  les  pays  étrangers.  Cet 
article  déroutoit  un  peu  la  reine ,  &  elle  fe  figu- 
roit  quelquefois  que  ce  n'était  point  les  enfans 
du  roi. 

Elle  flottoit  ainfi  entre  la  crainte  &c  l'efpé- 
rance,  quand  le  roi  qui  aimoit  fort  la  chafle ,  alla. 
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du  côté  de  leur  maifon  ;  le  grand  écuyer  qui  l'ac- 
compagnoic  lui  dit  en  partant  que  c'étoit-là  qui' 
avoit  logé  Belle-Etoile  &  fes  frères  par  fon  ordre. 
La  reine  m'a  confeillé,  repartit  le  roi ,  de  ne  les 
pas  voir  j  elle  appréhende  qu'ils  viennent  de 
quelque  pays  infedé  de  la  perte  ,  &  qu'ils  n'en 
apportent  le  mauvais  air.  Cette  jeune  étrangère, 
repartit  le  premier  écuyer ,  eft  en  effet  très-dan- 
gereufe  ;  mais ,  fire ,  je  craindrois  plus  fes  yeux 
que  le  mauvais  air.  En  vérité ,  dit  le  roi ,  je  le 
crois  comme  vous ,  Se  pouffant  aufîi-tôt  de  fou 
cheval ,  il  entendit  des  inflrumens  &  des  voix  j 
il  s'arrêta  proche  d'un  grand  fallon ,  dont  les 
fenêtres  étoient  ouvertes  ;  &  après  avoir  ad- 
miré la  douceur  de  cette  fymphonie  ,  il  s'a- 
vança. 

Le  bruit  des  chevaux  obligea  les  princes  à  re- 
garder y  dès  qu'ils  virent  le  roi,  ils  le  faluèrent 
refpedueufement,  &  fe  hâtèrent  de  forcir,  l'abor- 
dant avec  un  vifage  gai  &c  tant  de  marques  de 
foumifîîon  qu'ils  embrafToient  (es  genoux  j  la 
princeffe  lui  baifoit  les  mains  comme  s'ils  l'euf- 
fent  reconnu  pour  être  leur  père.  Il  les  carelfa 
fort ,  &  fentoit  fon  cœur  fi  ému  qu'il  n'en  pou- 
voir deviner  la  caufe.  Il  leur  dit  qu'ils  ne  man- 
quaffent  pas  de  venir  au  palais  ,  qu'il  vouloir  les 
entretenir  &  les  préfenter  à  fa  mère.  Ils  le  re- 
mercièrent de  l'honneur  qu'il  leur  faifoit ,  &  lui 
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'dirent  qu'aufli-tôt  que  leurs  habits  ôc  leurs  équi- 
pages feroient  achevés ,  ils  ne  manqueroient  pas 
de  lui  faire  leur  cour. 

Le  roi  les  quitta  pour  achever  la  chalTe  qui 
étoit  commencée  ;  il  leur  en  envoya  obligeam- 
ment la  moitié ,  &  porta  l'autre  à  la  reine  fa  mère. 
Quoi  !  lui  dit-elle  ,  eft-il  poffible  que  vous  ayez 
fait  une  fi  petite  chaiTe  ?  vous  tuez  ordinairement 
trois  fois  plus  de  gibier.  11  eft  vrai ,  répartit  le 
roi ,  mais  j'en  ai  régalé  les  beaux  étrangers  ;  je 
fens  pour  eux  une  inclination  fi  parfaite  ,  que 
j'en  fuis  furpris  moi-même  ,  &c  fi  vous  aviez 
moins  peur  de  l'air  contagieux  ,  je  les  aurois  déjà 
fait  venir  loger  dans  le  palais.  La  reine  mère  fe 
fâcha  beaucoup  :  elle  l'accufoit  de  manquer  d'é- 
gards pour  elle  ,  &  lui  fit  des  reproches  de  s'ex- 
pofer  fi  légèrement. 

Dès  qu'il  l'eut  quittée  ,  elle  envoya  dire  à 
Feintife  de  lui  venir  parler  j  elle  s'enferma  avec 
elle  dans  fon  cabinet ,  &  la  prit  d'une  main  par 
les  cheveux ,  lui  portant  un  poignard  fur  la  gorge  : 
malheureufe ,  dit-elle ,  je  ne  fais  quel  refte  de 
bonté  m'empêche  de  te  facrifier  à  mon  jufte  ref- 
fentiment  :  tu  m'a  trahie  j  tu  n'as  point  tué  les 
quatre  enfans  que  j'avois  remis  entre  tes  mains 
pour  en  être  défaite;  avoue  au  moins  ton  crime, 
&  peut-être  que  je  te  le  pardonnerai.  Feintife, 
demi-morte  de  peur,  fe  jeta  à  (qs  pieds,  ôc  lui 
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dir  comme  la  chofe  s'éroit  paiïée  ;  qu'elle  croyoîc 
impoflible  que  les  enfans  fufTent  encore  en  vie  , 
parce  qu'il  s'étoit  élevé  une  tempête  fi  effroyable , 
qu'elle  avoic  penfé  ctre  accablée  de  la  grêle  ; 
mais  qu'enfin  elle  lui  demandoit  du  tems  ,  &c 
qu'elle  trouveroit  le  moyen  de  la  défaire  d'eux 
l'un  après  l'autre,  fans  que  perfonne  au  monde 
pût  l'en  foupçonner. 

La  reine  qui  ne  vouloir  que  leur  mort ,  s'ap- 
paifa  un  peu  ;  elle  lui  dit  de  n'y  perdre  pas  un 
moment  j  8c  en  effet  la  vieille  Feintife ,  qui  fe 
voyoit  en  grand  péril ,  ne  négligea  rien  de  ce  qui 
dépendoit  d'elle  :  elle  épia  le  tems  que  les 
trois  princes  étoient  à  la  chaffe  ,  &  portant  fous 
fon  bras  une  guitare ,  elle  alla  s'afTeoir  vis-à-vis  des 
fenêtres  de  la  princeife  ,  oii  elle  chanta  ces  pa- 
roles : 

La  beauté  peut  tout  furmonter , 
Heureux  qui  fait  en  profiter  ! 

La  beauté  s'efface  , 
L'âge  de  glace 
Vient  en  ternir  toutes  les  fleurs  j 

Qu'on  a  de  douleurs 

Quand  on  repaffe 
Les  attraits  que  l'on  a  perdus  1 

On  Ce  défcfpère  , 

Et  l'on  prend  pour  plaire 
Des  foins  fuperilus. 
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Jeunes  cœurs  ,  laifTez-vous  charmer  , 
Dans  le  bel  âge  l'on  doit  aimer. 

La  beauté  s'efFace , 

L'âge  de  glace 

Vient  en  ternir  les  fleurs. 

Qu'on  a  de  douleurs 

Quand  on  repafTe 
Les  attraits  cjue  l'on  a  perdus  ! 

On  fe  défefpère  , 

Et  l'on  prend  peur  plaire 
Des  foins  fuperflus. 

Belle-Etoile  trouva  ces  paroles  affez  plaifantes; 
elle  s'avança  fur  un  balcon  pour  voir  celle  qui 
les  chantolt  ;  aufli-tôt  qu'elle  parut,  Feintife  qui 
s'ctoit  habillée  fort  proprement  ,  lui  fit  une 
grande  révérence^  la  princelTe  la  falua  à  fon  tourj 
&  comme  elle  étoit  gaie  ,  elle  lui  demanda  fi  les 
paroles  qu'elle  venoit  d'entendre  avoient  été 
faites  pour  elle.  Oui  ,  charmante  perfonne  ,  ré- 
pliqua Feintife  ,  elles  font  pour  moi  j  mais  afin 
qu'elles  ne  foient  jamais  pour  vous  ,  je  viens 
vous  donner  un  avis  dont  vous  ne  devez  pas 
manquer  de  profiter-  Et  quel  eft-il ,  dit  Belle- 
Etoile  ?  Dès  que  vous  m'aurez  permis  de  monter 
dans  votre  chambre,  ajouta-t  elle  ,  vous  le  fau- 
rez.  Vous  y  pouvez  venir ,  répartit  la  princefie; 
auflî-tôt  la  vieille  fe  préfenra  avec  un  certain  air 
de  cour  que  l'on  ne  perd  point  quand  on  l'a  une 
fois. 
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Ma  belle  fille  ,  dit  Feintife  ,  fans  perdre  im 
moment,  (car  elle  craignoit  qu'on  ne  vînr  l'ia- 
terrompre)  le  ciel  vous  a  faite  toute  aimable  j 
Yous  êtes  douée  d'une  étoile  brillante  fur  votre 
front ,  &  l'on  raconte  bien  d'autres  merveilles 
de  vous;  mais  il  vous  manque  encore  une  chofe 
qui  vous  eft  eflentiellement  nécelfaire  ;  (î  vous 
ne  l'avez ,  je  vous  plains.  Et  que  me  manque-t-il , 
répliqua-t-elLe  ?  L'eau  qui  danle ,  ajouta  notre 
maligne  vieille  :  fi  j'en  avois  eu  ,  vous  ne  verriez 
pas  un  cheveu  blanc  fur  ma  tcte  ,  pas  une  ride 
fur  mon  front  ;  j'aurois  les  plus  belles  dents 
du  monde,  avec  un  air  enfantin  qui charmeroit  : 
hélas  !  j'ai  fu  ce  fecret  trop  tard ,  mes  attraits 
étoient  déjà  effacés  ;  profitez  de  mes  malheurs  , 
ma  chère  enfant ,  ce  fera  une  confolation  pour 
moi  ,  car  je  me  fens  pour  vous  des  mouvemens 
de  tendrelTe  extraordinaires.  Mais  où  prendrai- 
je  cette  eau  qui  danfe  ,  répartit  Belle-Etoile  ? 
Elle  eft  dans  la  foret  lumineufe ,  dit  Feintife  : 
vous  avez  trois  frères ,  eft-ce  que  l'un  d'eux  ne 
vous  aimera  pas  allez  pour  l'allez  quérir?  vrai- 
ment ils  ne  feroient  guère  tendres  ;  enfin  il  n'y 
va  pas  de  moins  que  d'être  belle  cent  ans  après 
votre  mort.  Mes  frères  mechérilfent ,  dit  la  prin- 
celTe  ,  il  y  en  a  un  entr'autres  qui  ne  me  refufera 
rien.  Certainement  fi  cette  eau  fait  tout  ce  que 
voiis  dites ,  je  vous  donnerai  une  récompenfe 
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proportionnée  à  fon  mérite.  La  perfide  vieille 
fj  retira  en  diligence,  ravie  d'avoir  fi  bien  réuffi  j 
elle  die  à  Belle-Eroile  qu'elle  feroit  foigneufe  de 
la  venir  voir. 

Comme  la  voix  du  prieur  s'enrouoit  un  peu  , 
le  b.ron  prit  le  cahier  ,  &c  lui  die  :  Je  vous  inter- 
rompts  pour  lire  à  mon  tour ,  car  il  me  femble 
que  vuas  n'en  ferez  point  tâché.  Volontiers ,  rcpli- 
qua-t-iî ,  ces  dames  auront  plus  de  plaifir  à  vous 
entendre  que  moi.  C'eft  ce  quin'eft  pas  encore  dé- 
cidé ,  dit  la  baronne ,  &  vous  quittez  dans  im 
endroit  où  notre  curiofué  prend  de  nouvelles 
forces.  Vous  êtes  trop  obligeante,  madame,  ré- 
pondit îa  Dandinardière  ,  je  n'aurois  jamais  cru, 
qu'un  petit  ouvrage  qui  eft  dans  la  dernière  né- 
gligence, &  qui  manque  des  chofes  les  plus  né- 
ceiraires  pour  le  faire  valoir ,  eût  été  fi  favora- 
blemeatreçu.  Je  vous  atîure  ,  s'écria  Virginie, 
qu'il  a- tire  toute  mon  attention  j  je  veux  me  ren- 
dre inféparable  d-e  Belie-Ecoile.  Et  moi  du  prince 
Chéri  ,  ajouta  Marthonide  j  Tincettitude  de  fa 
naifTance  me  met  dans  un  état  fî  violent ,  que  je 
partage  toutes  {qs  inquiétudes.  Hc  !  point  du 
tout  ,  finis  coronat  cpus.  Ho,  fainte  Barbe,  dit 
la  baronne  toute  fâchée  ,  que  dites-vous  là  ?  Je 
vous  prie  de  croire  que  nous  avons  des  oreilles 
âuffi  délicates  que  les  femmes  de  la  cour,  &  que 
de  telles  paroles  nous  conviennent  mal.  La  Dan- 
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nardière  ,  incertain  de  ce  qu'il  venoit  de  dire, 
car  il  ne  le  favoit  prefque  pas  lui-même,  penfa  que 
madame  de  Saint-Thomas  l'entendoit  bien  mieux 
que  lui ,  de  forte  qu'il  lui  fit  mille  excufes  de  fon 
enjouement,  avouant  qu'il  n'avoir  pas  cru  qu'elle 
entendît  fi  bien  le  latin.  Ho!  monfieur  ,  dit-elle  , 
les  femmes  font  à  préfent  aufli  favanres  que  les 
hommes  ;  elles  étudient ,  ôc  font  capables  de 
tout  :  c'eft  trop  de  dommage  qu'elles  ne  puilTcnc 
être  dans  les  charges  ,  un  parlement  compofé  de 
femmes  feroit  la  plus  jolie  chofe  du  monde  j  dc 
pourroit-il  rien  de  plus  agréable  qu'une  fentence 
de  mort  prononcée  par  une  belle  bouche  bien  in- 
carnate &  bien  riante  ?  Cela  eft  vrai,  dit  la  Dandi- 
nardière  (qui  vouloir  effacer  la  mémoire  de  fon 
malheureux  Finis  coronat  opus)  cela  eft  vrai ,  en- 
core un  coup  ,  je  ne  me  foucierois  pas  d'ctre 
perdu  ,  fi  une  femme  aufli  aimable  que  ma- 
dame m'avoit  condamné.  Vous  êtes  trop  galant , 
dit-elle;  mais  'achevons  la  ledure  du  conte,  en 
vérité,  il  vaut  mieux  que  tout  ce  que  nous  pou- 
vons dire.  Le  prieur  auflî-tôt  continua. 
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SUITE 

DU   MÊME    CONTE. 

JL/Es  princes  revinrent  de  la  chaflTe,  l'un  apporta 
un  marcaflîn  ,  l'autre  un  lièvre ,  ôt  l'autre  un 
cerf-  tout  fut  mis  aux  pies  de  leur  fœur  ;  elle 
regarda  cet  hommage  avec  une  efpèce  de  dédain; 
elle  étoit  occupée  de  l'avis  de  Feintife ,  elle  en 
paroiiïbit  même  inquiète ,  ôc  Chéri  qui  n'avoit 
point  d'autre  occupation  que  de  l'étudier ,  ne  fut 
pas  un  quart-d'heure  avec  elle  fans  le  remarquer. 
Qu'avez- vous,  ma  chère  Etoile ,  lui  dit-il,  le  pays 
où  nous  fomm.es  n'eft  peut-être  pas  à  votre  gré  ? 
Si  cela  eft,  partons-en  tout-à  l'heure  ;  peut-être 
encore  que  notre  équipage  n'eft  pas  aflez  grand , 
les  meubles  aflez  beaux  ,  la  table  aflTez  délicate  : 
parlez  de  grâce  ,  afin  que  j'aie  le  plaiiîr  de  vous 
obéir  le  premier ,  de  de  vous  faire  obéir  par  les 
autres. 

La  confiance  que  vous  me  donnez  de  vous  dire 
ce  qui  fe  pafle  dans  mon  efprit,  répliqua-t-elle , 
m'engage  à  vous  déclarer  que  je  ne  faurois  plus 
vivre ,  fi  je  n'ai  l'eau  qui  danfe  ;  elle  eft  dans  la 
forer  lumineufe  j  je  n'aurai  avec  elle  rien  à  crain- 
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dre  de  la  fureur  des  ans.  Ne  vous  chagrinez  poinr, 
mon  aimable  Etoile ,  ajouta-t-il ,  je  vais  partir  & 
je  vous  en  apporterai,  où  vous  faurez  par  ma 
mort  qu'il  eft  impollible  d'en  avoir.  Non  ,  dit- 
elle  ,  j'aimerois  mieux  renoncer  à  tous  les  avan- 
tages de  la  beauté  j  j'aimerois  mieux  être  affreufe 
que  de  hafarder  une  vie  Ci  chère;  Je  vous  conjure 
de  ne  plus  penfer  à  l'eau  qui  danfe,  8c  même.  Ci 
j'ai  quelque  pouvoir  fur  vous ,  je  vous  le  défens. 
Le  prince  feignit  de  lui  obéir  ;  mais  aufll-tôc 
qu'il  la  vit  occupée  ,  il  monta  fur  fon  cheval 
blanc ,  qui  n'alloit  que  par  bonds  &  par  cour- 
bettes ;  il  prit  de  l'argent  &  un  riche  habit  j  pour 
des  diamans ,  il  n'en  avoit  pas  befoin ,  car  fes 
•  cheveux  lui  en  fourniflbient  alfez ,  ôc  trois  coups 
de  peigne  en  faifoient  tomber  quelquefois  pour 
un  miliion.  A  la  vérité  cela  n'étoit  pas  toujours 
égal  ;  l'on  a  même  fu  que  la  difpofition  de  leur 
efprit  Se  celle  de  leur  fanté  ,  régloit  alTez  l'abon- 
dance des  pierreries  :  il  ne  mena  perfonne  avec 
lui  pour  être  plus  en  liberté ,  &  afin  que  fi  l'a- 
venture étoit  périlleufe,  il  pût  fe  hafarder  fans 
elTuyer  les  remontrances  d'un  domeûique  zélé  Se 
craintif. 

Quand  l'heure  du  fouper  fut  venue ,  &  que 
la  princeiïe  ne  vit  point  paroître  fon  frère  Chéri , 
l'inquiétude  la  faifit  à  tel  point  qu'elle  ne  pouvoir 
ni  boire  ni  manger  :  elle  donna  des  ordres  pour 
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le  faire  chercher  par-tout.  Les  deux  princes  ne 
fâchant  rien  de  l'eau  qui  danfe  ,  lui  difoient 
qu'elle  fe  tourmentoit  trop  ,  qu'il  ne  pouvoit 
être  éloigné ,  qu'elle  favoit  qu'il  s'abandonnoic 
volontiers  à  de  profondes  rêveries  Se  que  fans 
doute  il  s'étoit  arrêté  dans  la  forêt.  Elle  prit  donc 
un  peu  de  tranquillité  jufqu  à  minuit  j  mais  alors 
elle  perdit  toute  patience ,  &  dit  en  pleurant  à 
fes  frères ,  que  c'étoit  elle .  qui  étoit  caufe  de 
l'éloignement  de  Chéri ,  qu'elle  lui  avoit  témoi- 
gné un  défir  extrême  d'avoir  l'eau  qui  danfe^de 
la  forêt  lumineufe ,  que  fans  doute  il  en  avoit 
.pris,  le  chemin.  A  ces  nouvelles  ils  réfolurenc 
d'envoyer  après  lui  pluiieurs  perfonnes ,  &  elle 
les  chargea  de  lui  dire  qu'elle  le  conjuroit  de 
revenir. 

Cependant  la  méchante  Feintife  étoit  fort  intri- 
guée pour  favoir  l'effet  de  fon  confeil,  lorfqu'elle 
apprit  que  Chéri  étoit  déjà  en  campagne;  elle 
en  eut  une  fenfible  joie,  ne  doutant  pas  qu'il 
ne  fît  plus  de  diligence  que  ceux  qui  le  fuivoienr, 
&  qu'il  ne  lui  en  arrivât  malheur;  elle  courut  au 
palais ,  toute  fière  de  cette  efpérance  ;  elle  rendit 
compte  à  la  reine-mère  de  ce  qui  s'étoit  paffé. 
J avoue,  madame ,  lui  dit-elle ,  que  je  ne  puis 
douter  que  ce  ne  foient  les  trois  princes  ôc  leur 
fœur  ;  ils  ont  des  étoiles  fur  le  front ,  des  chaînes 
d'or  au  cou;  leurs  cheveux  font  d'une  beaqté 
Tome  IF,  P 
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raviflanre,  il  en  tombe  à  tons  momens-des  pier- 
reries; j'en  ai  va  à  la  piincelTe  que  j'avois  mlfes 
fur  {on  berceau  ,  donc  elle  fe  pare,  quoiqu'elles 
ne  vaillent  pas  celles  qui  tombent  de  fes  cheveux  ; 
de  forte'  qu'il  ne  m'eft  pas  permis  de  douter  de 
leur  retour,  malgré  les  foins  que  je  croyois  avoir 
pris  pour  Vempêcher;  mais ,  madame ,  je  vous  en 
délivrerai  ;  &  co^minô  c'eft  le  feul  moyen  qui  me 
Téft'e  tb  répiteC  m'a  fâiïte ,  je  vous  fupplie  feulc- 
înent  de  m'accdrtffer^  du  tems  ;  voilà  déjà  un  des 
princes  qui  eft' parti  pour  iller  chercher  Teau  qui 
dahfe  ,  il  pérrrafans  d'oâtë  dans  cette  entreprife  ; 
^infi    je   leur  prépare'  piiifieurs  occàfions  de  fe 
perdre.  Nous  verrous,  dit  la  reine^  li  le  fuccès 
répondra  à  votte  attenté,  mais  comprezque  cela 
feul  peut  vous  dérober  à  ma  jufte  fureur.  Feinrife 
ie  retira  plus  allarmée  que  jamais,  cîierchanc 
dans  fon  efprit  tout  ce  qui  pouvoir  les  Fiire  périr. 
Le  moyen  qu'elle  en  avoit  trouvé  à  l'égard  du 
prince  Chéri ,  étoit  un  des  plus  certains,  car  l'eau 
qui  danfe  ne  fe  puifoit  pas  aifémenr;  elle  avoir 
fait  tant  de  bruit  par  les  malheurs  qui  étoient 
arrivés  à  ceux  qui  la  cherchoienr ,  qu*il  n'y  avoir 
perfonne  qui  n'en  fût  le  chemin.  Son  cheval  blanc 
alloit  d'une  vîtefle  furprenante;  il  le  preffoitfans 
quartier ,  parce  qu'il  vouloir  revenir  promptement 
auprès  de  Belle- Etoile,  &  lui  donner  la  fatlsf^.c- 
don  qu'elle  fe  'pi'ôluèttoit  de  fon  voyage.  U  ne 
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îaîfTa  pas  de  marcher  huit  nuits  de  futre  fans  fe 
repofer  ailleurs  que  dans  le  bois,  ious  le  premier 
arbre ,  fans  manger  autre  chofe  que  les  fruits 
qu'il  trouvoit  fur  fon  chemin  ,  &  fans  laifler  à 
fon  cheval  qu'à  peine  le  tems  de  brouter  l'herbe» 
Enfin  au  bout  de  ce  tems-là ,  il  fe  trouva  dans  un 
J)ays  dont  l'air  étoit  fi  chaud ,  qu'il  commença  de 
fouffrir  beaucoup  :  ce  n'étoit  pas  que  le  foleil 
eût  plus  d'ardeur  j  il  ne  favoit  à  quoi  en  attribuer 
la  caufe  ,  lorfque  du  haut  d'une  montagne  il 
apperçut  la  forêt  lumineufe  \  tous  les  arbres  brû- 
loient  fans  fe  confumer ,  &  j'étoient  des  flammes 
en  des  lieux  fi  éloignés ,  que  la  campagne  étoic 
aride  &  déferre  :  l'on  entendoit  dans  cette  forêt 
fiffler  les  ferpens  &  rugir  les  lions ,  ce  qui  étonna 
beaucoup  le  prince  ;  car  il  fembloit  qu'aucun 
animal ,  excepté  la  falamandre ,  ne  pouvoir  vivre 
dans  cette  efpèce  de  fournaife. 

Après  avoir  confidéré  une  chofe  fi  épouvan- 
table ,  il  defcendit)  rêvant  à  ce  qu'il  alloit  faire, 
&  il  fe  dit  plus  d'une  fois  qu'il  étoit  pedii. 
Comme  il  approchoit  de  ce  grand  feu,  il  mou- 
toit  de  foif  ^  il  trouva  une  fontaine  qui  fortoic 
de  la  montagne,  &  qui  tomboit  dans  un  grand 
badin  de  marbre  ;  il  mit  pied  à  terre,  s'en  appro- 
cha ,  &  fe  bailToit  pour  puifer  de  l'eau  dans  un 
petit  vafe  d'or  qu'il  avoit  apporté,  afin  d'y  mettre 
c^lle  que  la  princefle  fouhaitoit,  quand  il  appercac 
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une  tourterelle  qui  fe  noyoit  dans  cette  fontaine; 
fes  plumes  étoient  toutes  mouillées;  elle  n'avoit 
plus  de  force ,  de  couloit  au  fond  du  baflin.  Chéri 
en  eut  pitié,  il  la  fauva;  il  la  pendit  d'abord  par 
les  pies  ,  elle  avoir  tant  bu  ,  qu'elle  en  étoic 
enflée  ;  enfuite  il  la  réchauffa  ;  il  elfuya  fes  aîles 
avec  un  mouchoir  fin ,  il  la  fecourut  fi  bien  ,  que 
la  pauvre  tourterelle  fe  trouva  au  bout  d'un 
moment  plus  gaie  qu'elle  n'avoit  été  trifte. 

Seigneur  Chéri,  lui  dit-elle  d'une  voix  douce  & 
tendre ,  vous  n'avez  jamais  obligé  petit  animal 
plus  reconnoiffant  que  moi  j  ce  n'efl:  pas  d'aujour- 
d'hui que  j'ai  reçu  des  faveurs  elTentielles  de  votre 
famille  ,  je  fuis  ravie  de  pouvoir  vous  être  utile  à 
mon  tour.  Ne  croyez  donc  pas  que  j'ignore  le 
fujet  de  votre  voyage  ;  vous  l'avez  entrepris  un 
peu  témérairement ,  car  Ton  ne  fauroit  nombrer 
les  perfonnes  qui  font  péries  ici.  L'eau  qui  danfe 
cft  la  huitième  merveille  du  monde  pour  les 
dames  ;  elle  embellit ,  elle  rajeunit,  elle  enrichit; 
mais  Cl  je  ne  vous  fers  de  guide  ,  vous  n'y  pourrez 
arriver,  car  la  fource  fort  à  gros  bouillons  du 
milieu  de  la  foret  ,  &:  s'y  précipite  dans  un 
couffre  :  le  chemin  efl:  couvert  de  branches  d'ar- 
bres  qui  tombent  toutes  embrâfées ,  &c  je  ne  vois 
guère  d'autre  moyen  que  d'y  aller  par-delFous 
cerre  -,  repofez-vous  donc  ici  fans  inquiétude ,  je 
y.\\i  ordonner  ce  qu'il  faut. 
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En  même  tems  la  tourterelle  s'élève  en  l'air  ^ 
va,  vient,  s'abaiffe,  vole  &  revole  tant  &  tant , 
que  fur  la  fin  du  jour  elle  dit  au  prince  que  tout 
étoit  prêt.  Il  prend  l'officieux  oifeau,  il  le  baife  > 
il  le  carelfe ,  le  remercie ,  &  le  fuit  fur  {on  beau 
cheval  blanc.  A  peine  eût-il  fait  cent  pas,  qu'il 
voit  deux  longues  files  de  renards  ,  blereaux , 
taupes,  efcargots ,  fourmis,  &  déroutes  lés  fortes 
de  bêtes  qui  fe  cachent  dans  la  terre:  il  y  en  avoic 
une  il  prodigieufe  quantité ,  qu'il  ne  comprenoic 
point  par  quel  pouvoir  ils  s'étoient  ainfi  rafTem- 
blés.  C'efl:  par  mon  ordre  ,  lui  dit  la  tourte* 
relie  ,  que  vous  voyez  en  ces  lieux  ,  ce  petic 
peuple  fouterrain  j  il  vient  de  travailler  pour 
votre  fervice  ,  &  faire  une  extrême  diligence  ^ 
vous  me  ferez  plaifir  de  les  en  remercier.  Le 
Prince  les  falua ,  6c  leur  dit  qu'il  voudroit  les 
tenir  dans  un  lieu  moins  ftérile ,  qu'il  les  réga- 
teroit  avec  plaifir  :  chaque  beftiole  parut  con- 
tente. 

Chéri  étant  à  Tentrée  de  la  voûte,  y  laiflà  fou 
cheval  j  puis  demi-courbé  ^  il  chemina  avec  la 
bonne  tourterelle,  qui  le  conduilît  très-heureufe- 
ment'jufqu'a  la  fontaine  :  elle  faifoit  un  fi  grand 
bruit,  qu'il  en  feroit  devenu  fourd ,  fî  elle  ne  lui 
avoit  pas  donné  deux  de  (es  plumes  blancheir,, 
dont  il  fe  boucha  les  oreilles.  Il  fut  étrangement 
furpris  de  voir  que  cette  eaudanfoitavec  tamèm& 


ijo  La     Princessb 

juftefTe  que  fi  Favi^r  &  Pecoiu  lui  avoienc  montré. 
Il  eft  vrai  que  ce  n'étoic  que  de  vieilles  daufes , 
comine  la  Bocane  ,  la  Mariée ,  de  la  Sarabande. 
Plufieurs  oifeaux  qui  voltigeoient  en  l'air,  chaii- 
toient  les  airs  que  l'eau  vouloir  danfer.  Le  Prince 
en  puifa  plein  fon  vafe  d'or  j  il  en  but  deux  traits 
qui  le  rendirent  cent  fois  plus  beau  qu'il  n'étoit ,  Se 
qui  le  rafraîchirent  fi  bien  ,  qu'il  s'appercevoit  à 
peine  que  de  tous  les  endroits  du  monde  le  plus 
chaud  c'efi:  la  forêt  luminenfe. 

Il  en  partit  par  le  même  chemin  par  lequel  il 
étoit  venu  :  fon  cheval  s'étoit  éloigné  j  mais  fidèle 
à  fa  voix,  dès  qu'il  l'appela,  il  vint  au  grand  galop. 
Le  Prince  fe  jeta  légèrement  delTus ,  tout  fiec 
d'avoir  l'eau  qui  danfe.  Tendre  tourterelle,  dit- 
jl  à  celle  qu'il  tenoit ,  j'ignore  encore  par  quel  pro* 
(lige  vous  avez  tant  de  pouvoir  en  ces  lieux  y  les 
effets  que  j'en  ai  r  jilcntis  m'engagent  à  beaucoup 
de  reconnoiffance  j  &c  comme  la  liberté  eft  le  plus 
grand  des  biens ,  je  vous  rends  la  vôtre  pour  cga-* 
Jer  ,  par  cette  faveur ,  celles  que  vous  m'avez 
faites.  En  achevant  ces  mots,  il  la  laifia  aller.. 
î;ile  s'envola  d'un  petit  air  aufiî  farouche  que  fi 
çUe  eut  refté  avec.lui  contre  fon  gré.  Quelle. iné- 
galité ,  dit-il  alors!  tu  tiens  plus  de  l'homme  qu» 
d§  la  tourterelle  j  l'un  efl:  jnconftant ,  l'autre  ne 
l'^ft  point.  La  tourterelle  lui  répondit  du  haijJl  dc$ 
airi  i  eh  I  f^avez-vou?  qui  J6  fwis  ? 
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Chéri  s'étonna  que  la  rourterelle  eût  répondu 
ainfî  à  fa  penfée ,  il  jugea  bien  qu'elle  étoit  très- 
habile  j  il  fur  fâché  de  l'avoir  laiiïé  aller  :  elle  ni'au- 
roit  peut-être  été  utile,  difoit-il,  &  j'aurois  appris 
par  elle  bien  des  chofes  qui  conrribueroient  au  re- 
pos de  ma  vie.Cependant  ilcônvint  avec  lui-mêroe 
qu'il  ne  faut  jamais  regretter  un  bienfait  accordé; 
il  fe  trouvoit  fon  redevable,  quand  il  penfoit  aux 
difficultés  qti"elle  lui  avoir  applanies  pour  avoir 
l'eau  qui  danfe.  Son  vafe  d'or  étoit  fermé  de  ma- 
nière que  l'eau  ne  pouvoit  ni  fe  perdre,  ni  s'éva- 
porer. Il  penfoit  agréablement  au  plailîr  qu'auroic 
Belle-Etoile  en  la  recevant,  &  la  joie  qu'il  auroit 
<le  la  revoir ,  lorfqu'il  vit  venir  à  toute  bride  plu- 
sieurs Cavaliers ,  qui  ne  l'eurent  pas  plutôt  ap- 
perçu  ,  que  pouvant  de  grands  cris ,  ils  fe  le  mon- 
trèrent les  uns  aux  autres.  11  n'eut  point  de  peur  , 
fon  ame  avoir  un  caractère  d'intrépidité  qui  s'al- 
larmoit  peu  des  périls.  Cependant  il  relTentic  beau- 
coup de  chagrin  que  quelque  chofe  l'arrêtât;  il 
poulTa  brufquement  fon  cheval  vers  eux,  &  refta 
agréablement  furpris  de  reconnoître  une  patrie 
de  fes  domeftiques  qui  lui  préfentèrent  de  petits 
billets,  ou  pour  mieux  dire  des  ordres  dont  la  prin- 
cefle  les  avoit  chargés  pour  lui,  afin  qu'il  ne  s'expo- 
fât  point  aux  dangers  de  la  forêt  lumipeufeiil  baifa 
l'écriture  de  Belle-Etoile  ;  il  foupira  pUis  dr'une 
iûisydc  fe  hâtant  de  lecoiirner  vers  elle ,  il  U.ïs^ïx 
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de  la  plus  fenfible  peine  que  l'on  puifTe  éprouver. 
Il  la  trouva  en  arrivant  aflîfe  fous  quelques 
arbres,  où  elle  s'abanJonnoic  à  toute  fon  inquié- 
tude. Quand  elle  le  vit  à  fes  pieds  j  elle  ne  favoic 
quel  accueil  lui  faire  j  elle  vouloir  le  grondée 
d'ctre  parti  contre  fes  ordres;  elle  vouloir  le  re- 
mercier du  charmant  prcfent  qu'il  lui  faifoit  \  en- 
fin fa  tendreiïe  fut  la  plus  forte;  elle  embraffa  fon 
cher  frère  ,  ôc  hs  reproches  qu'elle  lui  fit  n'eurent 
rien  de  fâcheux. 

La  vieille  Feintife  qui  ne  s'endormoit  pas,  fut 
par  fes  efpions ,  que  Chéri  étoit  de  retour  plus 
beau  qu'il  n'ctoit  avant  fon  départ  ;  &  que  la  prin- 
ceiïe  ayant  mis  fur  fon  vifige  l'eau  qui  danfe  , 
étoit  devenue  fi  exceflivement  belle,  qu'il  n'y  avoic 
pas  moyen  de  foutenir  le  moindre  de  fes  regards 
fans  mourir  de  plus  d'une  demi-douzaine  de  morts. 
Feintife  fut  bien  étonnée  6c  bien  affligée ,  car 
elle  avoit  fait  fon  compte  que  le  prince  périroit 
dans  une  fi  grande  entreprife  ;  mais  il  n'étoit  pas 
tems  de  fe  rebuter  ;  elle  chercha  le  moment  que 
la  princefTe  alloit  à  un  petit  temple  de  Diane,  peu 
accompagnée  ;  elle  l'aborda,  &  lui  dit  d'un  air  plein 
d'amitié  :  que  j'ai  de  joie,  madame ,  de  l'heureux 
effet  de  mes  avis!  Il  ne  faut  que  vous  regarder 
pour  favoir  que  vous  avez  à  préfent  l'eau  qui 
danfe  ;  mais  fi  j'ofois  vous  donner  un  confeil  , 
TOUS  fongeriez  à  vous  rendre  maîtrelfe  de  la 
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pomme  qui  chante.  C'eft  tout  autre  chofe  en- 
core; car  elle  embellit  l'efprit  à  tel  point,  qu'il 
n'y  a  rien  dont  on  ne  foit  capable  :  veut- on  per- 
fuader  quelque  chofe  ?  il  n'y  a  qu'à  fentir  la 
pomme  qui  chante  :  veut-on  parler  en  public, 
faire  des  vers ,  écrire  en  profe ,  divertir,  faire 
rire  ou  faire  pleurer  ?  la  pomme  a  toutes  ces 
vertus;  &  elle  chante  fi  bien  &  fi  haut,  qu'on 
l'entend  de  huit  lieues  fans  en  être  étourdi. 

Je  n'en  veux  point ,  s'écria  la  princelfe  ,  vous 
avez  penfé  faire  périr  mon  frère  avec  votre  eau 
qui  danfe,  vos  confeils  font  trop  dangereux. 
Quoi!  Madame,  répliqua  Feintife ,  vous  feriez 
fâchée  d'être  la  plus  favante  Se  la  plus  fpirituelle 
perfonne  du  monde?  en  vérité  vous  n'y  penfez 
pas.  Ah!  qu'aurois-je  fait,  continua  Belle-Etoile, 
fi  l'on  m'avoit  rapporté  le  corps  de  mon  cher 
frère  mort  ou  mourant  ?  Celui-là ,  dit  la  vieille  , 
n'ira  plus ,  les  autres  font  obligés  de  vous  fervir 
à  leur  tour,  &  l'cntreprife  eft  moins  périlleufe. 
N'importe,  ajouta  la  princelTe,  je  ne  fuis  pas 
d'humeur  à  les  expofer.  En  vérité,  je  vous  plains, 
dit  Feintife,  de  perdre  une  occafion  fi  avanta- 
geufe  ,  mais  vous  y  ferez  réflexion  ;  adieu  ,  ma- 
dame. Elle  fe  retira  aufii  tôt  très-inquiète  du  fuc- 
cès  de  fa  harangue ,  &  Belle-Etoile  demeura  aux 
pieds  do  la  ftatue  de  Diane,  irréfolue  fur  ce  qu'elle 
devoit  faire;  elle  aimoit  {qs  frères ,  elle  s'aimoit 
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bien  auflî  j  elle  comprenoit  que  rien  ne  pouvoît 
lui  faire  un  plus  fenfible  plaifir  que  d'avoir  la 
pomme  qui  chante. 

Elle  foupira  long-tems  ,  puis  elle  fe  prit  à 
pleurer.  Petit-Soleil  revenoit  de  la  chafTe ,  il  en- 
tendit du  bruit  dans  le  temple,  il  y  entra  ,  &  vie 
la  princefle  qui  fe  couvroit  le  vifage  de  fon  voile, 
parce  qu'elle  étoit  honteufe  d'avoir  les  yeux  tout 
humides  ;  il  avoit  déjà  remarqué  fes  larmes ,  & 
s'approchant  d'elle,  il  la  conjura  inftamment  de 
lui  dire  pourquoi  elle  pleuroit.  Elle  s'en  défendit, 
répliquant  qu'elle  en  avoit  honre  elle-même  ; 
mais  plus  elle  lui  refufoit  fon  fecret ,  plus  il  avoic 
envie  de  le  favoir. 

Enfin  elle  lui  dit  que  la  même  vieille  qui  lui 
avoit  confeillé  d'envoyer  à  la  conquête  de  l'eau 
qui  danfe,  venoit  de  lui  dire  que  la  pomme  qui 
chante  étoit  encore  plus  merveilleufe  ,  parce 
qu'elle  donnoit  tant  d'efprir,  qu'on  devenoitune 
efpèce  de  prodige  !  qu'à  la  vérité  elle  auroit  donne 
la  moitié  de  fa  vie  pour  une  telle  pomme,  mais 
qu'elle  craignoit  qu'il  n'y  eût  trop  de  danger  à 
l'aller  chercher.  Vous  n'aurez  pas  peur  pour  moi, 
je  vous  en  affure  ,  lui  dit  fon  frère  en  fouriant , 
car  je  ne  me  trouve  aucune  envie  de  vous  rendre 
ce  hon  office j  hé  quoi!  n'avez- vous  pas  allez, 
d'efprit  ?  Venez  ,  venez  ma  faut ,  cpntinua-t-il , 
&  ceffez  de  vous  alïliger. 
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Belle-Etoile  le  fuivit  au(îî  trifte  de  la  manière 
^ont  il  avoit  reçu  fa  confidence  ,  que  de  l'impof- 
fîbiliié  qu'elle  trouvoit  à  pofTéder  la  pomme  qui 
chante.  L'on  fervit  le  fouper ,  ils  fe  mirent  tous 
quatre  à  table  ;  elle  ne  pouvoit  manger  :  Chéri  ,' 
l'aimable  Chéri,  qui  n'avoir  d'attention  que  pour 
elle ,  lui  fervit  ee  qui  étoitde  meilleur ,  &  laprelïa 
d'en  goûter  :  au  premier  morceau  fon  cœur  fe 
grofiît;  les  larmes  lui  vinrent  aux  yeux^  elle  fortic 
de  table  en  pleurant.  Belle-Etoile  pleuroit  :  ô 
Dieux,  quel  fujet  d'inquiétude  pour  Chéri!  Il 
demanda  donc  ce  qu'elle  avoit:  Petit- Soleil  le  lui 
dit  en  raillant  d'une  manière  alTez  défobligeanre 
pour  fa  fœur;  elle  en  fut  fi  piquée  ,  qu'elle  fe  re- 
tira dans  fa  chambre,  Se  ne  voulut  parler  à  per- 
fonne  de  tout  le  foir. 

Dès  que  Petit-Soleil  Cz  Heureux  furent  couchés,' 
Chéri  monta  fur  fon  excellent  cheval  blanc  , 
fans  dire  à  perfonne  où  il  alloit;  il  laifTa  feule- 
ment une  lettre  pour  Belle-Etoile,  avec  ordre  de 
la  lui  donner  à  fon  réveil  ;  &  tant  que  la  nuit  fut 
longue ,  il  marcha  à  l'aventure,  ne  fâchant  point 
où  il  prendroit  la  pomme  qui  chante, 

Lorfque  la  princelTe  fut  levée  ,  on  lui  préfenta 
la  lettre  du  prince  ;  il  eft  aifé  de  s'imaginer  tout  ce 
qu'elle  relTentit  d'inquiétude  Se  de  tendrefiTe  dans 
une  occafion  comme  celle-là  :  elle  courut  dans  la 
chambre  de  fés  frèrês  leur  en  faire  lu  ledure,  iljr 
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partagèrent  (es  allarmes ,  car  ils  croient  fort  imis^ 
&  aiilfi  tôt  ils  envoyèrent  prefqiie  tous  leurs  gens 
après  lui  pour  l'obliger  de  revenir  fans  tenter  cette 
aventure  ,  qui  fans  doute  devoit  être  terrible. 

Cependant  le  Roi  n'oublioit  point  les  beaux 
enfans  de  la  forêt,  fes  pas  le  gaidoient  toujours 
de  leur  côté ,  &  quand  il  pafloit  proche  de  cher 
eux  ,  &  qu'il  les  voyoit ,  il  leur  faifoit  des  re- 
proches de  ce  qu'ils  ne  venorent  point  a  fon  pa- 
lais y  ils  s'en  étoient  excufés  d'abord  ,  fur  ce  qu'ils 
faifoient  travailler  à  leur  équipage  :  ils  s'en  excu- 
fèrent  fur  l'abfence  de  leur  frère,  &  l'aflurèrenc 
qu'à  fon  retour,  ils  profiteroient  foigneufemenc 
de  la  permiffion  qu'il  leur  donnoit,  de  lui  rendre 
leurs  très- humbles  refpeds. 

Le  prince  Chéri  étoit  trop  preflfé  de  fa  paflioti 
pour  manquer  à  faire  beaucoup  de  diligence  ;  il 
trouva  à  la  pointe  du  jour  un  jeune  homme  bien 
fait ,  qui  fe  repofant  fous  des  arbres ,  îifoit  dans 
un  livre  ;  il  l'aborda  d'un  air  civil ,  &  lui  dit  r 
Trouvez  bon  que  je  vous  interrompe ,  pour  vous 
demander  iî  vous  ne  favez  point  en  quel  lieu  eft 
la  pomme  qui  chante.  Le  jeune  homme  haufla 
les  yeux,  &  fouriantgracieufemenr,  en  voulez- 
vous  faire  la  conquête  ,  lui  dit-il  ?  Oui ,  s'il  m'efi: 
poflTible,  répartit  le  prince  :  Ah  !  Seigneur,  ajeuta 
l'étranger ,  vous  n'en  favez  donc  pas  tous  les  pé- 
rils ;  voilà  unlivre  qui  en  parle ,  fa  ledurc  effraye. 
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N'importe ,  dit  Chéri ,  Je  danger  ne  fera  point 
capable  de  me  rebuter,  enfeignez-moi  feulement 
ou  je  pourrai  la  trouver.  Le  livre  marque  ,  con- 
tinua cet  homme  qu'elle  eft  dans  un  vafte  déferC 
en  Libye  ;  qu'on  l'entend  chanter  de  huit  lieues, 
ëc  que  le  dragon  qui  la  garde  a  déjà  dévoré  cinq 
cens  mille  perfonnes  qui  ont  eu  la  témérité  d'y 
aller.  Je  ferai  le  cinq  cens  mille  &  unième,  ré- 
pondit le  prince  en  fouriant  à  fon  tour;  &  le  fa- 
luant,  il  prit  fon  chemin  du  côté  des  déferts  de 
Libye  j  fon  beau  cheval  qui  étoit  de  race  zéphy- 
rienne  ,  car  Zéphir  étoit  fon  aïeul,  alloit  auflî 
vîte  que  le  vent ,  de  forte  qu'il  fit  pne  diligence 
incroyable. 

Il  avoir  beau  écouter ,  il  n'entendoit  d'aucun 
coté  chanter  la  pomme  j  il  s'afïligeoit  de  la  lon- 
gueur du  chemin  ,  de  l'inutilité  du  voyage ,  lorf- 
qu'il  apperçut  une  pauvre  tourterelle  qui  tomboit 
à  fes  pieds  ;  elle  n'étoit  pas  encore  morte ,  mais 
il  ne  s'en  falloir  guère.  Comme  il  ne  voyoit  pet- 
fonne  qui  piit  l'avoir  bleflTée,  il  crut  qu'elle  étoit 
peut-être  à  Vénus ,  &  que  s'étant  échappée  de 
fon  colombier  ,  ce  petit  mutin  d'Amour ,  pour 
effayer  fes  flèches ,  l'avoir  tirée.  Il  en  eut  pitié» 
il  defcendit  de  cheval  j  il  la  prit ,  il  effuya  fes 
plumes  blanches  ,    déjà   teintes    de  fang    ver- 
meil i  &  tirant  de  fa  poche  un  flacon  d'or,  où  il 
porcoic  unbaum«  admirable  pour  les  blelTurçs,  il 
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en  eut  a  peine  mis  fur  celle  de  la  tourterelle  ma*^ 
lade,  qu'elle  ouvrit  les  yeux,  leva  la  tête,  déploya 
les  aîles ,  s'éplucha  ;  puis  regardant  le  prince^ 
bon  jour ,  beau  Chéri ,  lui  dit-elle ,  vous  ctes  def- 
tiné  à  me  fauver  la  vie,  &  je  le  fuis  peut-être  à 
vous  rendre  de  grands  fervices. 

Vous  venez  pour  conquérir  la  pomme  qui 
chante  ;  l'entreprife  eft  difficile  5c  digne  de  vous , 
Car  elle  eft  gardée  par  un  dragon  affreux ,  qui  a 
douze  pieds ,  trois  têtes ,  fix ailes,  Se  tout  le  corps 
de  bronze  :  Ah!  ma  chère  tourterelle,  lui  dit  le 
prince  ,  quelle  joie  pour  moi  de  te  revoir  ,  & 
dans  un  tems  où  ton  fecours  m'eft  il  néceiïaire  1 
Ke  me  le  refufe  pas  ,  ma  belle  petite,  car  je  mour- 
rois  de  douleur,  fi  j'avois  la  honte  de  retourner 
fans  la  pomme  qui  chante  j  &  puifque  j'ai  eu  l'eau 
qui  danfe  par  ton  moyen ,  j'efpère  que  tu  en  trou- 
veras encore  quelqu'un  pour  me  faire  réuflir  dans 
mon  entreprife.  Vous  me  touchez  ,  repartit  ten- 
drement la  tourterelle,  fuivez-moi,  je  vais  voler 
devant  vous  ,  j'efpère  que  tout  ira  bien. 

Le  prince  la  laifla  aller  ;  après  avoir  marché 
tout  le  jour,  ils  arrivèrent  proche  d'une  monta- 
gne de  fable.  Il  faut  creufer  ici ,  lui  dit  la  tourte- 
relle :  le  prince  aufli-tôt ,  fans  fe  rebuter  de  rien, 
fe  mit  à  creufer ,  tantôt  avec  fes  mains,  tantôt  avec 
fon  cpée.  Au  bout  de  quelques  heures  il  trouva  un 
cafqucjune  cuiralTej&le  refte  de  l'armure,  avec 
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l'équipage  pour  fon  cheval ,  entièrement  de  mi- 
roirs. Armez- vous,  dit  la  tourterelle,  &  ne  crai- 
gnez point  le  dragon,  quand  il  fe  verra  dans  tous 
ces  miroirs,  il  aura  tant  de  peur,  que,  croyant  que 
ce  font  des  monftres  "comme  lui  ,  il  s'enfuira. 

Chéri  approuva  beaucoup  cet  expédiei^t ,  il 
s'arma  des  miroirs ,  ôc  reprenant  la  tourterelle  , 
ils  allèrent  enfembîe  toute  la  nuit.  Au  point  da 
jour  ,  ils  entendirent  une  mélodie  ravilTante.  Le 
•prince  pria  la  tourterelle  de  lui  dire  ce  que 
c'étoit.  Je  fuis  perfuadée ,  dit-elle ,  qu'il  n'y  a 
-que  la  pomme  qui  piiiire  être  Ci  agréable  ,  car 
elle  fait  feule  toutes  les  parties  de  la  mufique, 
'&  fans  toucher  aucuns  inftrumens  ,  il  femble 
qu  elle  en  joue  d'une  manière  raviffante.  Ils  s'ap- 
prochoient  toujours  *,  le  prince  penfoit  en  lui- 
'même  qu'il  voudroit  bien  que  la  pomme  chan- 
tât" quelque  chofe  qui  convînt  à  la  fituation  oij 
il  étoit  j  en  même  tems  il  entendit  ces  paroles  ; 

.    ■  L'amour  peut  furrtionter  le  cœur  le  plus  rebelle  : 
.'  Ne  celTez -point  d'être  amoureux, 

:  Vous  qui  fuivez  leç  loix  d'ane  beauté  cruelle  , 
Aimez  ,  perfévércz,  &  vou^  ferez  heureux. 

Ah!  s'écria-t-il ,  répondant  à  ces  vêts  ,  quelle 
charmante  prédiction  !  je  puis  éipérer  d'être  un 
■jour  plus  content  que  je  ne  le  fuis  ;  l'on  vient  de 
me  l'annoncer.  La  tourterelle  ne  lui  dit  rien  U- 
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delfiis ,  elle  n'étoic  pas  née  babillards  ,  Se  ne  par- 
loir que  pour  les  chofes  indirpenfablement  né- 
celTaires.  A  mefure  qu'il  avançoit,  la  beauté  de 
la  mufique  augmentoit  ;  &  quelque  emprefTe- 
ment  qu'il  eût,  il  étoit  quelquefois  Ci  ravi ,  qu'il 
s'arrêtoic  fans  pouvoir  penfer  à  rien  qu'à  écou- 
ter :  mais  la  vue  du  terrible  dragon  qui  parut 
tout-d'un-coup  avec  fes  douze  pieds  &c  plus  de 
cent  griffes  ,  les  trois  tètes  &  fon  corps  de  bronze, 
le  retira  de  cette  efpèce  de  léthargie  :  il  avoit  fenti 
le  prince  de  fort  loin  ,  5c  l'attendoit  pour  le  dé- 
vorer comme  -ous  les  autres  ,  dont  il  avoit  fait 
des  repas  excellens  ;  leurs  os  croient  rangés  au- 
tour du  pommier  où  étoit  la  belle  pomme  j  ils 
s'clevoient  fi  haut  qu'on  ne  pouvoit  la  voir. 

L'affreux  animal  s'avança  en  bondiffant  j  il 
couvrit  la  terre  d'une  écume  empoifonnée  très- 
dangereufe  ;  il  fortoit  de  fa  gueule  infernale  du 
feu  &  de  petits  dragonneaux  qu'il  lançoit  comme 
des  dards  dans  les  yeux  Se  les  oreilles  des  cheva- 
liers eirans  qui  vouloient  emporter  la  pomme. 
Mais  lorfqu  il  vit  fon  effrayante  figure ,  multi- 
pliée cent  &  cent  fois  dans  tous  les  miroirs 
du  prince  ,  ce  fut  lui  à  fon  tour  qui  eut  peur  j 
il  s'arrêta,  &  regardant  fièrement  le  prince  chargé 
de  dragons,  il  ne  fongea  plus  qu'à  s'enfuir.  Chéri 
s'appercevant  de  l'heureux  effet  de  fon  armure. 
Je  pourfiiivit  jufqu'à  l'entrée  d'une  profonde  ca- 
verne^ 
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verne ,  où  il  fe  précipita  pour  l'evirer  :  il  en  fer- 
ma bien  vîre  l'entrée,  &  fc  dépêcha  de  recoiir- 
ner  vers  la  pomme  qui  chante. 

Après  avoir  monté  par-deiFus  tous  les  os  qui 
l'entouroient,  il  vit  ce  bel  arbre  avec  admiration^ 
il  étoit  d'ambre,  les  pommes  de  topafej  &  la  plus 
excellente  de  toutes  ,  qu'il  cherchoit  avec  tant 
de  foins  &  de  périls  ,  paroilToit  au  haut,  faire 
d'un  feul  rubis ,  avec  une  couronne  de  diamans 
deiFus.  Le  prince,  tranfporté  de  joie  de  pouvoir 
donner  un  tréfor  ii  parfait  Se  fi  rare  à  Belle- 
Etoile  ,  fe  hâta  de  cafTer  la  branche  d'ambre  j  ôc 
tout  fier  de  fa  bonne  fortune,  il  monta  fur  fon 
cheval  blanc  ,  mais  il  ne  trouva  plus  la  tourte- 
relle; dès  que  fes  foins  lui  furent  inutiles,  elle 
s'envola.  Sans  perdre  le  tems  en  regrecs  fuper- 
flus ,  comme  il  craignoit  que  le  dragon  ,  dont  il 
entendoit  les  fîfflemens  ,  ne  trouvât  quelque 
route  pour  venir  à  ces  pommes,  il  retourna  avec 
la  fienne  vers  la  princetfe. 

Elle  avoir  perdu  l'ufage  de  dormir  depuis  fon 
abfence  ;  elle  fe  reprochoit  fans  ceflTe  fon  envie 
d'avoir  plus  d'efprit  que  les  autres  5  elle  crai- 
gnoit plus  la  mort  de  Chéri  que  la  fienne.  Ah! 
malheureufe  ,  s'écrioit-elle  ,  en  poulTant  de  pro- 
fonds foupirsl  fâlloit-il  que  j'euife  cette  vaine 
gloire  ?  Ne  me  fuffifoit-il  pas  de  penfer  Se  de  par- 
ler afTez  bien  ,  pour  ne  faire  de  ne  dire  tiea 
Tome  IF.  Q 
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d'impeninenr  ?  Je  ferai  punie  de  mon  orgueil ,  Ci 
je  perds  ce  que  j'aime!  hélas!  coiitinua-t- elle , 
peut-être  que  les  dieux,  irrités  des  fenrimens 
que  J2  ne  puis  me  défendre  d'avoir  pour  Chéri, 
veulent  mel'ôter  par  une  fin  tragique. 
.  Il  n'y  avoir  rien  que  fon  cœur  afïligc  n'ima- 
ginât, qur.nd  au  milieu  de  la  nuit  ,  elle  entendit 
une  muhque  fi  merveiUeufe ,  qu'elle  ne  pur  s'em- 
pêcher de  fe  lever,  &  de  fe  mettre  à  fa  fenctre 
pour  l'ccouter  mieux  j  elle  ne  favoit  que  s'ima- 
giner. Tantôt  elle  croyoit  que  c'étoit  Appollon 
Ô-c  les  Mufes ,  tantôt  Venus ,  les  Grâces  &  les 
amours  j  la  fimphonie  s'approchoit  toujours ,  &c 
Belle-Etoile  écoutoit. 

Enfin  le  prince  arriva;  il  faifolt  un  grand  clair 
de  lune  ;  il  s'arrêta  fous  le  balcon  de  la  princeiïè 
qui  s'ctoit  retirée  quand  elle  apperçut  de  loin  un 
cavalier;  la  pomme  chanta  aulli-tôt  : 

Réveille^- vous  y  belle  endûrmîc. 

La  princelTe,  curieufe,  regarda  promprement 
qui  pouvoit  chanter  fi  bien  ,  &  reconnoilfant  fon 
cli/er  ficre  ,  elle  penfa  fe  précipiter  de  fa  fenctre 
en  bas  pour  être  plutôt  auprès  de  lui;  elle  parla  li 
haut,  que  tout  le  monde  s'ctant  éveillé  ,  l'on 
vint  ouvrir  la  porte  à  Chéri.  Il  entra  avec  unem- 
prelTement  que  l'on  peut  alTcz  fe  figurer.  Il  tenoic 
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dans  fa  main  la  branche  d'ambre  ,  au  bout  de  la- 
quelle étoit  le  merveilleux  fruit  ;  Se  comme  il 
lavoit  fenti  fouvent ,  fon  efpric  étoit  augmenté 
à  tel  point  ,  que  rien  dans  le  monde  ne  lui  pou- 
voir être  comparable. 

Belle- Etoile  courut  au  devant  de  lui  avec  une 
grande  précipitation.  Penfez-vous  que  je  vous  re- 
mercie ,  mon  cher  frère  ,  lui  dit-elle,  en  pleu- 
rant de  joie  ?  Non  ,  il  n'eft  point  de  bien  que  je 
n'achette  trop  cher  quand  vous  vous  expofez 
pour  me  l'acquérir;  il  n'eft  point  de  périls,  lui 
dit-il ,  auxquels  je  ne  veuille  toujours  mehafar- 
der  pour  vous  donner  la  plus  petite  fatisFadtion, 
Recevez,  Belle-Etoile  ,  continua-t-il  ,  recevez  ce 
fruit  unique  ,  perfonne  au  monde  ne  le  mérite  Ci 
bien  que  vous  ;  mais ,  que  vous  donnera-t-il , 
que  vous  n'ayiez  déjà  ?  Petit-Soleil  Se  Con  frère 
vinrent  interrompre  cette  converfation  j  ils  eurent 
mi  fenfible  plaifir  de  revoir  le  prince  ,  il  leur  ra- 
conta fon  voyage,  Sc  cette  relation  les  mena  juf- 
qu'au  jour. 

La  mauvaife  Feintife  étoit  revenue  dans  fa 
petite  maifon  ,  après  avoir  entretenu  la  reine- 
mère  de  fes  projets ,  elle  avoir  trop  d'inquiétude 
pour  dormir  tranquillement  j  elle  entendit  le  doux 
chant  de  la  pomme  ,  que  rien  dans  la  nature  ne 
pouvoir  égaler.  Elle  ne  douta  point  que  la  con- 
quête n'en  fut  faite  !  elle  pleura,  elle  gémit ,  elle 
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s'égratigna  le  vifage  ,  elle  s'arracha  les  cheveux  ; 
fa  douleur  étoit  extrême  ,  car  au  lieu  de  faire  du 
mal  aux  beaux  enfans ,  comme  elle  l'avoit  pro- 
jeté ,  elle  leur  faifoit  du  bien  ,  quoiqu'il  n'entrât 
que  de  la  perfidie  dans  fes  confeils. 

Dès  qu'il  fut  jour ,  elle  apprit  que  le  retour 
du  prince  n'étoit  que  trop  vrai  j  elle  retourna 
chez  la  reine- mère  :  hé  bien ,  lui  dit  cette  prin- 
cefTe ,  Feintife ,  m'apportes-tu  de  bonnes  nou- 
velles? Les  enfans  ont-ils  péri?  Non,  madame  , 
4it-elle,  en  fe  jetant  à  Cqs  pies,  mais  que  votre 
majefté  ne  s'impatiente  point ,  il  me  refte  des 
moyens  infinis  de  vous  en  délivrer.  Ah  !  malheu- 
reufe  ,  dit  la  reine,  tu  nés  au  monde  que  pour 
me  trahir  ,  tu  les  épargnes.  La  vieille  protefta 
bien  le  contraire  ;  &  quand  elle  l'eut  un  peu  ap- 
paifée  ,  elle  s'en  revint  pour  rêver  à  ce  qu'il  fal- 
loir faire. 

Elle  lailTa  palFer  quelques  jours  fans  paroître, 
auboutdefquels  elle  épia  Ci  bien  ,  qu'elle  trouva 
dans  une  route  de  la  forêt,  la  princelTe  feule  qui 
fe  promenoir ,  attendant  le  retour  de  fes  frères. 
Le  ciel  vous  comble  de  biens ,  lui  dit  cette  fcé- 
lérate  en  l'abordant  :  charmante  Etoile,  j'ai  appris 
que  vous  polfédez  la  pomme  qui  chante ,  certai- 
nement quand  cette  bonne  fortune  me  feroit  ar- 
rivée, je  n'en  aurois  pas  plus  de  joie  ;  car  il  faut 
avouer  que  j'ai  pour  vous  une  inclination  qui 
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m'intérefle  dans  tous  vos  avantages  :  cependant, 
continua  -  c  -  elle  ,  je  ne  peux  m'empccher  de 
vous  donner  un  nouvel  avis.  Ah  !  gardez  vos  avis, 
s'écria  la  princefTe  en  s'éloignant  d'elle  ,  quel- 
ques biens  qu'ils  m'apportent,  ils  ne  fauroient 
me  payer  l'inquiétude  qu'ils  m'ont  caufée.  L'in- 
quiétude n'eft  pas  un  Ci  grand  mal ,  répartit-elle 
en  fouriant,  il  en  eft  de  douces  &  de  tendres. 
Taifez-vous ,  ajouta  Belle  -  Etoile  ,  je  tremble 
quand  j'y  penfe.  Il  eft  vrai ,  dit  la  vieille  ,  que 
vous  êtes  fort  à  plaindre ,  d'être  la  plus  belle  &  la 
plus  fpirituelle  fille  de  l'univers  ;  je  vous  en  fais 
mes  excufes.  Encore  un  coup  ,  répliqua  la  prin- 
ceiïe  ,  js  fais  fuflîfamment  l'état  où  l'abfence  de 
mon  frère  m'a  réduite.  Il  faut  malgré  cela  que  je 
vous  dife ,  continua  Feintife ,  qu'il  vous  manque 
encore  le  petit  oifeau  Vert  qui  dit  tout:  vous  fe- 
riez informée  par  lui  de  votre  nailTance,  des  bons 
ôc  des  mauvais  fuccès  de  la  vie  ;  il  n'y  a  rien  de 
fi  particulier,  qu'il  ne  vous  découvrît  ;  &  lorf- 
qu'on  dira  dans  le  monde,  Belle-Etoile  a  l'eau 
qui  danfe  ,  &  la  pomme  qui  chante  ;  l'on  dira  en 
même  tems ,  elle  n'a  pas  le  petit  oifeau  Vert  qui 
dit  tout  j  &  il  vaudroitprefqa  autant  qu'elle  n'eût 
rien. 

Après  avoir  débité  ainfi  ce  qu  elle  avoit  dans 
l'efprit ,  elle  fe  retira.  La  princeffe  ,  trifte  &  rê- 
veufe ,  commença  à  foupirer  amèrement  :  cette 
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femme  a  raifoii ,  difoic-elli  ,  fie  quoi  me  fer- 
vent les  avantages  qae  je  reçois  de  l'eau  &  de  la 
pomme  ,  puifque  j'ignore  d'où  je  fuis  ,  qui  font 
mes  parens ,  &  par  quelle  fatalité  mes  f:èies  Sc 
moi  avons  été  expofés  à  la  fureur  des  ondes  ?  Il 
faut  qu'il  y  ait  quelque  chofe  de  bien  extraordi- 
naire dans  notre  nailTance  pour  nous  abandonner 
ainfi  ,  &  une  protedion  bien  évidente  du  ciel 
pour  nous  avoir  fauves  de  tant  de  périls  :  quel 
plaifir  n'aurai  je  point  de  connoîcre  mon  père  & 
ma  mère ,  de  les  chérir ,  s'ils  font  encore  vivans, 
êc  d'honorer  leur  mémoire  s'ils  font  morts!  Là- 
deffus  les  larmes  vinrent  avec  abondance  cou- 
vrir fes  joues  ,  femblables  aux  gouttes  de  la  rofée 
qui  paroît  le  matin  fur  les  lys  &  fur  les  rofes. 

Chéri, qui  avoit  toujours  plus  d'impatience  delà 
voir  que  les  autres,  s'étoit  hâté  après  la  chalTe  de 
revenir  j  il  étoit  à  pié,  fon  arc  pendoit  négligem- 
ment àfon  ccré,  fa  main  étoit  armée  de  quelques 
flèches,  fes  cheveux  rattachés  enfemble^  il  avoic 
en  cet  état  un  air  martial  qui  plaifjit  infiniment. 
Des  que  la  princelîe  l'apperçut ,  elle  entra  dans 
une  allée  fombre  ,  afin  qu'il  ne  vît  pas  les  im- 
preflîons  de  douleur  qui  étoient  fur  fon  vifige  j 
mais  une  maîtreffe  ne  s'éloigne  pas  fi  vîte  ,  qu'un 
amant  bien  emprcfTé  ne  la  joigne.  Le  prince 
l'aborda  ^  il  eut  à  peine  jeté  les  yeux  fur  elle ,  qu'il 
connut  qu'elle  avoir  quelque  peine.  Il  s'en  inquiète. 
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illa^prie  ,  il  la  prefFe  de  lui  en  apprendre  le  fujetj 
elle  s'en  défend  avec  opiniarreté  :  enfin  il  tourne 
la  pointe  d'une  de  f.s  fljches  contre  ion  coeur: 
vous  ne  m'aimez  point ,  Belle-Etoile  ,  lui  dir-il, 
je  n'ai  plus  qu'à  mourir.  La  manière  donc  il  lui 
parla  ,  la  jeta  dans  la  dernière  alarme  ;  elle  n'eut 
plus  la  force  de  lui  refafer  Ton  fecret  :  mais  elle 
ne  le  lui  dit  qu'à  condition  qu'il  ne  chercheroit 
de  fa  vie  les  moyens  de  fatisfaire  le  dcfir  qu'elle 
avoit  ;  il  lui  promit  tout  ce  qu'elle  exigeoit,  &Ç 
ne  marqua  point  qu'il  voulût  entreprendre  ce 
dernier  voyage. 

' ,  Auili  tôt  qu'elle  fe  fut  retirée  dans  fa  chambre, 
&.les  princes  dans  les  leurs  ,  il  defcendit  en  bas, 
tira  fon  cheval  de  l'éciuie,  monta  delTus,  ôc  par- 
tit fans  en  parler  à  perfonne.  Cette  nouvelle  jeta 
la  belle  famille  dans  une  étrange  confternation. 
Le  roi ,  qui  ne  pouvoit  les  oublier  ,  les  envoya 
prier  de  venir  dîner  avec  lui  j  ils  répondirent  que 
leur  frère  venoit  de  s'abfenter,  qu'ils  ne  pou- 
voient  avoir  de  joie  ni  de  repos  ùxns  lui,  &  qu'à 
fon  retour,  ils  ne  manqueroient  pas  d'aller  au  pa- 
lais. La  prlnceire  étoit  inconfolable  :  l'eau  qui 
danfe,  &  la  pomme  qui  chante,  n'avoient  plus  de 
charmes  pour  elle  j  fans  Chéri ,  rien  ne  lui  étoit 
agréable. 

Le  prince  s'en  alla  ,  errant  par  le  monde  \  il 

demandoit  à  ceux  qu'il  rencontroit  oii  il  pour- 

Qiv 
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roic  tiouver  le  petit  oifeau  Vert  qui  dit  tout  :  la 
plupart  l'ignoroient  ;  mais  il  rencontra  un  véné- 
rable vieillard ,  qui  l'ayant  fait  entrer  dans  fa 
maifon  ,  voulut  bien  prendre  la  peine  de  regar- 
der fur  un  globe  qui  faifoit  une  partie  de  fon 
étude  ôc  de  fon  divertififement.  Il  lui  dit  enfuite 
qu'il  ctoit  dans  un  climat  glacé,  fur  la  pointe 
d'un  rocher  affreux  ,  Se  il  lui  enfeigna  la  route 
qu'il  devoit  tenir.  Le  prince  par  reconnoiffance, 
lui  donna  plein  un  petit  fac  de  grofles  perles  qui 
étoient  tombées  de  fes  cheveux  ,  ôc  prenant 
congé  de  lui,  il  continua  fon  voyage. 

Enfin  au  lever  de  l'aurore,  il  apperçut  le  ro- 
cher ,  fort  haut  &c  fort  efcarpc  j  &  fur  le  fommet, 
l'oifeau  qui  parloir  comme  un  oracle  ,  difant  des 
chofes  admirables.  Il  comprit  qu'avec  un  peu 
d'adreiïe  ,  il  étoit  aifé  de  l'attraper  ,  car  il  ne  pa- 
roiffoit  point  farouche  ;  il  alloit  &  venoit ,  fau- 
tant légèrement  d'une  pointe  fur  l'autre.  Le 
prince  defcendit  de  cheval;  &  montant  fans 
bruit ,  malgré  l'àpretc  de  ce  mont ,  il  fe  pro- 
mettoit  le  plaifir  d'en  faire  un  fenfible  à  Belle- 
Etoile.  Il  fe  voyoit  fi  proche  de  l'oifeau  Vert , 
qu'il  croyoit  le  prendre ,  lorfque  le  rocher  s'ou- 
vrant  tout  d'un  coup ,  il  tomba  dans  une  fpa- 
cieufe  falle,  aufîî  immobile  qu'une  ftatue  ;  il  ne 
pouvoit  ni  remuer  ,  ni  fe  plaindre  de  fa  déplo- 
rable aventure.  Trois  cens  chevaliers  qui  l'avoient 
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tentée  comme  lui,  étoient  au  même  ératpls 
s'entie-regardoienc ,  c'étoit  la  feule  chofe  qui 
leur  étoit  permife. 

Le  tems  fembloic  fi  long  à  Belle  -  Etoile  , 
que  ne  voyant  point  revenir  fon  Chéri ,  elle 
tomba  dangereufement  malade.  Les  médecins 
connurent  bien  qu'elle  étoit  dévorée  par  une  pro- 
fonde mélancolie  j  fes  frères  l'aimoient  tendre- 
ment; ils  lui  parlèrent  de  la  caufe  de  fon  mal  ; 
elle  leur  avoua  qu'elle  fe  reprochoic  nuit  &  jour 
l'éloignement  de  Chéri ,  qu'elle  fentoit  bien 
qu'elle  mourroit,  Il  elle  n'apprenoit  pas  de  (es 
nouvelles  :  ils  furent  touchés  de  fe.s  larmes,  & 
pour  la  guérir ,  Petit-Soleil  réfolut  d'aller  cher- 
cher fon  frère. 

Ce  prince  partit,  il  fut  en  quel  lieu  étoit  le 
fameux  oifeau;  il  y  fut,  il  le  vit ,  il  s'en  appro- 
cha avec  les  mêmes  efpérances  j  &  dans  ce  mo- 
ment le  rocher  l'engloutit ,  il  tomba  dans  la 
grande  falle;  la  première  chofe  qui  arrêta  {çi 
regards  ,  ce  fut  Chéri  ,  mais  il  ne  put  lui  par- 
ler. 

Belle-Etoile  étoit  un  peu  convalefcente  ;  elle 
cfpéroit  à  chaque  moment  de  voir  revenir  fes 
deux  frères  :  mais  ces  efpérances  étant  déçues  , 
fon  afflidion  prit  de  nouvelles  forces  :  elle  ne 
celToit  plus  jour  Se  nuit  de  fe  plaindre  j  elle  s'ac- 
cufoic  du  défaftre  de  [q$  frères  j  &lc  prince  Heur 
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reux  n'ayant  pns  moins  pkic  d'elle,  que  d'inquic- 
tude  pour  les  piiiices  ,  prit  à  fon  tour  la  rélolu- 
tion  de  les  aller  chercher.  11  le  dit  à  Belle-E.o'le  j 
elle  voulut  d'abord  s'y  oppofer  :  mais  il  rcpdqua 
.qu'il  éroir  bien  juile  qu'il  s'expofàt  pour  trouver 
les  perfonnes  du  monde  qui  lui  étoient  les  plus 
chères  j  là  -  delfus  il  partit  après  avoir  f:iit  de 
tendres  adieux  a  la  princelfe  :  elle  refta  feule  en 
proie  à  la  plus  vive  douleur. 

Quand  Feintife  fut  que  le  troificme  prince 
étoit  en  chemin  ,  elle  fe  réjouit  infiniment  ^  elle 
en  avertit  la  reine-mère  ,  &lui  promit  plus  for- 
tement que  jamais  de  perdre  toute  cette  infortu- 
.née  famille:  en  effet.  Heureux  eut  une  aven- 
ture femblable  à  Chéri  &  à  Petit  Soleil  ^  il  tioi^va 
le  rocher,  il  vit  le  bel  oifeau,  &c  il  tomba  comme 
une  ftatue  dans  la  falle,  où  il  reconnut  les  princes 
qu'il  cherchoit  ,  fans  pouvoir  leur  parler^  ils 
croient  tous  arrangés  dans  des  niches  de  cryftal  j 
ils  ne  dormoient  jamais,  ne  mangeoient  point , 
de  reltoient  enchantés  d'une  manière  bien  trifte  , 
car  ils  avoient  feulement  la  liberté  de  rêver  ,  Ôc 
de  déplorer  leur  aventure. 

Belle-Etoile,  inconfolable ,  ne  voyant  reve- 
nir aucun  de  fes  frères,  fe  reprocha  d'avoir  tardé 
fi  long  tems  à  les  fuivre.  Sans  héiiter  davantage, 
elle  donna  ordre  à  tous  fes  gens  de  l'attendre  (îx 
mois  :  mais  que  ii  [qs  frères  ou  elle  ne  revenoient 
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pas  dans  ce  tems ,  ils  retournaflTent  apprendre 
leur  mort  au  corfaire  &  à  fa  femme  :  enfuite  elle 
prit  un  habit  d'homme  ,  trouvant  qu'il  y  avoit 
moins  à  rifquer  pour  elle,  ainll  traveftie  dans  fon 
voyage,  que  fi  elle  ctoit  allée  en  aventurière  cou- 
rir le  monde.  Feintife  la  vit  partir  defTus  fon 
beau  cheval  ;  elle  fe  trouva  alors  comblée  de  joie 
ôc  courut  au  palais  régaler  la  reine-mère  de  cette 
bonne  nouvelle. 

La  frincefle  s'étoit  armée  feulement  d'un 
cafque,  dont  elle  ne  levoit  prefque  jamais  la 
vifière ,  car  fa  beauté  étoit  fi  délicate  &  fi  par- 
faite, qu'on  n'auroit  pas  cru  ,  comme  elle  le 
vouloir ,  qu'elle  étoit  un  cavalier.  La  rigueur  de 
l'hiver  fe  faifoit  reflentir ,  ôc  le  pays  où  étoit 
le  petit  oife.ui  qui  dit  tout  ,  ne  recevoit  en 
aucune  fliifon  les  heureuies  influences  du  fo- 
leil. 

Belle-Etoile  avoit  un  étrange  froid ,  mais  rien 
ne  pouvoir  la  rebuter ,  lorfqu'elle  vit  une  tour- 
terelle qui  n'éroit  guère  moins  blanche  &c  guère 
moins  froide  que  la  neige  ,  laquelle  étoit  éten- 
due. Malgré  toute  fon  impatience  d'arriver  au 
rocher,  elle  ne  voulut  pas  la  laiflTer  mourir,  & 
defcendantde  cheval,  elle  la  prit  entre  (es  mains^ 
la  réchauffa  de  fon  haleine  ,  puis  la  mit  dans  fon 
fein  ;  la  pauvre  petite  ne  remuoit  plus.  Belle- 
Etoile  penfoic  qu'elle  étoic  morte ,  elle  y  avoit  re- 
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gret;  elle  la  tira,  &  la  regardant,  elle  lui  àïtl 
comme  fi  elle  eût  pu  l'entendre:  que  ferai-je  , 
bien  aimable  tourterelle  ,  pour  te  fauver  la  vie  ? 
Belle  Etoile,  répondit  la  beftiole,  un  doux  baifer 
de  votre  bouche  peut  achever  ce  que  vous  avez  (1 
charitablement  commencé.  Non  pas  un ,  dit  la 
princefTe ,  mais  cent ,  s'il  les  faut.  Elle  la  baifa  ; 
&  la  tourterelle  reprenant  courage ,  lui  dit  gaie- 
ment :  je  vous  connoisj  malgré  votre  déguife- 
menc ,  fâchez  que  vous  entreprenez  une  chofe 
qui  vous  feroit  impoflible  fans  mon  fecours; 
faites  donc  ce  que  je  vais  vous  confeiller.  Dès 
que  vous  ferez  arrivée  au  rocher  ,  au  lieu  de 
chercher  le  moyen  d'y  monter ,  arrêtez-vous  au 
pié ,  &  commencez  la  plus  belle  chanfon  Se  la 
plus  mélodieufe  que  vous  fâchiez.  L'oifeau  Vet c 
qui  dit  tout,  vous  écoutera,  ôc  remarquera  d'où 
vient  cette  voix ,  enfuite  vous  feindrez  de  vous 
endormir:  je  refterai  auprès  de  vous;  quand  il 
me  verra ,  il  defceudra  de  la  pointe  du  rocher 
pour  me  béqueter  :  c'eft  dans  ce  moment  que 
vous  le  pourrez  prendre. 

La  princefiTe  ,  ravie  de  cette  efpérance  ,  arriva 
prefqu'aufli-tôt  au  rocher,-  elle  reconnut  les  che- 
vaux de  fes  frères  qui  broutoient  l'herbe  :  cette 
vue  renouvela  toutes  fes  douleurs  ;  elle  s'allit,  & 
pleura  long-tems  amèrement.  Mais  le  petit  oifeau 
Vert  difoit  de  Ci  belles  chofes ,  &  fi  confolantes 


Belle-Etoile;  25$ 

pour  les  malheureux  ,  qu'il  n'y  avoir  point  de 
cœur  affligé  qu'il  ne  réjouît  ;  de  force  qu'elle  ef- 
fuya  {qs  larmes ,  &c  fe  mit  à  chanter  Ci  haut  &  G. 
bien,  que  les  princes  au  fond  de  leur  falle  en- 
chantée ,  eurent  le  plaifîr  de  l'entendre. 

Ce  fut  le  premier  moment  où  ils  fcntirent 
quelqu'efpérance.  Le  petit  oifeau  Vert  qui  dit 
tout,  écoutoit&regardoit  d'où  venoit cette  voix; 
il  apperçut  la  princtHe  qui  avoit  ôté  fon  cafque 
pour  dormir  plus  commodément ,  ôc  la  tourte- 
relle qui  voltigeoit  autour  d'elle.  A  cette  vue ,  il 
defcendit  doucement ,  &  vint  la  béqueter  ;  mais 
il  ne  lui  avoit  pas  arraché  trois  plumes  ,  qu'il 
croit  déjà  pris. 

Ah  !  que  me  voulez-vous ,  lui  dit-il?  Que  vous 
ai-|e  fait  pour  venir  de  fl  loin  me  rendre  fi  mal- 
heureux? Accordez-moi  ma  liberté,  je  vous  en 
conjure^  voyez  ce  que  vous  fouhaitez  en  échange, 
il  n'y  a  rien  que  je  ne  faflTe.  Je  défire ,  lui  dit 
Belle -Etoile,  que  tu  me  rendes  mes  trois  frères, 
je  ne  fais  où  ils  font ,  mais  leurs  chevaux  qui 
paiflent  près  de  ce  rocher,  me  font  connoître 
que  tu  les  retiens  en  quelque  lieu.  J'ai  fous  l'aîle 
gauche ,  une  plume  incarnate  j  arrachez-la ,  lui 
dit-il ,  fervez-vous-en  pour  toucher  le  rocher. 
La  princeffe  fut  diligente  à  ce  qu'il  lui  avoit 
commandé  -,  en  même  tems  elle  vit  des  éclairs, 
Ôc  elle  entendit  un  bruit  de  vents  &c  de  tonnerre 
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mêlés  enfemb'e  ,  qui  lui  firent  une  crainte  ex- 
trême. Malgré  fa  frayeur,  elle  tint  toujours  l'oi- 
feau  Vert ,  craignant  qu'il  ne  lui  échappât^  elle 
toucha  encore  le  rocher  avec  la  plume  incarnate, 
&  la  troifième  fois  ,  il  fe  fendit  depuis  le  fom- 
met  jufqu'aupié;  elle  entra  d'un  air  vidorieux 
dans  la  falle  où  les  trois  princes  étoient  avec 
beaucoup  d'autres  :  elle  courut  vers  Chéri ,  il  ne 
la  reconnoifToit  point  avec  fon  habit  8>c  fon 
cafque  ,  &  puis  l'enchantement  n'étoit  pas  en- 
core fini,  de  forte  qu'il  ne  pouvoir  ni  parler  ,  ni 
agir.  La  princelTe  qui  s'en  apperçut  ,  fit  de  nou- 
velles queftions  à  l'oifeau  Vert  ,  auxquels  il  ré- 
pondit qu'il  falloit  avec  la  plume  incarnate  frot- 
ter les  yeux  &c  la  bouche  de  tous  ceux  qu'elle 
voudroit  défenchanter  :  elle  rendit  ce  bon  office 
a  plufieurs  rois  ,  à  plufieurs  fouverains  ,  6i  parti- 
culièrement à  nos  trois  princes. 

Touchés  d'un  fi  grand  bienfait  ,  ils  fe  je- 
tèrent tous  à  fes  genoux,  le  nommant  le  libéra- 
teur des  rois.  Elle  s'apperçut  alors  que  fes  frères , 
trompés  par  fes  habits,  ne  la  reconnoilToienc 
point  ;  elle  ôta  promptement  fon  cafque ,  elle 
tendit  les  bras,  les  embralTa  cent  fois,  &  de- 
manda aux  autres  princes  avec  beaucoup  de  civi- 
lité ,  qui  ils  étoient  j  chacun  lui  dit  fon  aven- 
ture particulière  ,  &  s'offrirent  à  l'accompagner 
par-tout  où  elle   voudrûit  aller.  Elle    répondit 
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qu'encore  que  les  loix  de  la  cheval sric  pufTenc 
lui  donner  quelque  droir  fur  la  liberré  qu'elle 
venoic  de  leur  rendre  ,  elle  ne  prétendoir  point 
s  en  prévaloir.  Là-deffus  elle  fe  retira  avec  les 
princes  pour  fe  rendre  compte  les  uns  au'x  autres 
de  ce  qui  leur  étoit  arrivé  depuis  leur  répara- 
tion. 

Le  petit  oifeau  Vert  qui  dit  tout,  les  inter- 
rompit pour  prier  Belle  Étoile  de  lui  accorder  fa 
liberté  j  elle  chercha  aufli-tôt  la  tourterelle,  afia 
de  lui  en  demander  avis  ,  mais  elle  ne  la  trouva 
plus.  Elle  répondit  à  l'oifeau  qu'il  lui  avoit  coûté 
trop  de  peines  &  d'inquiétudes  pour  jouir  fi  peu 
de  fa  conquête.  Ils  montèrent  tous  quatre  à  che- 
val ,  &  laifsèrenr  les  empereurs  &  les  rois  à  pie , 
car  depuis  deux  ou  trois  cens  ans  qu'ils  étoient 
U  ,  leurs  équipages  avoient  péri. 

La  reine-mcre  ,  débarrafTée  de  toute  l'inquié- 
tude que  lui  avoit  caufé  le  retour  des  beaux  en- 
fans  ,  renouvela  fes  inftances  auprès  du  roi  pour 
le  faire  remarier  j  &z  l'importuna  (i  fort,  qu'elle- 
lui  fit  choifir  une  princeife  de  {es  parentes.  Et 
comme  il  falloit  caifer  le  mariage  de  la  pauvre 
reine  Blondin?,  qui  étoit  toujours  demeurée  au- 
près de  fa  mère  ,  à  leur  petite  maifon  de  cam- 
pagne, avec  les  trois  chiens  qu'elle  avoit  nom- 
més Chagfin  ,  Mouron  Se  Douleur  ,  à  caufe  de 
tous  les  ennuis  qu'ils  lui  avoienc  caufés ,  la  reine* 
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mère  l'envoya  quérir ,  elle  monta  en  carolTe  ,  &C 
prit  les  doguins  ,  étant  vêtue  de  noir  j  avec  un 
long  voile  qui  tomboit  jufqu'à  fespiés. 

En  cet  état,  elle  parut  plus  belle  que  l'aftre  du 
jour,  quoiqu'elle  fût  devenue  pâle  Se  maigre, 
car  elle  ne  dormoit  point ,  &c  ne  mangeoit  que 
par  complaifance.  Pour  fa  mère,  tout  le  monde 
en  avoit  grande  pitié  ;  le  roi  en  fut  fi  attendri , 
qu'il  n'ofoit  jeter  les  yeux  fur  elle  j  mais  quand  il 
penfoit  qu'il  couroit  rifque  de  n'avoir  point 
d'autres  héritiers  que  des  doguins ,  il  confentoic 
à  tout. 

Le  jour  étant  pris  pour  la  noce  ,  la  reine  mère, 
priée  par  l'amirale  Ronfle  (qui  haiïToit  toujours 
fon  infortunée  fœur),  dit  qu'elle  vouloir  que  la 
reine  Blondine  parût  à  la  fête  y  tout  ctoit  préparé 
pour  la  faire  grande  &  fomptueufe  j  &  comme 
le  roi  n'étoit  pas  fâché  que  les  étrangers  vifl*ent  fa 
magnificence  ,  il  ordonna  à  fon  premier  écuyer 
d'aller  chez  les  beaux  enfans  les  convier  à  venir, 
&  lui  commanda  qu'en  cas  qu'ils  ne  fulfent  pas 
encore  venus  ,  il  laifsât  de  bons  ordres  afin 
qu'on  les  avertît  à  leur  retour. 

Le  premier  écuyer  les  alla  chercher  ,  <Sc  ne  les 
trouva  point  y  mais  fâchant  le  plaifir  que  le  roi  au- 
roit  de  les  voir,  il  laifla  un  de  fes  gentilshommes 
pour  les  attendre  ,  afin  de  les  amener  fans  aucun 
retardement,  Cet  heureux  jour  venu ,  qui  étoit 

celui 
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celui  du  grand  banquet  ;  Belle-Etoile  &  les  trois 
princes  arrivèrent ,  le  gentilhomme  leur  apprit 
l'hiftoire  du  roi  ^  comme  il  avoir  autrefois  époufé 
une  pauvre  fille  ,  parfaitement  belle  &  fage,  qui 
avoit  eu  le  mallieur  d'accoucher  de  trois  chiens  5 
qu'il  l'avoit  chalfce  pour  ne  la  plus  voir  ;  que 
cependant  il  l'aimoit  tant  ,  qu'il  avoit  paCTé 
quinze  ans  fans  vouloir  écouter  aucune  propofi- 
tion  de  mariage  j  que  la  reine  mère  te  fes  fujets 
l'ayant  fortement  prefle  ,  il  s'étoit  réfolu  à  épou- 
fer  une  princeflTe  de  la  cour  ,  &  qu'il  falloit 
promptement  y  venir  pour  afliifter  à  toute  la  cé- 
rémonie. 

En  même  tems  Belle-Etoile  prit  une  robe  dé 
velours  ^  couleur  de  rofe  ,  toute  garnie  de  dia- 
mans  brillans  j  elle  laiffa  tomber  (qs  cheveux  par 
grotîes  boucles  fur  fes  épaules  ;  ils  étoienr  re- 
noués de  rubans ,  l'étoile  qu'elle  avoit  fur  le 
front  jetoic  beaucoup  de  lumière,  Se  la  chaîne 
d'or  qui  tournoit  autour  de  fon  cou ,  fans  qu'on 
la  pût  ôter  ,  fembloit  ctre  d'iin  métal  plus  pré- 
cieux que  l'or  même.  Enfin  jamais  rien  de  fi  beau 
ne  parut  aux  yeux  des  mortels.  Ses  frères  n'é- 
toient  pas  moins  bien  ,  encr'autres  le  prince  Ché- 
ri ,  il  avoit  quelque  chofe  qui  le  diftinguoit  très- 
àvantageufement.  Ils  montèrent  tous  quatre  dans 
un  chariot  d'ébène  &  d'ivoire  ,  dont  le  dedans 
ctoic  de  drap  d'or,  avec  des  carreaux  "de  même, 
Tomi  IF,  R 
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brodée  de  pierreries  j  douze  chevaux  blancs  le  tfa^ 
noient  :  le  refte  de  leur  équipage  croit  incompa- 
rable. LorfquÊ  Belle-Etoile  &  fes  frères  pa- 
rurent, le  roi  ravi  les  vint  recevoir  avec  toute  fa 
cour ,  au  haut  de  l'efcalier.  La  pomme  qui  chante 
fefaifoit  entendre  d'une  manière  merveilleufe  , 
l'eau  qui  danfe ,  danfoir ,  &  le  petit  oifeau  qui  die 
tout ,  parloit  mieux  que  les  oracles  :  ils  fe  baif- 
sèrent  tous  quatre  jufqu'aux  genoux  du  roi  ,  & 
lui  prenant  la  main,  ils  la  baisèrent  avec  autant 
de  refped  que  d'aSedion.  Il  les  embraflfa  y  dc 
leur  dit  :  je  vous  fuis  obligé  ,  aimables  étrangersy 
d'être  venus  aujourd'hui  ;  votre  préfançe  me  fait 
•lin  plaifir  fenfible.  En  achevant  ces  mots,  il  encra 
.avec  eux  dans  un  grand  fallon  ,  où  les  muficicns 
jouoient  de  toutes  fortes  d'inlirumens ,  Se  plu- 
iiears  tables  fervies  fplendidement,  nelaidoient 
rien  à  fouliaiter  pour  la  bonne  chère. 

La  reine  mère  vint ,  accompagnée  de  fa  future 
belle-fille  ,  de  l'amirale  Rouiïe ,  &  de  toutes  les 
dames,  entre  lefquelles  on  amenoit  la  pauvre 
reine  ,  liée  par  le  cou,  avec  une  longe  de  cuir, 
&  les  trois  chiens  attachés  de  même.  On  la  fie 
avancer  jufqu'au  milieu  du  fallon  ,  où  étoit  un 
chaudron  plein  d'os  Se  de  mauvaifes  viandes  que 
la  reine  mère  avoir  ordonnés  pour  leur  dîner. 

Quand  Belle- Etoile  &  les  princes  la  virent  fi 
inalheureufe ,  bien  qu'ils  ne  U  cyanaiTeat  poinr  > 
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j£S  larmes  taur  vinrent  aux  yeux ,  foit  que  la  ré- 
volution des  grandeurs  du  monde  les  touchât  , 
OU  qu'ils  fulTent  émus  par  la  force  du  fang  qui  f« 
fait  fouvent  reflentir.  Mais  que  penfa  la  mau- 
vaife  reine  d'un  tour  (î  peu  efpéré  6c  fi  contraire 
à  Tes  deiïeins?  Elle   jeta  un  regard   furieux   fuc 
Feintife ,  qui  défiroit  ardemment  alors  que  la 
terre  s'ouvrît  pour  s'y  précipiter. 
*    Le  roi  préfenta  les  beaux  enfans  à  fa  mère  ,  lui 
difant  mille  bien  d'eux  j  &   malgré  l'inquiétude 
dont  elle  étoit  faifie ,  elle  ne  lailTa  pas  de  leut 
parler  avec  un  air  riant ,  &  de  leur  jeter  des  re- 
gards auflî  favorables  que  fi  elle  les  eut  aiméâ  5 
car  la  diffimulacion  éroit  en  ufage  dès  ce  tems- 
là.  Le  feftin  fe  palfa  fort  gaiement ,  quoique  le 
roi  eût  une  extrême  peine  de  voir   manger  fa 
femme  avec  (çs  doguins ,  comme  la  dernière  des 
créatures;  mais  ayant  réfolu  d'avoir  de  la  corn- 
plaifance  pour  fa  mère  qui  l'obligeoit  à  fe  marier, 
il  la  laiifoit  ordonner  de  tour. 

Sur  la  fin  du  repas ,  le  roi  adrelfant  la  parole  i 
Belle-Etoile  :  je  fais ,  lui  dit  il ,  que  vous  êtes  en 
poffefîîon  de  trois  tréfors  qui  font  incomparables; 
je  vous  en  félicite  ,  &  je  vous  prie  de  nous  ra- 
conter ce  qu'il  a  fallu  faire  pour  les  conquérir. 
Sire,  dit- elle  ,  je  vous  obéirai  avec  plaifir  :  l'on 
m'avoit  dit  que  i'eau  qui  danfe  me  rendroit  belle, 
'£c  que  la  pomme  qui  chante  me  donneroit  d# 
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J'efprit;  j'aifoithaicé  lesavoir  pnr  ces  deuxraifons!? 
A  l'égard  du  petit  oifeau  Verc  qui  die  tour,  j'en  d 
eu  un  autre  \  c'efi:  que  nous  ne  favons  tien  de 
notre  fatale  naiiTance:  nous  fommes  àcs  enfans 
abandonnés  de  nos  proches,  qui  n'en  connoilTons 
aucuns  ;  j'ai  efpérc  que  ce  merveilleux  oifean 
nous  éclaiiciroit  fur  une  chofe  qui  nous  occupe 
jour  &  nuit.  A  juger  de  votre  naiflfance  par  vour, 
répliqua  le  roi ,  elle  doit  être  des  plus  illuftres  \ 
mais  parlez  fmcèrement ,  qui  êces-vous?  Sire, 
lui  dit-elle,  mes  frères  &  moi  avons  différé  de 
l'interroger  jufqu'à  notre  retour  :  en  arrivant, 
nous  avons  reçu  vos  ordres  pour  venir  à  vos 
noces;  tout  ce  que  j'aî  pu  faire,  ça  été  de  vous 
rapporter  ces  trois  raretés  pour  vous  divertir. 

J'en  fuis  très-aife,  s'écria  le  roi ,  ne  différons 
pas  une  chofe  fi  agréable.  Vous  vous  amufez  i 
toutes  les  bagatelles  qu'on  vous  propofe ,  dit  la 
reine  mèire  en  colère  \  voilà  de  plaifans  marmou- 
fets,  avec  leurs  raretés  :  en  vérité,  le  nom  feul 
fait  alTez  connoître  que  rien  n'eft  plus  ridicule  : 
fi!  fi!  je  ne  veux  pas  que  de  petits  étrangers,  ap- 
paremment de  la  lie  du  peuple  ,  aient  l'avantage 
d'abufer  de.  votre  crédulité  \  tout  cela  confifle  en 
quelques  tours  de  gibecière  &  de  gobelets  \  ôc 
fans  vous  ,  ils  n'auroient  pas  eu  l'honneur  d'être 
aflisà  ma  table, 

Belle-Etoile  6i  fcs  frères  entendant  un  difcours 
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ïi  défobligeanc ,  ne  favoient  qae  devenir  ;  leur 
vifage  écoic  couvert  de  confufion  &  de  défefpoir, 
d'elTuyer  un  tel  affront  devant  toute  cette  grande 
cour.  Mais  le  roi  ayant  répondu  à  fa  mère  que  fon 
procédé  l'outroit ,  pria  les  beaux  enfans  de  ne 
s'en  point  chagriner,  &  leur  tendit  la  main  en 
fîgne  d'amitié.  Belîe-Eroile  prit  un  bailîn  de  cryf- 
tal  de  roche,  dans  lequel  elle  verfa  toute  l'eaa 
qui  danfe  j  on  vit  aufîi-tôt  que  certe  eaus'agitoit, 
fautoit  en  cadence,  alloit  &  venoit,  s'élevoit 
comme  une  petite  mer  irritée  ,  changeoit  de 
mille  couleurs ,  &  faifoit  aller  le  ballin  de  cryftal 
le  long  de  la  table  du  roi  j  puis  il  s  en  élança 
tout  d'un  coup  quelques  gouttes  fur  le  vifage 
du  premier  écuyer  ,  à  qui  les  enfans  avoient 
de  l'obligation.  C'étoit  un  homme  d'un  mérite 
rare  ,  mais  fa  laideur  ne  l'écoit  pas  moins  ,  &  il 
en  avoit  même  perdu  un  œil.  Dès  que  l'eau  l'eut 
touché ,  il  devint  fi  beau  ,  qu'on  -ne  le  recon- 
noidbit  plus  ,  &  fon  œil  fe  trouva  guéri.  Le  roi 
qui  l'aimoit  chèrement  ,  eut  autant  de  joie  de 
cecre  aventure  ,  que  la  reine  mère  en  relTentic 
de  dcplaifir,  car  elle  ne  pouvoit  entendrs  les  ap- 
plaudilTemens  qu'on  donnoit  aux  princes.  Après 
que  le  grand  bruit  fut  celTé,  Belle-Etoile  mit 
fur  l'eau  qui  danfe  la  pomme  qui  chante  ,  faite 
«i'un  feul  rubis ,  couronnée  de  diamr.ns,  avec  fa 
branche  d'arbre  j  elle  ccmmenca  un  concert  fi 
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jnélodieux  que  cent  muficiens  fe  feroient  fatè 
moins  entendre.  Cela  ravit  le  roi  ^  toute  fa  cour,  ^ 
l'on  ne  fortoit  point  d'admiration  ,  quand  Belle* 
étoile  tira  de  fon  manchon  une  petite  cage  d'or, 
4'iin  travail  merveilleux  ,  où  éroit  Toifeau  Vetl 
qui  dit  tout  y  il  ne  fe  nourrifloit  que  de  poudre 
4e  diamans  ,  8c  ne  buvoir  que  de  l'eau  de  perles 
diftillées.  Elle  le  prit  bien  délicatement,  &  h 
pofa  fur  la  pomme  qui  fe  tut  par  refped  ,  afin; 
de  lui  donner  le  tems  de  parler  :  il  avoir  fes 
plumes  d'une  fi  grande  délicatefle  ,  qu'elles  s'a- 
gitçoient  quand  on  fermoit  les  yeux  ,  &  qu'on  les 
r'ouvroit  proche  de  lui;  elles  étoient  de  toutes 
les  nuances  de  vert  que  l'on  peut  imaginer  :  11 
s'adreffà  au  roi ,  &c  lui  demanda  ce  qu'il  vouloic 
favoir.  Nous  fouhaitons  tous  d'apprendre,  ré- 
pliqua le  roi,  qui  eft  cette  belle  fille  &  ces  trois 
cavaliers.  O  roi ,  répondit  l'oifeau  Vert ,  avec 
une  voix  forte  8c  intelligible ,  elle  eft  ta  fille ,  8c 
<3eux  de  ces  princes  font  tes  fils;  le  troifiéme  ,  ap- 
pelé Chéri  ,  eft  ton  neveu.  Là  de  (Tus  il  raconta 
jivec  une  éloquence  incomparable  toute  l'hiftoire, 
fans  négliger  la  moindre  circonftance. 

ï^e  roi  fondoit  en  larmes  ,  &  la  reine  affligée 
qui  avoir  quitté  fon  chaudron  ,  fes  os  &c  fes 
çhicns,  s'écoit  approchée  doucement:  elle  pleu- 
^.pit  de  joie&:  d'amour  pour  fon  mari  8c  pour  fes 
çilfans  j  e^f  pouvpit-elle  douter  dç  la  vérité  d<? 
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cetre  Kiftoire ,  quand  elle  leur  voyoic  routes  les 
marques  qui  pouvoient  les  faire  reconnoître? 
Les  rrois  princes  &  Belle-Eroile  fe  levèrent  à  la 
fin  de  leur  hiftoire  ;  ils  vinrent  fe  jeter  aux  pies 
du  roi ,  ils  embraffoient  fes  genoux,  ils  baifoient 
fes  mains  ,  il  leur  tendoit  les  bras ,  il  les  ferroic 
contre  fon  cœur;  l'on  n'entendoic  que  des  fou- 
pirs,  hélas!  des  cris  de  joie.  Le  roi  fe  leva  ,  & 
voyant  la  reine  fa  femme  qui  demeuroir  toujours 
craintive  proche  de  la  muraille,  d'un  air  humi- 
lie, il  alla  à  elle,  &  lui  faifant  mille  carelTes  ,  il 
lui  préfenta  lui  même  un  fauteuil  auprès  du  fien, 
êc  l'obligea  de  s'y  alTeoir. 

Ses  enfans  lui  baisèrent  mille  fois  les  pies  & 
les  mains  ;  jamais  fpedacle  n'a  été  plus  tendre  ni 
plus  touchant:  chacun  pleuroit  en  fon  particulier, 
&  levoit  les  mains  &:  les  yeux  au  ciel  pour  lui 
rendre  grâce  d'avoir  permis  que  des  chofes  fi  im- 
portantes &  fi  obfcures  fuffent  connues.  Le  roi 
remercia  la  princefie  qui  avoit  eu  le  delfein  de 
l'époufer ,  il  lui  laifla  une  grande  quantité  de 
pierreries.  Mais  à  l'égard  de  la  reine  mère,  de 
i'amirale  Ôc  de  Feintife,  que  n'auroit-il  pas  fait 
contre-elles,  s'il  n'avoir  écouté  que  fon  relfenti- 
inent  ?  Le  tonnerre  de  fa  colère  commençoit  à 
gronder ,  lorfqae  la  généreufe  reine  ,  fes  enfans 
ëc  Chéri  le  conjurèrent  des'appaifer  ,  8c  de  vou- 
loir rendre  conrr'ellss  un  jugement  plus  exem- 

Riv 


1{j4  ^  ^     Princesse 

plaire  que  rigoureux  :  il  fit  enfermer  la  reine 
mère  dans  une  tour  j  mais  pour  l'amirale  &Fein- 
tife,  on  les  jeta  enfemble  dans  le  fond  d'un  ca- 
chot noir  &  humide  ,  où  ils  ne  mangeoient  qu'a- 
vec les  trois  doguins  appelés  Chagrin ,  Mouron 
ëc  Douleur,  lefquels  ne  voyant  plus  leur  bonne 
maîtrelTe  ,  mordoient  celles-ci  à  tous  momens  j 
elles  y  finirent  leur  vie  qui  fut  alfez  longue  pour 
leur  donner  le  tems  de  fe  repenrir  de  tous  leurs 
crimes. 

Dès  que  la  reine  mère,  l'amirale  RoufTe  & 
Feintife  eurent  été  emmenées ,  chacune  dans  le 
lieu  que  le  roi  avoir  ordonné ,  les  muficiens  re- 
commencèrent à  chanter  ôc  à  jouer  des  inftrii- 
mens.  La  joie  étoit  fans  pareille  j  Belle-Etoile  Sc 
Chéri  en  relTentoient  plus  que  tout  le  refte  du 
inonde  enfemble  ;  ils  fe  voyoient  à  la  veille  d'être 
heureux.  En  effet,  le  roi  trouvant  fon  neveu  le 
plus  beau  &  le  plus  fpirituel  dô- toute  fa  cour, 
lui  dit  qu'il  ne  vouloit  pas  qu'un  fi  grand  jour 
fe  paffât  fans  faire  des  noces ,  &z  qu'il  lui  accor-r 
doit  fa  fille.  Le  prince ,  tranfporté  de  joie  ,  fe 
jeta  à  fcs  pics.  Belle-  Eioile  ne  témoigna  guère 
iiioins  de  fatisfatftion. 

Mais  il  étoit  bien  jufte  que  la  vieille  princelTe 
qili  vivoitdans  la  folitude  depuis  tant  d'années, 
la  quittât  pour  partager  rallégredb  publique* 
Cette  mçme  jseùtç  fée  qui  étoit  ycn.qs  dinçr  çhQ?i 
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elle ,  Se  qu'elle  reçut  fi  bien ,  y  entra  tout  d'un 
coup  pour  lui  raconter  ce  qui  fe  paffoit  à  la  cour. 
Allons- y,  continua-t-elle ,  je  vous  apprendrai 
pendant  le  chemin  les  foins  que  j'ai  pris  de  votre 
famille.  La  princeiïe  reconnoilTante  monta  dans 
fon  chariot  j  il  étoit  brillant  d'or  Se  d'azur ,  pré- 
cédé par  des  inftrumens  de  guerre ,  &  fuivi  de 
fîx  cens  gardes  du  corps ,  qui  paroiHoient  de 
grands  feigneurs.  Elle  raconta  à  la  princefle  toute 
l'hiftoire  de  {qs  petits  fils.  Se  lui  dit  qu'elle  ne  les 
avoit  point  abandonnés  j  que  fous  la  forme  d'une 
fyrcne  ,  fous  celle  d'une  tourterelle  ;  enfin  de 
mille  manières ,  elle  les  avoit  protégés.  Vous 
voyez,  ajouta  la  fée,  qu'un  bienfait  n'eft  jamais 
perdu. 

La  bonne  princeffe  vouloit  à  tous  momens 
baifer  fes  mains  pour  lui  marquer  fa  reconnoif- 
fance;  elle  ne  trouvoit  point  de  termes  qui  ne 
fulTent  au-deiïoufdefa  joie.  Enfin  elles  arrivèrent.' 
Le  roi  les  reçut  avec  mille  témoignages  d'amitié. 
La  reine  Blondine  Se  les  beaux  enfans  s'empref- 
sècent,  comme  on  le  peut  croire  ,  à  témoigner 
de  l'amitié  à  cette,  illufcre  dame  j  Se  lorfqu'ils 
furent  ce  que  la  fée  avoit  fait  en  leur  faveur.  Se 
qu'elle  étoit  la  gracieufe  tourterelle  qui  les  avoit 
guidés  ,  il  ne  fe  peut  rien  ajouter  à  tout  ce  qu'ils 
lui  diient.  Pour  achever  de  combler  le  roi  de  fa- 
dsfadicn  j  çlle  lui  appric  que  fa  belle  mère ,  qu'il 
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avoit  toujours  prife  pour  une  pauvre  payfaneï 
croit  née  princefle  Souveraine.  C'étoit  peut-être 
la  feule  chofe  qui  manquoit  au  bonheur  de  ce 
monarque.  La  fête  s'acheva  par  le  mariage  de 
Belle-  Etoile  avec  le  prince  Chéri.  L'on  envoya 
quérir  le  corfaire  Se  fa  femme  pour  les  récompen- 
fer  encore  de  la  noble  éducation  qu'ils  avoient 
donnée  aux  beaux  enfans.  Enfin  après  de  longues 
peines ,  tout  le  monde  fut  fatisfait. 

L'amour  ,   n'en  déplaife  aux   cenfcurs  , 

Eft  l'origine  de  la  gloire  , 
Il  fait  animer  les  grands  coeurs 
A  braver  le  péril  ,  à  chercher  la  vidloirc. 

C'eft  lui  qui  dans  tout  l'univers 
A  du  prince  Chéri  confervé  la  mémoire; 
Et  qui  lui  fit  tenter  tous  les  exploits  divers 

Que  l'on  remarque  en  fon  hiftoire. 
Du  moment  qu'au  beau  lexc  on  veut  faire  fa  cour  i 
Il  faut  fe  préparer  à  fervir  fes  caprices  j 
Mais  un  cœur  ne  craint  pas  les  plus  grands  précipices. 
S'il  a ,  pour  l'animer ,  &  la  gloire  &  l'amour. 
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BOURGEOIS. 

JL  E  conte  de  la  princeflTe  Belle  -  Etoile  avoit 
donné  tant  d'adnniration  à  la  Dandinardière  , 
qu'il  auioit  volontiers  paiïe  le  refte  de  la  foirée  i 
le  louer.  Il  ne  put  s'empêcher ,  dans  l'excès  de  fon 
enthoufiafme ,  de  prendre  la  main  de  Virginie  , 
&  de  la  tirer  fi  brufquement ,  que  n'y  étant  point 
préparée  ,  elle  tomba  fur  le  vicomte  de  Bergin- 
ville ,  &  le  vicomte  tomba  rudement  par  terre. 
La  Dandinardière  parut  étonné  de  ce  défordre  , 
il  en  accufa  fon  étoile  en  termes  pompeux,  dit 
plufieurs  fois  qu'il  étoit  perfécuté,  qu'il  ne  fe  feroic 
jamais  attendu  à  réufiir  (i  mal  dans  une  petite  ga^ 
lanterie  où  l'admiration  l'avoir  engagé.  Il  eft  lîn^ 
gulier,  lui  dit  la  belle  amazone ,  que  l'on  ar- 
rache les  bras  quand  on  veut  plaire;  vous  m'avez 
eftropié  pour  plufieurs  jours.  Je  ne  fuis  pas  mieux 
traité ,  monfieur  la  Dandinardière ,  dit  le  vicomte; 
çç  (^141 .  me  fdche  le  plus ,  c'çH  c^u^n  torabanr , 
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ma  perruque  eft  auflî  tombée  j  &  comme  je  me 
donne  tous  les  airs  de  jeunelfe  que  je  peux,  je 
me  trouve  fort  embarralTé  de  juftifier  mes  che- 
veux gris  devant  ces  dames. 

Je  vois,  à  l'air  de  monfîeur  la  Dandinardière  , 
que  vous  augmentez  fa  peine  en  lui  parlant  ainfî, 
dit  le  prieur  ;  il  faut  avoir  quelques  égards  pour 
un  chevalier  blelTé  comme  lui  j  &  je  vous  jure 
qu'il  m'auroit  rompu  le  cou  ,  que  je  n'en  dirois 
pas  un  mot.  Je  vous  en  tiens  compte ,  dit-il  j 
mais  hélas  !  les  dames  ont  bien  d'autres  privi- 
lèges! la  cruauté  eft  de  leur  apanage,  &  la  belle 
Virginie  fait  bien  foutenir  fes  droits.  Ne  me  re- 
prochez point  mes  plaintes,  répliqua-t-elle  ,  une 
autre  que  moi  auroit  crié  plus  haut  ;  mais  à 
vous  parler  fincèrement,  j'ai  les  fentimens  d'un 
Alexandre.  Et  les  rigueurs  d'une  Alexandrette, 
dit  la  Dandinardière  ,  avec  une  abondance  de 
joie,  car  il  croyoit  avoir  dit  la  chofe  la  moins 
commune  &:  la  plus  jolie.  Il  s'étonna  que  per- 
sonne ne  lui  applaudît,  il  regardoit  toute  la  com- 
pagnie d'un  petit  air  fin  qui  donnoit  grande  en- 
vie de  rire  à  ces  meflîeurs  ,  car  pour  Marchonide 
qui  étoit  la  plus  libérale  de  toutes  les  filles  en  fait 
de  louanges,  elle  fe  garda  bien  de  Tcn  lailfer  chô- 
mer long-tems  ,  de  elle  fe  récria  fur  Alexandrette, 
fur  la  finelfe  de  cette  exprcfiion,  fur  les  beautés 
qu'elle  renfermoic  ,  bvauccs  même  cachées  £c 
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inconnues  au  vulgaire.  Virginie  prit  la  parole  i 
fon  tour,  pour  dire  qu'il  avoit  un  efpritfupérieur, 
capable  de  polir  tout  un  royaume ,  d'en  exiler  les 
obfcénicés  ,  de  donner  la  dernière  perfe<5tlon  à  la 
langue  ;  ëc  cela  fut  fuivi  de  cinquante  autres  dif- 
parates  qui  ne  valoient  pas  mieux  ,  car  ces  belles 
provinciales  en  avoient  un  magafin  inépuifable. 

La  Dandinardière  ,  charmé  ô::  confus,  joignoîc 
fes  mains ,  armées  de  gantelets  -y  il  vouloit  ré- 
pondre tant  de  chofes  à  la  fois,  qu'il  ne  favoit  ce 
qu'il  difoit;  il  ne  faifoit  plus  que  s'engouer,  8c 
bégayoit  comme  un  enfant  ou  comme  un  homme 
ivre,  s'écriant  de  tems  en  tems ,  très-humble 
ferviteur,  vous  faites  trop  de  grâce  à  mon  petit 
mérite,  très-humble ferviteur. 

11  étoit  déjà  tard  ,  madame  de  Saint-Thomas 
crut  qu'il  falloit  lailfer  au  malade  le  tems  de  fe 
repofer  un  peu  :  elle  lui  donna  le  bon  foir,  toute 
la  compagnie  la  fuivit.  II  ne  refta  avec  la  Dandi- 
nardière que  le  bon  Alain  ,  dont  l'air  étoit  en- 
core mortifié  8c  contrit  de  la  chute  qu'il  lui  avoic 
fait  faire  ;  il  fe  tenoit  debout  dans  un  coin  de 
la  chambre  ,  n'ofant  s'approcher  de  fon  fei- 
gneur  &  maître  ,  quand  il  l'appela  bénigne- 
ment  :  Donne-moi  mon  bonnet  de  nuit  ,  lui 
dit-il ,  à  la  place  de  ce  turban  \  cela  fied ,  mais  je 
le  trouve  très-incommode,  Se  Je  ne  fais  comment 
iei  Turcs  peuvent  s'en  accommoder ,  car  le  tniea 
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tombe  fans  ceffe.  O  !  monfieur  ,  répondlc  Alain,' 
avec  fa  fimplicité  ordinaire  ,  ne  vous  en  étonnez 
point  i  les  démons  font  leurs  amis  ;  vraiment 
lorfqu'ils  s'en  mêlent  ,  ils  feroient  tenir  biert 
autre  chofe  à  la  tête  qu'un  turban  j  &c  ne  voyez- 
vous  pas  même  que  les  dames  qui  ne  font  pas  Ci 
Turques  que  le  grand  Turc  ,  portent  fur  les 
leurs  je  ne  fais  combien  de  rubans  ?  Dis  un  tur- 
ban, malheureux,  s'écria  la  Dandinardière,  je 
ne  puis  fouftrir  que  tu  parles  improprement.  Oh  ! 
fi  je  fuis  impropre  ,  dit  Alain,  qui  ne  l'entendoic 
pas ,  vous  favez  que  ce  n'eft  point  ma  faute ,  il 
pleuvoir  quand  jai  fait  le  coup  de  poing  dans  la 
courj  vous  m'avez  depuis  tout  faboulé  dans  votre 
chambre  ,  &  vous  favez  que  le  plâtre  accommode 
mal  un  vêtement.  Je  vous  protefte,  monfieur, 
que  j'ai  le  cœur  navré  quand  je  vous  vois  en  co- 
lère dans  un  lieu  falope  ;  c'eft  autant  de  taches 
pour  mon  habit,  qui  ne  s'en  vont  pas  à  fouffler 
deflTus.  Je  te  fais  bon  gré ,  dit- il ,  d'avoir  tant  de 
confidcration  pour  les  hardes  que  je  te  donne  ; 
je  te  promets  ,  Alain  ,  que  je  ferai  foigneux  de  te 
faire  ôter  ton  jufte-au- corps  toutes  les  fois  que  je 
te  voudrai  battre.  Voilà  une  mauvaife  promefle, 
monfieur  ,  répliqua- 1- il  j  franchement  depuis  que 
vous  êtes  ici ,  vous  devenez  plus  rude  que  nos 
vergettes  :  j'ai  vu  un  tems  qui  n'eft  pas  encore 
bien  loin ,  où  j'ctois  le  fidelle  domeftiquc  Se  le 
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bien  aimé:  hélas^  comme  difoic  ma  bonne  femme 
de  grand'mère,  pour  les  mettre  en  notre  pot!  Et 
de  quel  pot  veux-tu  parler?  Nous  n'aimons  que 
les  choux,  fcélérat,  répondit  fon  maître.  Je  veux 
dire  ,  continua  Alain  ,  que  vous  êtes  le  pot,  &c 
moi  le  chou  ,  que  vous  me  cultivez  ôc  m'arrofez 
pour  le  manger,  c'eft-à-dire,  pour  vous  fervir  de 
moi  &  me  battre  j  du  refte  ,  vous  ne  m'aimez 

point  :  hé ...  là ,  là je  fuis  bien  fot  de 

mais  je  n'en  dirai  point  davantage.  11  fe  tut  en 
effet  j  fon  filence  lui  fauva  quelques  coups  qu'un 
plus  long  raifonnement  lui  auroir  attirés,  car  fon 
maître  avoir  déjà  la  tète  fort  échauffée. 

L'on  fervit  à  fouper  :  la  Dandinardière  s'étoit 
fî  fort  tourmenté  pendant  le  jour  ,  qu'il  mangea 
le  foir  comme  un  famélique  ;  fon  fouper  fut  fui- 
vi  d'un  profond  fommeil ,  &  il  dormoit  encore 
lorfque  maître  Robert ,  chirurgien  du  village , 
vint  frapper  des  pies  &  des  poings  à  fa  porte. 
Ha!  ha,  monfieur  la  Dandinardière  ,  crioit-il  de 
toute  fa  force  ,  voulez- vous  donc  partir  fans 
trompettes  ?  Le  bruit  court  que  vous  retournez 
chez  vous  fans  me  payer  j  eft-ce  que  je  n'ai  pas 
«u  affez  foin  de  votre  tète  ?  Allez  ,  fi  l'on  m'avoit 
laiffé  faire  pendant  qu'elle  eft  fêlée  ,  j'y  aurois 
mis  tour  ce  qui  y  manque  j  mais  je  vais  faire 
la  garde  à  votre  porte  :  vous  n'en  fortirez  que 
comme  de  la  noce  :  promettre  &  ne  rie»  teair^ 
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c'eft  le  moyen  de  s'enrichir  j  a  beau  menâr  qaî 
vient  de  loin  :  je  me  moque  de  tout  cela,  je  fiiis 
bon  cheval  de  trompette  ,  vous  me  payerez  ,  ou 
j'y  perdrai  mon  latin. 

La  Dandinardière  fut  fort  furpris  &  fort  indigné 
del'infolencede  maître  Robert^ili'écouta  pendant 
quelque  tems  débiter  fes  proverbes  comme  un  fé- 
cond Sancho  Pança;enfuite  il  réveilla  fon  valet  qui 
dormoit  d'un,  profond  fommeil ,  &  lui  ayant  dit 
tout  bas  de  s'approcher  de  lui  :  entends-tu ,  con- 
tinua-t-il ,  les  impertinences  de  ce  fripon  de  chi- 
rurgien? 11  veut  que  je  paye  le  foin  qu'il  prenoit 
de  me  tuer.  Ne  femble-t-il  pas,  a  l'entendre, 
que  je  lui  dois  beaucoup ,  &  que  je  fais  banque- 
route à  l'honneur  &  aux  loix  ,  d'être  encore  à  le 
fatisfaire  ?  Ah!  qu'il  mérite  d'ctre  tapoté '.mais 
je  ne  fuis  pas  d'humeur  à  me  commettre  avec  un 
tel  maraut ,  cela  eft  de  ta  portée  :  il  faut  que  tu 
faflfes  une  fortie  brufque  &:  prompte  fur  lui  \  que 
tu  le  jettes  par  terre ,  tu  lui  donneras  enfuite 
trente  coups  de  J)oing  fort  à  ton  aife;  je  t'épau- 
lerai ,  &  ce  fera  fon  unique  paiement.  Vous 
m'épaulerez,  répondit  Alain?  Que  ferez-vous, 
jnonfieur  ,  pour  m'épauler  ?  J'irai  doucement 
derrière  toi ,  répondit-il,  &  je  fermerai  la  porte 
au  verrouil  ;  car  fi  tu  étois  par  malheur  le  plus 
foible ,  il  entrerolt  dans  ma  chambre  ,  &  je  t'ai 
déjà  dit  que  je  Je  mé^rife  trop  pour  le  battre. 
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Âh  j  monùciîc  ,  rcponclit  Abin  ,  je  h  mépiife 
aufli  beaucoup  ,  &  je  vous  demande  la  p.eîiniîrion 
de  ne  me  poinc  faire  alîommcr  par  uti  lionimt:  (1 
fort  au-del^ous  de  inoi.  Depuis  quand  deviens  tu 
fanfaron,  ajoute  le  Bourgeois?  Je  ne  fais  com- 
ment cela  s'appelle  ,  die  le  valec  ;  mais  ,  à  vous 
parler  franchement ,  je  me  fens  encore  les  côtes 
fracalfées  du  combat  d'hier  ;  auriez- vous  bien  le 
cœur  de  m'envoyer  contre  un  homme  tout  frais 
que  je  méprife  tant?  Croyez-moi,  monfîeur ,  il 
vaut  mieux  que  vous  preniez  la  peine  de  le  battre 
vous  -même  j  il  n'y  aura  ï^u  moins  rien  de  bien 
ou  de  mal  fait  que  par  vous. 

Je  lui  aurois  déjà  appris  ,  dit  la  Dandinardicre  , 
fi  l'on  demande  de  l'argent  à  un  homme  comme 
moi  avec  tant  de  bruit,  s'il  ne  m'eût  été  trop 
inférieur.  Hcias,  monfieur  ,  dit  Alain,  vous  me 
battez  tous  les  jours ,  6c  je  vous  jure  qu'il  efl; 
d'aufli  bonne  maifcn  que  .moi  :  mon  père  étoid 
maréchal  du  village,  &  il  ea  eft  le  chirurgien  :  il 
eft  plus  honorable  de  panfer  des  hommes  que 
des  chevaux  ;  tour  cela  enfemble  pourroit  bien  le 
rendre  digne  de  vos  coups.  Tu  me  ferois  cent 
généalogies  au  bout  de  celle-ci,  s'écria  laDandi- 
nardière  ,  que  je  ne  m'en  échaufferois  pas  davan- 
tage j  mais  je  te  connois  pour  un  poltron  qui 
n'aime  que  ta  chienne  de  peau. 

Pendant  qu'il  difoit  des  injures  à  voix  balfe 
Tome  IK  S 
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au  prudent  Alain  ,  maître  Robert  concinuoit  (on 
charivari  j  &  la  Dandinardière  défefpéré  ,  ne  pou- 
vant le  fouffrir  davantage  ,  ni  s'expofer  au^c  fuites 
fâchenfes  d'un  démêlé,  trauva  un  moyen  flngu- 
lier  de  fe  venger. 

II  y  avoit  au  bas  de  la  porte  un  affez  grand 
trou ,  par  où  le  vigilant  chat  venoit  faire  la  guerre 
aax  petites  fouris.  Après  s'erre  levé,  comme  i! 
îi'avoit  ni  fouliers  ni  mules ,  &  qu'il  craignoir  de 
s'enrhumer  ,  il  mit  fes  bottes  Se  fe  faifit  de 
tenailles  qu'il  paffa  doucement  par  le  trou  da 
chat,  dont  il  prit  tdùt-d'un-coup  la  jambe  de 
Robert.  11  crut  être  piqué  par  un  ferpent ,  Ôc 
pouiïa  des  cris  épouvantables  j  à  peine  ofa-t-il 
regarder  fa  jambe,  tant  il  avoit  peur  que  le  for- 
midable ferpent  ne  lui  fautâc  aux  yeux.  La  Dandi- 
nardière ne  négligeoit  rien  de  fon  côté  pour  le 
bien  pincer:  l'on  n'a  jamais  mieux réulîi  j  le  bruit 
augmenta  autant  par  les  plaintes  de  maître  Robert, 
que  par  les  éclats  de  iririe  du  Bourgeois. 

Le  vicomte  &  le  prieur-,  dont  les  chambres' 
ctoient  voifines  de  la  fîenne  ,  fâchant  bien  une 
partie  de  ce  qui  fe  paiToit ,  car  ces  bonnes  per- 
fonnes  en  avoient  donné  l'ordre ,  fe  levèrent  & 
vinrent  nppaifer  le  commencement  de  la  plus 
furieufe  querelle  qui  fe  foit  jamais  vue  dans  un 
village  pacifique. 
Maître  Robert  étoic  normand,  il  n'aimoit  guvre 
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•moins  un  procès  qu'une  tète  caffée  ou  des  bras 
difloqués.  Meilleurs  ,  s'évii4-t-il ,  je  vous  prends 
pour  témoins  j  je  vous  afligne  pardevant  tons  les 
juges  du  monde ,  pour  déclarer  que  je  fuis  eftro- 
pié  à  n'en  revenir  jamais.  C'eft  tout  ce  qu'il  pue 
faire  que  de  dire  ce  peu  de  mots^  car  les  tenailles 
jouoient  fi  bien  leur  rôle  ,  que  dans  ce  moment  la 
Dandinardière  les  ferrant  plus  qu'il  n'avoir  encore 
fait ,  maître  Robert  en  perdit  la  couleur  &  la 
parole.  Le  vicomte  &  le  prieur  ne  purent  s'em- 
pêcher de  rire  d'une  manière  fi  nouvelle  de  com- 
battre j  mais  comme  il  écoit  queftion  de  pacifier 
les  efprits  irrités  de  part  &  d'autre  ,  ils  prièrent  la 
Dandinardière  de  faire  une  trêve,  de  retirer  (es 
tenailles  &  d'ouvrir  la  porte.  Dès  que  maître 
Robert  fe  fentit  hors  d'efclavage  ,  il  s'en  alla  , 
proteftant  de  chicaner  le  refte  de  fes  jours  contre 
un  fi  mauvais  payeur. 

Le  petit  Bourgeois  n'avoir  encore  jamais  eu  le 
plaifir  de  faire  quitter  le  champ  de  bataille  à  un 
ennemi  j  il  s'en  trouva  fi  fier  ,  que  ,  fans  faire 
réflexion  à  l'irrégularité  de  fon  déshabillé  ,  il 
parut  devant  ces  meffieurs  en  chemife ,  en  bottes, 
les  tenailles  fur  l'épaule  ,  de  l'air  à  peu  près  dont 
Hercule  tenoit  fa  maflîie. 

Vous  êtes  bien  en  colère ,  dit  le  prieur ,  ne 
craignez-vous  point  que  cela  ne  vous  faflTe  mal  ? 
Je  ae  crains  rien ,  répliqua-t-il  fièrement ,  pas 

Sij 
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la  mdrt  même ,  quand  elle  feioit  armée  de  Tes 
plus  dangereux  traits.  Ce  qui  vient  de  fe  palfer, 
dit  le  vicomte  d'un  air  férieux  ,  marque  allez 
votre  intrépidité  \  mais  avec  tout  cela  ,  je  trouve 
que  vous  devez  payer  un  pauvre  malheureux  qui 
n'en  a  pas  de  reftc.  Dites  plutôt ,  s'écria  la  Dan- 
'dinardiere,  que  c'cft  un  fripon  qui  doit  me  payer 
tout  le  mal  qu'il  m'a  fait  \  je  ferois  guéri  fans 
lui.  Ce  fcélérat  me  vouloir  couper  la  peau  comme 
un  morceau  de  cuir.  Un  peu  de  gcnérofité  fera 
la  paix  ,  dit  le  prieur  j  il  eft  ignorant  comme 
bien  d'autres  ,  ce  n'eft  peut-être  pas  fa  faute  \ 
mais  je  vous  confeiile  en  ami  de  ne  vous  point 
opiniâcrer  à  lui  i-efufer  quelques  pilloles.  Vous 
vous  moquez  ,  monfiear  le  prieur ,  dit  la  Dandi- 
nardicre ,  je  ne  vi-ens  point  tout  exprès  de  Paris 
pour  être  la  dupe  des  provinciaux  j  j'ai  eu  plus 
d'un  différent  en  ma  vie  ,  dont  je  me  fuis  tiré 
tambour  barrant  ,  enfeigne  déployée.  Vraiment 
je  le  crois  ,  dit  Alain  ,  en  fvifant  auiïi  le  brave, 
•nous  fonimes  des  mangeurs  de  charrettes  ferrées, 
mon  maître  mange  les  grofies ,  &  moi  les  petites. 
Mon  compère  Alain  ,  dit  le  vicomte  ,  ne  fais 
pas  tant  le  mauvais  j  fi  l'on  fait  un  procès  où 
ton  nom  fera  ,  garre  les  fuites.  Et  pourquoi  , 
dit -il?  Je  n'ai  rien  vu  ,  tout  s'eft' palfc  par  le 
trou  du  chat ,  je  n'ai  pas  même  voulu  donner 
Ici  tenailles  dont  la  jambe  de  maître  Robert  ^'î 
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peut  plaindre  :  oh  î  qu'il  y  vienne  avec  fon  procès, 
pour  vûic  h  je  ne  (aurai  pas  me  défendre  \  j'ai  eu- 
un  oncle  procureur  fifcal  d'une  bonne  feignearie , 
&  je  griffonnerai  tout  comme  un  autre. 

Courage,  mes  enfans,dicle  vicomte  en  riante 
voici  l'Alexandre  &  le  Barthole  de  nos  jours 
unis  enfemble  contre  maître  Robert;  pour  moi- 
qui  fuis  ami  de  la  paix  ,  je  vais  m'iiabiller  pour 
aller  chercher  le  rameau  d'olive.  Et  moi,  dit  le 
petit  bourgeois,  je  vais  me  recoucher,  car  ce  fa- 
quin a  pris  foin  de  m'irrirer  de  bonne  heure  : 
là-deUlis  ils  fe  féparère nt. 

Jamais  joie  n'a  été  plus  grande  que  celle  de  la 
Dandinardière  en  penfant  aux  exploits  qu'il  ve- 
iioit  de  faire  \  il  en  parla  long-tems  à  fon  valet. 
Tu  vois,  lui  dit-il,  comme  je  m'y  prends  pour 
châtier  l'infolence:  malheur,  malheur,  à  qui  me 
fâche.  Son  valet  répéta  pLufieurs  fois  après  lai  : 
malheur ,  malheur  à  qui  nous  fâche. 

Bien  qu'Alain  ne  lui  eût  rien  vu  faire  qu'il 
n'eût  fait  comme  lui ,  il  ne  laiflapas  de  le  regar- 
der d'un  air  plus  refpedtueux  qu'à  l'ordinaire.  le- 
vons avoue,  monfieur ,  lui  dit: il ,  que  vous  répa- 
rez bien  la  crainte  que  vous  aviez  témoignée  da 
monfieur  de  Villeville ,  &  je  ne  doute  point  à. 
préfent  que  vous  n'ayez  la  bonté  de  vous  battre 
avec  lui.  C'eft  une  vieille  querelle,  dit  notre  bout' 
geoisjdoiit  eu  te  paffeiois  bien  de  me  faire  fouve- 

S  ii|. 


iiZ  Le  Gentilhomme 
nir:  je  fuis  perfuadc  que  ce  gemillâtre  a  fait  fes  réfle- 
xions, &  qu'il  ne  fera  pas  alTez  dépourvu  de  bon 
fens  pour  mefurcr  fon  épée  à  la  mienne.  Mail, 
à  tout  hafard,  monfieur,  dit  Alain,  voudriez- 
vous  mefurer  la  vôtre  à  la  mienne  ?  Je  ne  fais  , 
dit  la  Dandinardière  en  branlant  ia  tcte  deux  ou 
rrois  fois  j  je  ne  fais  encore  un  coup ,  ce  n'eft  pas 
manque  de  courage,  je  l'ai  dit  cent  fois  ,  j'en  ai 
de  relte  ;  mais  quand  je  penfe  à  l'aventure  qui 
m'arriva  au  bord  de  la  mer,  à  ce  démon  qui  ref- 
fembloit  comme  deux  gouttes  d'eau  a  un  homme, 
&  qui  me  fit  ce  vilain  appel  qui  m'a  toujours 
tracafle  depuis ,  je  t'avoue,  Alain  ,  que  j'aime  en- 
core mieux  te  voir  faire  le  combat,  que  de  le 
faire  moi-même. 

Oh  î  que  je  ne  fuis  pas  fi  fot ,  dit  Alain  ,  vous 
me  voulez  livrer  à  la  gueule  du  loup  ,  &  que  ce 
démon  ,  fi  c'en  eft  un,  m'emporte  tout  chauffé , 
tout  vctu  en  l'autre  monde  ;  croyez-vous ,  mon- 
fieur ,  que  pour  n'avoir  pas  tant  de  piftoles  que 
vous,  j'en  aime  moins  le  pauvre  Alain?  Non, 
en  vérité  ,  les  écus  ne  fuffifent  point  pour  rendre 
lieureux ,  il  faut  de  la  fanté  ou  crever  ;  fi  j'aliois 
me  battre  avec  ce  magicien,  &  qu'il  me  donnât 
deux  ou  trois  coups  d'épce  ,  dont  l'un  me  feroic 
faurer  l'œil  de  la  tcte ,  l'antre  me  couperoit  le 
fifflet,  &  le  dernier  me  perceroit  le  cœur,  croyez- 
vous  en  confciencc  que  je  me  portalfe  fort  bien? 
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Où  as -tu  pris,  maraut,  répliqua  la  Dniidinar- 
dière,  en  colère^  que  Villeviile  te  doit  traiter 
ainG  ?  Cela  eft  fore  mal  aifé  à  croire,  dit  Alain  y 
eft-ce  que  les  démons  n'ont  pas  encore  plus  de 
pouvoir  que  les  fées?  Ne  vous  fouvient-il  pas  de 
ce  beau  conte  qu'on  nous  luthier,  où  les  pommes 
chantent  comme  des  rofîignols  Jes  oifeaux  parlent 
comme  des  dodeurs  ,  &:  l'eau  danfe  comme  nos 
bergers  ?  Après  tout  cela  ,  monfieur  ,  n'ai-je  pas 
tout  lieu  de  craindre  pour  ma  peau  ?  Tu  es  un 
étrange  garçon ,  répliqua  la  Dandinardière  ,  de 
te  tourmenter  ,  &  de  me  tourmenter  moi-mênne 
comme  tu  fais  ;  car  enfin  il  n'eft  point  à  préfenn 
queftion  de  Villeviile  \  lailTe  moi  goûter  le  plaifir 
de  ma  vidoire  ,  &  vas  dormir,  perturbateur  de 
mon  repos.  Dormez  vou>même,  monfieur  ,  ré- 
pondit Alain.  Il  tira  fes  rideaux,  &  fe  mit  a  la 
fenêtre  qui  regardoit  fur  le  grand  chemin. 

Il  y  avoir  plus  d'une  heure  qu'il  y  tuoit  des 
mouches,  car  il  étoit  leur  ennemi  déclaré  ,  lorf- 
qu'il  apperçut  Villeviile  qui  paflbit  à  cheval ,  & 
qui  venant ,  par  hafard  à  haulTer  la  tête ,  le  vit  ^ 
ie  reconnut.  11  favoit  la  frayeur  épouvantable  que 
fan  feul  nom  faifoit  à  la  Dandinardière  &  à  fon 
valet.  Le  baron  de  Saint-Thomas ,  dont  il  étoic 
ami ,  l'en  avoit  averti  j  il  trouvoit  cette  aventure 
fort  plaifante  j  de  forte  que  pour  ne  pas  démentir 
le  caradère  de  matamore ,  il  mit  le  piftolet  à  la 
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mnia  ,  comme  s'il  eût  voulu  tuer  Alain.  EK  î  inon- 
fieiît ,  lui  cria-t-il ,  en  jcignctnt  les  maius  ,  p.e 
vous  méprenez  pas ,  s'il  vous  plaît ,  fouvenez- 
vous  de  cous  les  coups  que  vous  me  donnâces 
il  y  a  quelque  lems ,  je  vous  jure  que  je  n'en  ai 
point  confervé  de  rancune.  Villeville  ne  répon- 
dit rien,  mais  il  continua  de  le  mirer  ,  ce  qui 
îiugmentoitfortrinquiécuQC  d'Alain.  Je  vois  bien, 
lui  dit-il,  que  vous  avez  envie  de  ruer  quelqu'un  ; 
attendez  un  moment ,  j'aime  mieux  que  ce  foit 
mon  maître  que  moi ,  je  vais  le  réveiller,  il  en 
fera  bien  fâche  ,  mais  je  n'y  faurois  que  faire. 


Et  achevant  ces  mors ,  il  fut  promptement 


tirer 


la  Dandinardicre  par  le  bras:  monfieur ,  lui  dit- 
il,  prenez  la  peine  de  vous  lever,  il  y  a  une  pcr- 
fonne  fous  vos  feucires  qui  veut  vous  voir  ^  il 
dormoît  encore ,  il  jeta  fa  robe  de  chambre  fur 
fes  épaules  j  5^  prenant  promptement  fes  bottes, 
il  courut  à  la  fenêtre.  Mais  ,  O  dieux  ;  quelle 
vifion  pour  lui  !  une  arme  à  feu  entre  les  mains 
de  fon  ennemi ,  du  redoutable  Villeville!.  Il  ne 
s'amufi  vraiment  pas  à  le  complimenter,  comme 
avoir  fait  fon  valet,  &  fins  pouffer  plus  loin  fa 
réflexion ,  il  fe  jeta  à  corps  perdu  deflous  le  lit 
où  la  peur  feule  lui  donna  le  moyen  de  s'y  four- 
rer; car  affurémenc  à  toute  autre  vue  que  celle 
d'un  piftolet  bandé,  il  n'auroit  pu  le  faire. 
Cependant  dès  qu'il  y  fut ,  il  fe  fentit  fi  ptefl"^>. 
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que  ne  comprenant  rien  de  plus  dangereux  pour 
iui  que  l'état  violent  où  il  étoit ,  il  voulut  s'en  re- 
tirer au  liafard  de  plus  fàcheufes  faire';. 

Il  rît  pour  cela  des  efforts  inutiles ,  le  lit  ctoit 
trop  bas  ,  il  éroit  tout  écrafé  defTous.  Alain  ,  s'é- 
cria-t-il  ,  je  vais  mourir,  aide- moi.  Mais  ce  fi- 
delle  domeftique  ne  l'entendoit  point ,  il  étoit 
caché  dans  une  armoire  qui  s'nbattoit  la  nuit  pour 
fervir  de  lit  ;  il  l'avoit  bien  vite  relevée,  &  U 
tenoit  avec  fes  deux  mains  de  toute  fa  force , 
comme  la  chofe  du  monde  la  plus  utile  à  fa  con- 
fervation  j  il  étoit  fi  occupé  ,  qu'il  ne  fentoit  pas 
même  que  fes  ongles  s'arrachoient ,  ôc  qu'il  fe 
faifoit  beaucoup  de  mal. 

Villeville  ne  voyant  plus  paroître  le  gentil- 
homme bourgeois  &  fon  valet,  tira  deux  coups 
de  piftclet  pour  les  effrayer  j  en  effet,  la  Dandi- 
nardicre  en  eut  tant  de  peur ,  qu'il  en  perdit  la 
voix  pour  quelques  momens  ,  6c  Alain  fut  fi 
épouvancé  ,  qu'il  laiffa  tomber  tout  d'an  coup  le 
devant  de  l'armoire  qu'il  retenoit  avec  tant  de 
fatigue  ;  il  tomba  aufli  de  fa  hauteur ,  &  fa  tète 
portant  la  première  ,  à  la  vérité  doucement , 
car  c'étoit  fur  fon  lit  j  il  fiZ  une  culbute  qui  le 
jeta  à  l'autre  bout  de  la  chambre. 

Il  auroit  été  difficile  que  tout  ce  défordre  fe 
fut  paffé  fans  un  grand  bruit:  meilieurs  de  Saint- 
Thpmas ,  de  Eergiaviile  &  le  prieiu:  ctoieiiï 
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pour  lors  dans  la  falle ,  qui  tenoieiit  un  petit 
confeii  ,  où  la  Dandinardière  avoir  part.  Cette 
falle  éroit  fous  fa  chambre  j  ils  crurent  que  le 
tonnerre  venoit  d'y  tomber ,  ou  que  maîcre  Ro- 
bert ,  véritablement  en  colère  d'avoir  été  iî  ru- 
dement tenaillé  ,  en  prenoit  une  vengeance  mé- 
morable; ils  fe  hâtèrent  de  monter  pour  être 
fped.iceurs  de  cette  nouvelle  fcèue.  Ils  trou- 
vèrent Alain  encore  écendu  par  terre  ,  ils  allèrent 
au  lit  de  fon  maître  ,  dont  ils  entendoient  la  voix 
plaintive  Se  les  cris  fourds ,  fans  pouvoir  imagi- 
ner d'oi\  ils  venoient  :  ils  demandèrent  plu(ieurs 
fois  à  fon  valet  où  il  étoit  ;  mais  Alain  portant 
le  doigt  fur  fa  bouche,  fe  contentoit  de  montrer 
fîlencieufement  la  fenêtre  fans  rien  repondre.  Ils 
y  re^,ardèrent ,  ne  fâchant  point  s'il  auroit  été 
affez  fou  pour  elfayer  une  cabriole  de  cette  im- 
portance. Villeville  n'y  étoit  plus ,  &  ils  ne  com- 
prirent point  ce  qu'Alain  vouloir  dire  par  ces 
iîgnes  myft/ricux:  les  tt'ftes  accenscontinuoient: 
notre  pauvre  bourgeois  fouffroit  tout  ce  qu'on 
peut  fjuffrir.  Enfin  le  baron  regarda  fous  le  lit , 
&  ne  fut  pas  médiocrement  étonné  qu'il  eût  pu 
s'y  mettre. 

Alain  s'encourageant  à  leur  vue,  vint  leur  ai- 
tlerj  il  le  prit  par  un  pié  ,  &  tirant  de  toute  fa 
force  ,  il  lui  nrracha  fa  botte  qui  n'auioit  pas  été 
difficile  à  ôter ,  fi  elle  n'avoit   pas  été  engagée 
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comme  le  refte  de  fon  corps  ;  mais  le  valet  étoic 
fort ,  de  cela  ne  fervit  qu'à  l'envoyer  tomber  a 
vingt  pas  ,  la  botte  à  la  main.  Bon  ,  dit- il  afifez 
plaifamment,  les  fées  m'ont  doué  de  tomber  au- 
jourd'hui fans  fin  &  fans  ceffe  ;  mais  je  fais  bien 
un  remède  ,  c'eft  que  je  ne  me  lèverai  plus. 

Perfonne  ne  Técoutoit,  l'on  étoit  trop  occupé  à 
fauver  la  vie  du  gentilhomme  bourgeois  ;  l'on 
avoit  beau  lui  tirer,  tantôt  une  jambe,  tantôt 
l'autre ,  il  ne  pouvoir  fortir  de  cette  trappe  ; 
&  comme  fon  dos  de  fes  épaules  paffbient  fort 
mal  leur  tems,  l'on  s'avifa  de  jeter  les  matelas 
par  terre ,  &  de  lui  donner  une  liberté  dent 
il  avoit  grand  befoin  ;  il  étoit  tout  écorchc  , 
le  vifage  meurtri  &  le  nez  écrafé  ;  il  avoir  la 
peau  plus  rouge  que  de  l'écarlate  j  on  le  coucb.n. 
Son  valet  eut  ordre  de  lui  aller  chercher  du 
vin  d'Efpagne  pour  boire  ,  ôc  de  l'eau  de  vie 
pour  le  frotter.  Je  vous  prie ,  dit  Alain  au  vi- 
comte ,  d'en  prendre  vous-même  la  peine  j  car, 
pour  ne  vous  rien  celer ,  ce  terrible  monfieur  de 
Villeville  rôde  autour  de  la  maifon  ,  je  redoute 
plus  fa  vue  que  le  tonnerre.  Tais-toi,  indigne 
babillard,  lui  cria  la  Dandinardière ,  où  a  t-il 
pris  que  Villeville  eft  venu  tirer  des  coups  de 
piftolet  fous  mes  fenêtres,  &  que  j'en  ai  eu  peur? 
Je  n'en  ai  pas  parlé  ,  répondit  Alain  ;  mais  voilà 
donc  le  pot  aux  rofes  découvert  ?  Ne  le  croyez 
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point,  coiiriniia  le  bourgeois  ,  je  n'aurois  pas 
peur  d'Alcide  en  chair  &  en  os ,  à  plus  torce  rai- 
fon  de  ce  petit  gentilhomme  dont  le  revenu  eft 
trcs-mnice  &:  fort  inférieur  au  mien:  il  efl  vrai 
que  cet  indir;ne  valet  a  quelquefois  des  vifions 
fi  fortes ,  qu'ilies  croit,  Ôc  les  débite  comme  des 
vérités. 

A4ai  pour  vous  faire  entendre  ce  qui  m'a  obligé 
de  me  fourrer  fi  malent  rntreufement  fous  mon 
lit ,  c'eft  que  je  revois  que  m'étanr  b^cru,  j'avois 
mis  mon  ennemi  en  fuite  ,  je  me  fuis  jeté  de 
mon  lit  pour  le  pourfuivre  ;  il  m'a  femblé  qu'il 
pafToir  par-deifous  :  la  chaleur  du  combat ,  Se  ce 
courage  qui  ne  s'étonne  pas  dans  les  périls ,  m'ont 
engagé  à  en  faire  autant',  dès  que  j'ai  été  là,  je 
ine  fuis  réveillé  ,  chagrin  d'y  erre  ,  mais  peu  fur- 
pris  de  m'y  être  mis ,  car  je  fuis  au  catalogue  des 
fomnifcres  ,  &:  toute  la  cour  fait  que  plufieurs 
années  de  fuite,  j'ai  été  me  baigner  en  dormant. 

Pendant  qu'il  parloit,  Alain  qu'il  ne  pouvoic 
voir  ,  faifoir  des  figues  Se  marmottoit  entre  fcs 
dents  tout  le  contraire;  mais  monfieur  de  Saint- 
Thomas  qui  cherchoit  à  l'obliger ,  répliqua  que 
tout  ce  qu'il  venoit  de  dire  étoir  vrai ,  qu'il  favoic 
que  Villeville  ne  fe  portoit  pas  bien ,  Se  que 
quand  il  auroit  été  en  bonne  faute  ,  iln'étoit  pas 
alTez  ennemi  de  la  vie  ,  pour  venir  chercher  à  la 
perdre  avec  un  homme  plus  dangereux  aux  combats 
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que  Mars  &  qu'Hercule.  Le  vicomte  &  le  prieur 
parlèrent  à  peu  près  dans  les  mêmes  termes.  La 
Dandinardière  penfanr  qu'ils  le  croyoient,en  reprit 
une  partie  de  fa  belle  humeur ,  &  fe  difpofoit  à 
débiter  encore  quelques  meiifonges  ,  quand  ces 
meilleurs  jugèrent  à  propos  de  lui  laiifer  le  tems 
de  boire  du  vin  d'Efpagne,  6C  de  fe  frotter  d'eau 
de  vie. 

Dès  qu'ils  furent  en  liberté  de  s'entretenir,  le 
baron  de  Saint- Thomas  s'adrelTant  au  vicomte  : 
je  vous  protefte  ,  lui  dit- il ,  que  fi  vous  n'tiQs  pas 
aufîî  poltron,  vous  êtes  au  moins  aulîi  fou  que 
notre  bourgeois  gentilhomnîe,  lorfque  vous  vou- 
lez me  perfuader  d'en  faire  mon  ge;:dre.  Dites 
tout  ce  qu'il  vous  plaira  , répondit-il,  je  foutiens 
que  mavifion  n'eft  pas  ridicule,  &  fi  quelque 
cliofe  m'embarralTe  ,  ce  ne  font  point  les  conve- 
nances ,  car  il  y  en  a  dans  cette  afi;':^?,  comme 
nous  le  favons  tous  j  mais  c'eft  le  moyen  de  ré- 
foudre ce  petit  avare  à  époufer  une  fille  de  qua- 
lité pour  fes  beaux  yeux. 

Remarqnâtes-vôns  hier  ,  dit  le  prieur  en  l'in- 
terrompant ,  les  prétentions  qu'il  établit  fur  fa 
fortune?  Encore  un  coup  ,  fi  nous  n'avons  de 
l'adrelTe ,  voilà  un  mariage  dérouté.  Ce  fera  un 
•grand  malheur,  dit  le  baron  en  fouriant,  &  j'au- 
rai bien  de  quoi  m'affliger.  Je  vous  alTlire,  conti- 
nua le  vicomte  ,  qu'il  ell  riche,  &  qu'avec  f&s 
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impertinentes  fanfaronades  ,  (  qui  fe  terminent 
toutes  à  la  confervation  de  fon  individu),  il  ne 
lailfe  pas  d'entendre  {^es  intérêts.  A  propos  ,  c'eft 
moi  qui  me  fuis  avifé  de  lui  attirer  le  colérique 
Robert.  J'ignore  vos  vues  là-delFus  ,  répondit 
inonfieur  de  Saint  Thomas;  mais  il  faut  vous 
lailTer  la  conduite  d'une  affaire  dont  je  ne  fuis  pas 
alfez  friand  pour  me  tourmenter  beaucoup.  Quel- 
ques perfonnes  qui  furvinrent ,  rompirent  cette 
converfation.  Le  prieur  ayant  fu  que  la  Dandinât- 
dière  ne  pouvoir  dormir,  alla  dans  fa  chambre 
pour  lui  tenir  compagnie. 

En  approchant  de  fa  porte ,  il  s'y  arrêta ,  parce 
qu'il  l'entendit  parleravec  Alain.  Quoi,  lui  difoit- 
îl,  tu  me  crois  capable  de  te  pardonner  l'affront 
que  tu  viens  de  m'attirer?  Sai-je  feulement  ce 
que  c'eft  qu'un  affront,  difoit  Alain  ?  Je  parlois 
naïvement  de  ce  que  je  venois  de  voir ,  tout 
autre  valet  à  ma  place  auroit  parlé  de  même  j  je 
vous  voyois  fous  le  lit ,  &c  je  favois  bien  que  vous 
aviez  eu  de  bonnes  raifons  pour  vous  y  mettre. 
Tu  le  favois,  reprit  notre  bourgeois ,  Se  qui  donc 
te  l'avoir  dit  ?  Mon  cœur,  ajouta  le  bon  Alain, 
quieft  de  chair  &  d'os  comme  un  autre,  &  qui 
mouroit  de  peur  \  car  fans  l'armoire  où  je  me  fuis 
fourré  ,  certainement ,  monfieur ,  je  crois  que  je 
4ie  ferois  pas  en  vie  à  l'heure  qu'il  eft.  Je  te  trouve 
bien  hardi ,  s'écria  la  Dandinar dière ,  de  juger  de 
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\nes  fentimens  par  bs  tiens;  les  héros  ne  fe  me- 
farent  pas  à  l'aune  d'un  faquin  comme  toi.  Si  je 
me  fais  mis  fous  le  lit,  c'eft  que  je  ne  voulois  pas 
m'expofer  à  recevoir  un  coup  de  piftolet  d'un  traître 
qui  n'oferoit  m'attaquer  que  de  loin.  Vous  avez 
donc  oublié,  repondit  Alain,  qu'il  y  avoir  plus 
d'un  quart  d'heure  que  vous  y  étiez  caché ,  quand 
Villevillea  tiré  ce  terrible  coup  de  piftolet  ou  de 
canon,  car  je  ne  fais  pas  lequel.  Tais-toi ,  bour- 
reau ,   répliqua- t- il,  j'avois  jufqu'ici  un  peu 
compté  fur  ton  courage  ;  je  te  connois  à  préfent, 
&c  j'attens  avec  impatience  d'être  de  retour  dans 
mon  château  pour  t'expédier  un  congé  en  forme. 
Hélas  !  moniieur ,  dit  il  tout  affligé  ,  en  quoil'ai- 
je  mérité?   J'ai  eu  peur  comme  vous,  eft  ce  un 
crime ,   &  dois  -  je  être  plus   brave  que  mon 
maître  ?  Si  vous  m'aviez  pris  pour  me  battre  , 
que  je  vous  l'eufle  promis  fans  le  vouloir  faire , 
vous  auriez  raifon  de  vous  plaindre  \  mais  il  n'en 
étoit  non  plus  queftion  que  de  l'ame  du  Juif  en  anr, 
La  Dandinardière  fentitla  joie  de  voir  fon  valet 
(î  touché  ;  il  aimoit  qu'on  l'aimât  :  m.ets-toi  a 
genoux  ,  lui  dit-il ,  tu  m'attendris.  Alain  fe  prof- 
terna  au  pié  de  Çon  lit.  Je  te  pardonne,  ajouta-r-il, 
&  je  fais  plus,  je  te  donne  du  cœur  j  voici  une 
provifion  de  courage.  En  achevant  ces   mots ,  il 
lui  foufïla  de  toute  fa  force  dans  les  deux  oreilles. 
Tu  peux  compcer,.  dit-il,  quej^te  mets  en  état 
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de  te  battre  contre  qui  ta  voiuiras.  Quoi  !  fi^n-^ 
ccre  battu,  s'écria  Alain?  Oui,  dit  Ton  maître , 
je  t'en  alTiire.  Je  vous  remercie,  r^^partit  Alain  : 
mais,  monfieur,  fi  vous  aviez  voulu  me  fouffler 
feulement  cent  écus  de  rente,  'fen  ferois  encore 
plus  aife  ;  car  tout  compté ,  je  ne  veux  noife 
avec  perfonne  ,  un  peu  d'argent  viudroit  mieux, 
prenez  le  courage  pour  vous. 

Le  prieur  vit  bien  à  l'air  de  cette  converfatiou, 
qu'elle  ne  finiroitpas  fitôt:  après  s'en  ê:re  rejoui 
quelque  tems ,  il  entra  dans  la  chambre.  Je  vous 
croyois  endormi ,  lui  dit-il ,  car  il  me  femble  que 
vous  vous  étiez  couché  à  cette  intention.  11  eft 
vrai ,  répliqua  la  Dandinardicre ,  &:  je  dormirois 
en  effet,  fans  l'amour,  qiiieft un  furieux  réveille- 
matin;  dès  que  je  veux  fermer  la  paupière,  il 
merepréfente  Virginie  &  Marthonide  plus  char- 
mantes que  l'aurore.  Oh!  vraiment ,  vous  n'êtes 
point  incommodé  de  l'excès  de  votre  tendrelfe  , 
dit  le  prieur ,  je  n'ai  pas  oiiblic  que  vous  préférez 
le  bien  au  mérite  &  à  la  beauté:  il  eft  vrai ,  con- 
tinua-t-il  ,  que  cette  déclaration  a  mis  un  voile 
fur  vos  bonnes  qualités  ,  comme  les  éclipfes 
voilent  le  foleil.  Je  fuis  ravi  de  cette  bonne  com- 
paraifon  ,  répliqua  le  petit  bourgeois  j  mais  me 
croyez-vous  d'humeur  à  découvrir  au  public  mes 
fecrets  amoureux  ?  Non  ,  non  ,  monfieur  ,  il  fiut 
un  peu  de  myllère.  Si  vous  me  pariez  fincèremenr, 
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dit  lé  prieur,  je  vous  offre  mes  foins  pour  faire 
réuflir  vos  deffeins;  comptez  que  Virginie  a  beau- 
coup de  mérite.  Dites-moi,  ajouta  la  Dandinar- 
dière  ,  que  lui  donne-t-on  en  mariage  ?  Ce  qu'on 
lui  donne,  répliqua  le  prieur,  hé!  ne  le  favez- 
vous  pas  ?  On  lui  donne  une  très-groiïe  dot ,  un 
revenu  qui  vaut  mieux  que  la  plus  belle  terre  de 
ce  pays.  Vous  voulez  dite  des  maifons  à  Paris  ^ 
reprit  la  Dandinardière  ,  ou  des  rentes  fur  l'Hô- 
tel de  Ville  ?  Ce  font-là  de  plaifantes  bagatelles^ 
die  le  prieur  j  on  lui  donne  le  don  de  faire  des 
contes  i  &  vous  nefavez  pas  où  cela  va.  Le  bour* 
geois  n'en  parut  point  touché  :  hé ,  hé  !  dit-il , 
après  avoir  rêvé  un  moment ,  on  peut  le  foire 
entrer  pour  quelque  chofe  dans  le  contrat  de  ma- 
riage j  mais  au  fond  ,  fi  elle  n'apporte  que  cela  à 
fon  mari,  je  tiens  que  le  ménage  ira  mal. Vous 
êtes  tout  matériel ,  s'écria  le  prieur  ,  cependant 
l'efprit  vaut  fon  prix.  Je  ne  fuis  pas  aflez  igno- 
rant, répliqua- t-il,  pour  méprifer  l'efprit  ^  je  veux 
feulement  avec  cela  un  bien  raifonnable  :  car  ]é 
Vous  protefte  qu'à  l'égard  de  vos  contes  tant  van- 
tés ,  j'en  ferai  à  mon  tour ,  que  je  pourrai  donc 
mettre  à  profit.  Je  ferois  bien  aife  d'en  être  té- 
moin, dit  le  prieur,  vous  croyez  fans  doute  qu'il 
ne  faut  qu'écrire  des  hyperboles  femées  par-ci  j 
par-là  :  il  éioit  une  fois  uns  fée ,  Si  que  l'ouvrage 
lomc  ir,  '  T 
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eft  parfait  :  Je  vous  déclare  qu'il  y  entre  plus  d'aff 
que  vous  ne  penfez  ,  5:  j'en  vois  cous  les  jours  qui 
n'ont  rien  d'agréable.  Vous  voulez  donc  dire ,  re- 
prit lé  bourgeois  en  colère ,  que  les  miens  feroient 
de  cette  claire-,  franchement ,  monficur,  vous 
n'êtes  pas  obligeant  j  mais  j'en  veux  faire  un  ,  on 
crever;  nous  vous  verrons  enfuite  changer  de 
langage.  Je  ne  vous  refufjrai  jamais  mes  louanges, 
dit  le  prieur,  en  prenant  un  air  gracieux  pour 
Tappaifer  ;&  fi  vous  m'en  ctoyeZjVous  y  travail- 
lerez dès  aujourd'hui.  Je  le  prétends  bien  ,  dit  la 
Dandinardière  ;  croyez- vous  que  j'aie  fait  appor- 
ter ma  bibliothèque  avec  tant  de  foin  Se  de  dé- 
penfe  pour  la  lailîer  inutile?  Il  ne  tiendra  qu'l 
vous,  ajouta  le  prieur,  que  je  vous  aide  comme 
j'ai  déjà  fait. 

Cette  propofition  le  radoucit  abfolument  ;  il  le 
tira  par  le  bras ,  de  lui  dit  à  l'oreille  ,  crainte 
qu'Alain  ne  l'entendît;  je  vous  avoue  que  la  peine 
m'eftraie,  &  que  je  n'ai  pas  refpilt  de  bagAtelle 
qu'il  faut  avoir  pour  écrire  toutes  ces  gentillelFes; 
ferois-je  donc  alTez  heureux  pour  que  vous  euf- 
fiez  encore  un  conte  qui  pût  me  faire  honneur , 
&  faire  connoître  à  Virginie  que  Ci  elle  a  ce  don  , 
■je  l'ai  auffi  bien  qu'elle?  Cela  veut  dire,  conti- 
nua le  prieur ,  que  vous  voulez  jouer  à  Lille  pa- 
reille, de  avoir  autant  d'avantage  qu'elle  dans 
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^empire  des  belles-lettres.  L'ambition  fied  tou- 
jours bien  ,  répondit  le  bourgeois ,  fervez -moi 
en  ami ,  je  vous  en  conjure. 

La  cloche  que  l'on  fonnoit  ordinairement  pout 
marquer  l'heure  du  dîner,  ayant  averti  le  prieur, 
il  quitta  la  Dandinardière  ,  après  lui  avoir  pro- 
mis tout  ce  qu'il  défiroir. 

En  entrant  dans  la  falle  ,  il  trouva  deux  dames 
de  fa  connoifTance ,  qui  venoient  d'arriver  pour 
rendre  une  première  vifite  à  la  baronne  de  Saint- 
Thomas.  Elles  étoient  un  peu  en  défordre  ,  parce 
que  les  pommiers  qui  foifonnoient  dans  ce  can-* 
ton  ,  avoit  fait  une  rude  infulte  à  leur  carrolTe  , 
dont  l'impériale  étoit  en  pièces;  elles  avoient  été 
obligées  de  revenir  d'aflez  loin  à  piépar  une  cha- 
leur étouffante.  Ces  dames  n'étoient  dans  la  prq« 
vince  que  depuis  fort  peu  ;  elles  s'appeloienc 
Confines  ,  bien  qu'elles  ne  fe  fufTent  rieo;  l'une 
ctoit  veuve  &  fort  coquette,  l'autre  venoic 
d'époufer  un  vieux  gentilhomme  qui  amafToit  du 
bien  depuis  long-tems ,  &c  quipouvoitfe  vanter, 
en  époufant  fa  femme,  d'avoir  trouvé  un  excel- 
lent fecret  pour  le  dépenfer  fort  vite. 

La  plus  vieille  ,  qui  s'appeloit  madame  du 
Rouet,  étoit  veuve  d'un  homme  de  juftice,  qui 
ne  l'avoit  guère  bien  rendue  à  fon  prochain:  elle 
aimoit  le  jeu  6c  la  bonne  chère,  de  faifoitune  dé- 
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penfe  en  fard  ,  qui  confommcit  une  partie  cîé 
fon  revenu.  Ce  jour-là,  lefoleil  en  avoir  fondu  la( 
moidé  :  elle  renoic  un  miroir  de  poche  &  tachoif 
de  prendre  du  blanc  aux  endroits  où  il  étoic  plus 
épais  ou  plus  inutile,  pour  en  mettre  à  ceux  où  il 
n'y  en  avoir  point  du  rout^  ce  n'éioit  pas  un  mé- 
diocre travail  j  &  quand  elle  vit  le  prieur ,  elle 
penfa  fe  défefpérer,  car  monfieur  de  nradame  de 
Saint- Thomas  n'ctoient  pas  encore  entrés.  Le 
premier  donnoit  quelques  ordres  à  {qs  ouvriers  ,' 
Tautre  changeoit  d'habits  ,  &  n'auroit  pas  paru 
en  robe-de-chambre  pour  l'empire  de  Trebi- 
ïonde. 

Mais  madame  de  Lure ,  (c'étoit  la  nouvelle 
mariée  ) ,  voyant  le  teint  de  fon  amie  comme  urt 
damier,  blanc  &  noir,  pour  lui  laiffer  la  liberté 
dont  elleavoit  befoin ,  elle  rira  myftérieufement 
le  prieur  dans  un  coin.  Ma  coufine  veut  fe  re- 
coiffer ,  lui  dit- elle  ,  de  moi  je  veux  vous  fiire 
part  d'un  conte  qui  vous  enchantera.  Madame  , 
lui  dit-il ,  pour  peu  qu'il  foit  long  ,  nous  aurons 
de  la  peine  à  l'achever  avant  le  dîner.  Je  vais  feu- 
lement vous  en  lire  le  nom  ,  continua-t-elle  ;  je 
fuis  certaine  que  vous  aurez  envie  de  l'entendre  : 
c'eft  le  prince  Marcaffin -,  qu'en  dites- vous?  Je 
fuis  iî  neuf  A  ces  fortes  d'ouvrages,  dit- il ,  que 
je  n'en  faurois  bi«î  juger  fui  le  titre.  Elle  lui  ùk. 
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la  guerre  de  fon  ignorance  ;  &  ayant  jeté  l'œil  à 
la  dérobée  fur  fa  coufine  du  Rouec  qui  éroit  re- 
plâtrée ,  elle  ne  fe  foucia  plus  de  lire  le  conte. 

L'on  étoit  allé  avertir  le  baron  de  Saint-Tho- 
mas de  l'arrivée  de  ces  dames",  il  vint  prompte- 
ment  avec  le  vicomte  de  Berginville,  &  donna, 
enpaiïanc  dans  fa  cuifine ,  les  ordres  nécelTaiie 
pour  augmenter  le  repas.  II  étoic  queftion  pour 
cela  de  tuer  ,  de  plumer,  de  larder  j  8<  quoiqu'on 
s'en  acquitte  diligemment  à  la  campagne  ,  il  ne 
laifloit  pas  d'être  embarralfé  de  quoi  il  amuferoic 
les  darnes  en  attendant  le  dîner. 

Après  qu'il  les  eut  faluées ,  &  appris  d'elles 
l'accident  de  leur  voiture ,  il  leur  propofa  de  paf- 
fer  dans  un  petit  bois ,  plein  de  fontaines ,  où 
elles  trouveroient  des  lits  de  mouîTe  ,  &  même 
des  bancs  pour  fe  repofer.  Elles  furent  ravies 
d'aller  dans  un  lieu  plus  fiais  que  la  falle  ,  afin 
de  rétablir  leur  vifage  échauiïé  j  &  fi-rôt  qu'elles 
eurent  cîioiu  un  lieu  agréable  ,  le  prieur  qui  fô 
douta  bien  du  retardement  que  leur  arrivée  met- 
troit  au  ;diner ,  pria  madame  de  Lure  de  régaler 
la  compagnie  de  fon  MarcalIIn.  Le  baron  crut 
qu'elles  en  avoient  apporcé  un.  Ces  dames  ont  eu 
raifon  ,  dit-il  avec  quelque  forte  de  dépit ,  de  fe 
précautionner  contre  la  mauvaife  chère  que  l'on 
fait  chez  moi.  Elles  trouvèrent  cette  méprife  ii 
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plaifaute  ,  qu'elles  en  fiuent  de  longs  éclats  cf^ 
rire,  dont  le  baron  auroit  été  un  peu  chagrin  ,  Ci 
le  prieur  ne  lui  eût  dit  qu'il  s'agilToit  d'un  conte  ; 
ôc  voyant  le  cahier  dans  la  poche  de  madame  dç 
Lure  j  il  le  prie» 
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MARCASSIN, 

CONTE. 


JlL  écoit  une  fois  un  loi  &  une  reine  qui  vivoient 
dans  une  grande  triftefTe  ,  parce  qu  ils  n'avoient 
point  d'enfans:  la  reine  ii'étoit  plus  jeune,  bien 
qu'elle  fût  encore  belle,  de  forte  quelle  n'ofoic 
s'en  promettre  :  cela  r<ifïlig2oit  beaucoup  \  elle 
dormoit  peu.  Se  foupiroit  fans  ccHTe,  priant  les 
dieux  &  toutes  les  fées  de  lui  être  favorables.  Ua 
jour  qu'elle  fc  promenoit  dans  un  petit  bois, 
après  avoir  ciieilli  qi;elques  violettes  &  des  rofes, 
elle  cueillit  auffi  des  fraifvS  \  mais  auiïi-rôt  qu'elle 
en  eut  mangé ,  elle  fut  faille  d'un  fi  profond 
fommeil ,  qu'elle  fe  coucha  au  pié  d'un  arbre  Sc 
s'endormit. 

Elle  rêva,  pendant  fon  fommeil,  qu'elle voyoic 
paiïer  en  l'air  trois  icQs  qui  s'arrctoient  au-deifus 
de  fa  tète.  La  première  la  regardant  en  pitié, 
dit  :  voilà  une  aimable  reine ,  à  qai  no'.is  ren- 
drions un  fervicc  bien  eiïentiel ,  ii  nous  la  vou- 
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lions  clouer  d'un  enfant.  Volontiers ,  dit  la  fé- 
conde ,  douez-la ,  puifque  vous  cres  notre  aînée. 
Je  la  doue  continua-t  elle,  d'avoir  un  fils,  le  plus 
beau  ,  le  plus  aimable  ,  &  le  mieux  aimé  qui  foit 
çu  monde.  Et  moi ,  dit  l'autre  j  je  la  doue  de 
voir  ce  fils  heureux  dans  fes  entreprifes,  toujours 
puiffant ,  plein  d'efprit  &  de  juftice.  Le  tour  de 
la  troifième  étant  venu  pour  douer ,  elle  s'éclata 
de  rire ,  ôc  marmota  plufieurs  cliofes  entre  fês 
^Jents,  que  la  reine  n'entendit  point. 

Voilà  le  fonge  qu'elle  fit.  Elle  fe  réveilla  au 
bout  de  quelques  momens  ;  elle  n'âpperçut  rien 
m  l'air  ni  dans  le  jardin.  Hélas  !  dit-elle ,  je  n'ai 
point  affez  de  bonne  fortune  pour  efpérer  que 
jiion  rêve  fe  trouve  véritable  :  quels  remercia 
mens  ne  ferois-je  pas  aux  dieux  &  aux  bonnes 
fées,  il  j'avois  un  fils!  Elle  cueillit  encore  des 
lleurs  &  revint  au  palais  plus  gaie  qu'à  l'ordi- 
raire.  Le  roi  s'en  apperçut ,  il  la  pria  de  lui  en 
dire  la  raifon  ;  elle  s  en  défendit ,  il  la  preflTa 
davantage.  Ce  n'efi:  point,  lui  dit- elle,  une 
chofe  qui  mérite  votre  curiofité  j  il  n'eft  queftioii 
que  d'un  rêve ,  mais  vous  me  trouverez  bien 
foible  d'y  ajouter  quelque  forte  de  foi.  Elle  lui 
raconta  qu'elle  avoit  vu  en  dormant  trois  fées  en 
i'air,  de  ce  que  deux  avoient  dit;  que  la  troi- 
fiçpie  avoit  éclaté  de  rire  ,  fans  qu  elle  eût  pu 
f  tuendre  ce  qu'elle  maimotpiç, 
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Ce  rêve ,  dit  le  roi ,  me  donne  comme  à  vous 
lie  la  fatisfadlion  ;  mais  j'ai  de  l'inquiétude  de 
•ette  fée  de  belle  humeur ,  car  la  plupart  font 
Bialicieufes ,  &  ce  n'eft  pas  toujours  bon  figne 
quand  elles  rient.  Pour  moi ,  répliqua  la  reine  , 
je  crois  que  cela  ne  fignifie  ni  bien  ni  mal  j  mon 
efprit  eft  occupé  du  défir  que  j'ai  d'avoir  un  fils  , 
&  il  fe  forme  U-deflus  cent  chimères:  que  pour- 
roit-il  même  lui  arriver ,  en  cas  qu'il  y  eût  quel- 
que chofe  de  véritable  dans  ce  que  j'ai  fongé  ?  Il 
cft  doué  de  tout  ce  qui  fe  peut  de  plus  avanta- 
geux ?  plût  au  ciel  que  j'eulfe  cette  confolationî 
Elle  fe  prit  à  pleurer  U-deffus  \  il  l'afTura  qu'elle 
lui  étoit  fî  chère,  qu elle  lui  tenoit  lieu  de  tour. 

Au  bout  de  quelques  mois ,  la  reine  s'apperçut 
qu'elle  étoit  grolTe  :  tout  le  royaume  fut  averti 
de  faire  des  vœux  pour  elle  j  les  autels  ne  fu- 
moient  plus  que  des  facrihces  qu'on  offroit  aux 
dieux  pour  la  confervation  d'un  tréfor  fi  pré- 
cieux. Les  états  aflemblés  députèrent  pour  aller 
complimenter  leurs  majeftés  \  tous  les  princes 
du  fang  ,  les  princcfles  &  les  ambalfadeurs  fe 
trouvèrent  aux  couches  de  la  reine;  la  layette 
pour  ce  cher  enfant  étoit  d'une  beauté  admi- 
rable ;  la  nourrice  excellente.  Mais  que  la  joie 
publique  fe  changea  bien  en  triftelTe  ,  quand  au 
lieu  d'un  beau  prince ,  l'on  vit  naître  un  petit 
J^aicaiîin!  Tout  le  mçnde  jcra  de  grands  cri^ 
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qui  effrayèrent  fort  la  reins.  Elle  demanda  ce 
que  c'étoit  ;  on  ne  voulut  pas  le  Un  dire  ,  crainte 
qu'elle  ne  mourût  de  douleur  :  au  contraire  ,  on 
rafTura  qu'elle  étoit  mère  d'un  beau  garçon  ,  &: 
qu'elle  avoir  fujet  de  s'en  réjouir. 

Cependant  le  roi  s'affligeoit  avec  excès  \  il 
commanda  que  l'on  mît  le  Marcafùn  dans  un  fac 
ôc  qu'on  le  Jetât  au  fond  de  la  mer,  pour  perdre 
entièrement  l'idce  il'une  chofe  fi  fâchcufe:  mais 
enfuite  il  en  eut  pitic  j  &:  penfant  qu'il  ctoit  juftc 
de  confulter  la  reine  là-delFus,  il  ordonna  qu'on 
le  nourrît,  &  re  parla  de  rien  à  fa  femme,  juf»; 
qu'à  ce  qu'elle  fut  alfez  bien ,  pour  ne  pas  crain- 
dre de  la  faire  mourir  par  un  grand  dcplaifir. 
Elle  clemandoit  tous  les  jours  à  voir  fon  fils  :  on 
lui  difoit  qu'd  ctoit  trop  délicat  pour  être  tranf- 
porté  de  fa  chambre  à  la  fienne.  Se  là-delfus  elle 
fe  tranquillifoit. 

Pour  le  pvince  Marcafiin  ,  il  fe  faifolt  nourrir 
en  Marcafiin  qui  a  grande  envie  de  vivre  :  il  f.illut 
lui  donner  fix  nourrices,  dont  v  y  en  avoit  trois 
sèches,  à  la  mode  d'Angletene.  Celles-ci  lui 
faifoicnt  boire  à  tous  momens  du  vin  d'Efpngne 
&z  des  liqueurs ,  qui  lui  apprirent  de  bon  heute 
à  fe  connoîcre  aux  meilleurs  vins.  La  reine  impa- 
tiente de  carelfer  fon  marmot ,  dit  au  roi  qu'elle 
fe  portoit  AiTez  bien  pour  aller  jufqu'à  fon  appar- 
tement, &  qu'elle  ne  pouvoit  plus  vivre  fiins 
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voir  fon  fils.  Le  roi  pouna  un  profond  foupir  j  il 
commanda  qu'on  apportât  l'héritier  de  la  cou- 
ronne. Il  étoit  emmailloté  comme  un  enfant , 
dans  des  langes  de  brocard  d'or.  La  reine  le  prie 
entre  fes  bras ,  &  levant  une  dentelle  frifée  qui 
couvroit  fa  hure ,  hélas  !  que  devint-elle  à  cette 
fatale  vue  ?  Ce  moment  penfa  être  le  dernier  de 
fa  vie  ;  elle  jetoit  de  triftes  regards  fur  le  roi , 
ii'ofant  lui  parler. 

Ne  vous  affligez  poinr ,  ma  chère  reine ,  lui 
dit-il  5  je  ne  vous  impute  rien  de  notre  malheur  ; 
c'eft  ici,  fans  doute,  un  tour  de  quelque  fée 
malfaifante ,  ëc  G.  vous  voulez  y  confentir ,  je 
fuivrai  le  premier  delfein  que  j'ai  eu  de  faire  noyer 
ce  petit  monftre.  Ah!  fire,lui  dit-elle,  ne  me 
confultez  point  pour  une  action  Ci  cruelle,  je  fuis 
la  mère  de  cet  infortuné  Marcaffin ,  je  fens  ma 
tendreffe  qui  follicite  en  fa  faveur  j  de  grâce , 
ne  lui  faifons  point  de  mal ,  il  en  a  déjà  trop  , 
ayant  dû  naître  homme,  d'être  né  fanglier. 

Elle  toucha  (i  fortement  le  roi  par  fes  larmes 
Se  par  fes  raifons ,  qu'il  lui  promit  ce  qu'elle 
fouhaltoit  j  de  forte  que  les  dames  qui  élevoienc 
MarcalTinet ,  commencèrent  d'en  prendre  encore 
plus  de  foin;  car  on  l'avoir  regardé  jufqu'alors 
comme  une  bête  profcrite  ,  qui  ferviroit  bientôt 
de  nourriture  aux  poiflons.  îl  eft  vrai  que  m.algré 
fa  laideur,  on  lui  remarquoic  des  yeux  tout  pleias 
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^ efprît  ;  on  layoîc  accoutumé  à  donner  fon  petit 
pie  à  ceux  qui  venoient  le  faluer ,  comme  les  autres 
donnent  leur  main  j  on  lui  mettoit  des  bracelets 
de  diamans ,  &c  il  faifoit  toutes  ces  chofes  avec 
aflez  de  grâce. 

La  reine  ne  pouvoir  s'empêcher  de  l'aimer; 
elle  l'avoit  fouvent  entre  Tes  bras ,  le  trouvant 
joli  dans  le  fond  de  fon  cœur  ,  car  elle  n'ofoit  le 
dire,  de  crainte  de  palfcr  pour  folle  j  mais  elle 
avouoit  à  fes  amies  que  fon  fils  lui  paroiffoit 
aimable  j  elle  le  couvroit  de  mille  nœuds  de  nom- 
pareilles  couleur  de  rofes;  fes  oreilles  croient  per- 
cées j  il  avoit  une  lifière  avec  laquelle  on  le  fou- 
tenoit ,  pour  lui  apprendre  à  marcher  fur  les  pies 
de  derrière;  on  lui  mettoit  àes  fouliers  Se  des 
bas  de  foie  attachés  fur  le  genou,  pour  lui  faire 
paroître  la  jimbe  plus  longue;  on  le  fouettoit 
quand  il  vouloit  gronder:  enfin  on  lui  ôtoir, 
autant  qu'il  étoit  pollible  ,  les  manières  marçaf- 
fines. 

Un  foir  que  la  reine  fe  promenoir  Se  qu'elle  le 
portoit  à  fon  cou ,  elle  vint  fous  le  mcme  arbre 
où  elle  s'étoit  endormie  >  &  où  elle  avôit  rêve 
tout  ce  que  j'ai  déjà  dit;  le  fouvenir  de  cette 
aventure  lui  revint  fortement  dans  l'efprit:  voila 
donc  ,  difoit-elle ,  ce  prince  Ci  beau ,  Ci  parfait  8c 
fi  heureux  que  je  devois  avoir  ?  O  fonge  trom- 
peur ,  vifion  fatale  !  6  iois ,  que  vous  avois-je 
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tùit  pour  vous  moquer  de  moi  ?  Elle  mârmotoÏE 
ces  paroles  entre  (es  dents  ,  lorfqu'elle  vit  croître 
tout-d'un-coup  un  chêne  dont  il  fortlt  une  dam© 
fort  parée  ,  qui ,  la  regardant  d'un  air  affable»  lui 
dit  :  ne  t'afflige  point  ,  grande  reine  ,  d'avoic 
donné  le  jour  à  MarcaHinet  ;  je  t'affure  qu'il  vien- 
dra un  rems  où  tu  le  trouveras  aimable.  La  reine 
la  reconnut  pour  une  des  trois  fées  qui  paflant  en 
l'air  lorfqu'elle  dormoit ,  s'étoient  arrêtées  &  lui 
avoient  fouhaité  un  fils.  J'ai  de  la  peine  à  vous 
croire  ,  madame ,  répliqua  t-elle  j  quelque  efpria 
que  mon  fils  puiffe  avoir  ,  qui  pourra  l'aimec 
fous  une  telle  figure  ?  La  fée  lui  répliqua  encore 
une  fois  :  ne  t'afflige  point , grande  reine,  d'avois 
donné  le  jour  à  Marcalîinet ,  je  t'affiire  qu'il 
viendra  un  tems  où  tu  le  trouveras  aimable.  Ella 
fe  remit  aullî-tôt  dans  l'arbre  ,  &  l'arbre  rentra 
en  terre  ,  fans  qu'il  parût  même  qu'il  y  en  eût  eu 
en  cet  endroit. 

La  reine,  fort  furprife  de  cette  nouvelle  aven- 
ture, ne  laiiTa  pas  de  fe  flatter  que  les  fées  pren- 
droient  quelque  foin  de  l'akelfe  Beftiole  :  elle  re* 
tourna  promptement  au  palais  pour  en  entreteiiir 
le  roi  :  mais  il  penfa  qu'elle  avoir  imaginé  cî 
moyen  pour  lui  rendre  fon  fils  moins  odieux.  Je 
vois  fort  bien ,  lui  dit-elle ,  à  l'air  dont  vous  m'é- 
cornez ,  que  vous  ne  me  croyez  pas  j  cependant 
rien  n'eft  plus  vrai  que  tout  ce  que  je  viens  de 
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vous  raconter.  Il  eft  fort  trifte,  dit  le  roi  ,  d'cf*- 

fuyerles  railleries  des  féesi  par  où  s'y  prendront- 
elles  pour  rendre  notre  enfant  autre  chofe  qu'un 
fanglier  ?  Je  n'y  fonge  jamais  fans  tomber  dans 
l'accablemeJit.  La  reine  fe  retira  plus  affligée 
qu'elle  l'eut  encore  été^  elle  avoit  efpéré  que  les 
promenTes  de  la  fée  adouciroient  le  chagrin  du 
roi  ',  cependant  il  vouloit  à  peine  les  écouter. Elle 
fe  retira,  bien  réfolue  de  ne  lui  plus  rien  dire  de 
leur  fils ,  &  de  lailTer  aux  dieux  le  foin  de  confo- 
1er  fonmari. 

Marcallin  commença  de  parler  ,  comme  font 
tous  les  enfans ,  il  bégayoit  un  peu  ;  mais  cela 
n'empèchoit  pas  que  la  reine  n'eût  beaucoup  de 
plaifir  à  l'entendre ,  car  elle  craignoit  qu'il  ne  par- 
lât de  fa  vie.  11  devenoit  fort  grand,  Ôc  marchoin 
fouvent  fur  les  pies  de  derrière.  Il  portoit  de 
longues  veftes  qui  lui  couvroient  les  jambes;  un 
bonnet  à  l'angloife  de  velours  noir,  pour  cacher 
fa  tête  ,  fes  oreilles ,  &c  une  partie  de  fon  grouin. 
A  la  vérité  il  lui  venoit  des  défen fes  terribles  j 
fes  foies  étoient  furieufement  hériffées  ;  fon  re- 
gard fier,  &  le  commandement  abfolu.  Il  man- 
geoit  dans  une  auge  d'or  ,  où  on  lui  préparoit  des 
truffes  ,  des  glands  ,  des  morilles ,  de  fhcrbe,  & 
l'onn'oublioit  rien  pour  le  rendre  propre  &'  poli. 
11  étoit  né  avec  un  efprit  fupérieur  ,  6':  un  cou- 
rage intrépide.  Le  roi  connoillant  fon  caraclère  , 
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eommença à  l'aimer  plus  qu'il  n'avoit  fait  jufques- 
là.  Il  choifit  de  bons  maîtres  pour  lui  apprendre 
tour  ce  qu'on  pourroir.  Il  réuiriiFoit  mal  aux 
danfes  iîgurées,  m.aispour  le  palTe-pié  &  le  me- 
nuet où  il  falloit  aller  vite  &  légèrement,  il  y  fai- 
foit  des  merveilles.  A  l'égard  des  inftrumens  ,  il 
connut  bien  que  le  luth  &  le  théorbe  ne  lui  cciv 
venoientpas  j  il  aimoit  laguittsre  ,  <k  iouoit  joli- 
ment de  lailiue.  Il  montoit  à  cheval  avec  une  dif- 
pofition  &  une  grâce  furprenante^;  il  ne  fe  paffoic 
guère  de  jours  qu'il  n'allât  à  la  chalTe,  &  qu'il  nô 
donnât  de  terribles  coups  de  dents  aux  bèces  les 
plus  féroces  &  les  plus  dangereufes.  Ses  maîtres 
lui  trouvoient  un  efpric  vif,  ôc  toute  la  facilité 
poflTible  à  fe  perfedionner  dans  les  fciences.  Il 
reflentoit  bien  amèrement  le  ridicule  de  fa  figure 
marcafline^de  forte  qu'il  évitoit  de  paroître  aux 
grandes  affemblées. 

IlpalToit  fa  vie  dans  une  heureufe  indifférence, 
lorfqu'étant  chez  la  reine ,  il  vit  entrer  une  dame 
de  bonne  rnine ,  fuivie  de  trois  jeunes  filles  très- 
aimables.  Ellefe  jeta  aux  pies  de  la  reine;  elle  lui 
dit  qu'elle  venoit  la  fupplier  de  les  recevoir  aupiès 
d'elle;  que  la  mort  de  fon  mari  &  de  grands  mal- 
heurs l'avoient  réduite  à  une  extrême  pauvreté; 
que  fa  nailTance  de  fon  infortune  écoient  aHTez  con* 
nuesdefamajefté,  pour  efpérer  qu'elle  auroit  pitié 
d'elle.  La  reine  fut  attendrie  de  les  voir  ainfi  à  (ei 


^04  '^    ^      ]^    R    I    N    C    *     - 

genoux,  elle  les  embrafTa,  &  leur  dit  qu  elle  ré^ 
cevoit  avec  plaifir  ces  trois  filles.  L'aînée  s'appe- 
loit  Ifmène  ,  la  féconde  Zelonide  ,  &  la  cadette 
Marthefie;  qu'elle  en  prendroit  foin  j  qu'elle  nefe 
décourageât  point  j  qu'elle  pouvoir,  refter  dans  le 
palais  où  l'on  auroit  beaucoup  d'égards  pour  elle 
&  qu'elle  comptât  fur  fon  amitié.  La  mère  ,  char- 
mée des  bontés  de  la  reine ,  baifa  mille  fois  fes 
mains ,  &  fe  trouva  tout  d'un  coup  dans  une  tran- 
quillité qu'elle  ne  connoiffoit  pas  depuis  long- 
tems. 

La  beauté  d'Ifmène  fit  du  bruit  à  la  cour,  &C 
toucha  fenfiblement  un  jeune  chevalier  ,  nommé 
Coridon  ,  qui  ne  brilloit  pas  moins  de  fon  coté, 
qu'elle  brilloit  du  fien.  Ils  furent  frappés  pref- 
qu'en  mcmetems  d'une  fecrète  fympathie  qui  les 
attacha  l'un  à  l'autre.  Le  chevalier  étoit  infini- 
ment aimable  ;  il  plut ,  on  l'aima.  Et  comme 
c  étoit  un  parti  très -avantageux  pour  Ifmène  ,  la 
reine  s'apperçut  avec  plaifir  des  foins  qu'il  lui  ren- 
doit,  &  du  compte  qu'elle  lui  en  tenoit.  Enfin 
on  parla  de  leur  mariage  ;  tout  fembloit  y  con- 
courir. Ils  ctoient  nés  l'un  pour  l'autre  ,  &  Cori-* 
don  n'oublioit  rien  de  toutes  ces  fctes  galantes, 
&  de  tous  ces  foins  empreffés  qui  engagent  forte* 
ment  un  cœur  déjà  prévenu. 

Cependant  le  prince  avoit  reflenti  le  pouvoir 
i^'lfmçiie  dès  qu'il  l'avoit  vue  ,  fans  ofer  lui  dé- 
clarer 
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clarer  fa  paflion.  Ah!  Marcafîîii ,   Marcaflîn  ; 
s'écrioic-il  en  fe  regardant  dans  un  miroir ,  fe- 
roic-il  bien  poilible  qu'avec  une  figure  fi  difgra- 
ciée ,  tu  ofas  te  promettre  quelque  fentiment  fa- 
vorable de   la  belle  Ifmène  ?  Il  faut  fe  guérir  , 
car  de  tous  les  malheurs ,  le  plus  grand ,  c'eft  d'ai- 
mer fans  être  aimé.  Il  évitoit  très-foigneufement 
de  la  voir  ;  de  comme  il  n'en  penfoit  pas  moins  à 
elle  ,  il  tomba  dans  une  affreufe  mélancolie  :  il 
devint  fi  maigre ,  que  les  os  lui  perçoient  la  peau.' 
Mais  il  eut  une  grande  augmentation  d'inquié- 
tude ,  quand  il  apprit  que  Coridon  cherchoit  ou- 
vertement Ifmène  ;  qu'elle  avoir  pour  lui  beau- 
coup d'eftime  ,  &  qu'avant  qu'il  fût  peu  ,  le  roi 
&  la  reine  feroient  la  fête  de  leurs  noces. 
.    A  ces  nouvelles  ,  il  fentit  que  fon  amour  aug- 
mentoit  ,  8c  que  fon  efpérance  diminuoit,  car  il 
lui  fembloit  moins  difficile  de  plaire  à  Ifmène 
indifférente  ,  qu'à  Ifmène  prévenue  pour  Cori- 
don. Il  comprit  encore  que  fon  filence  achevoit 
de  le  perdre^  de  forte  qu'ayant  cherché  un  mo- 
ment favorable  pour  l'entretenir ,  il  le  trouva.  Un 
jour   qu'elle  étoit  affife  fous  un  agréable  feuil- 
lage ,  oii  elle  chantoit  quelques  paroles  que  fon 
amant  avoir  faites  pour  elle  ,  Marcafiin  l'aborda 
tout  ému ,  Se  s'étant  placé  auprès  d'elle ,  il  lui  de- 
manda s'il  étoit  vrai ,  comme  on  lui  avoir  dit  , 
qu'elle  alloitépoufer  Coridon?  Elle  répliqua  que 
Tome  IF.  V 
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l'a  reine  lai  avoir  ordonné  de  recevoir  fes  affidui- 
tés  ,  &  qu'apparemment  cela  devoir  avoir  quel- 
que fuite.  Ifmène,  lui  dit-il  ,  en  fe  radoucifTant  , 
vous  êtes  (i  jeune ,  que  je  ne  croyois  pas  que  l'on 
penfâtà  vous  marier  j  fi  je  l'avois  fu  ,  je  vous  aii- 
rois  propofc  le  fils  unique  d'im  grand  roi ,  qui 
vous  aime,  &  qui  feroit  ravi  de  vous  rendre  heu- 
reufe.  A  ces  mots ,  Ifmène  pâlir  :  elle  avoir  déjà 
remarqué  que  Mircaflin  ,  qui  croir  naturellement 
iilTez  farouche  ,  lui  parloir  avec  plaifir;  qu'il  lui 
donnoir  routes  les  rruftes  que  fon  inftinct  màr- 
cafilnique  lui  fiiifoir  rrouver  dans  \x  forer,  & 
qu'il  la  régaloir  des  fleurs  donr  fon  bonner  croie 
ordinairement  orné.  Elle  eur  une  grande  peur 
qu'il  ne  fur  le  prince  donr  il  parloir,  &  elle  lui 
répondir  :  je  fuis  bien-aife  ,  feigneur  ,  d'avoir 
ignoré  les  fentimens  du  fils  de  ce  grand  roi  ; 
peut-être  que  ma  famille,  plus  ambitieufe  que  je 
ne  le  fuis ,  auroit  voulu  me  contraindre  a  l'épou- 
fer  ;  &je  vous  avoue  confidemment  que  mon 
cœur  efl:  fi  prévenu  pour  Coridon,  qu'il  ne  chan- 
gera jamais.  Quoi  ,  répliqua-t-il  ,  vous  refufe- 
iriez  une  tête  couronnée  qui  mertroit  fa  fortune  à 
vous  plaire?  Il  n'y  a  rien  que  je  ne  refufe ,  lui 
dir-elLc  j  j'ai  plus  de  tendrefie  que  d'ambition  ; 
&:  jjC  vous  conjure,  feigneur  ,  puifque  vous  avez 
commerce  avec  ce  prince,  de  l'engager  à  me 
laiilèr  en  repos.  Ah  !  fcélérate,  s'écria  l'impatient 
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Marcaflîn,  vous  ne  connoiirez  que  trop  le  prince 
donc  je  vous  parle  !  fa  figure  vous  déplaît  ;  vous 
ne  voudriez  pas  avoir  le  nom  de  reine  Mareaf- 
(îne  y  vous  avez  jure  une  fidélité  éternelle  à  votre 
chevalier  ,  fongez  cependant,  fongez  à  la  diffé- 
rence qui  eft  entre  nous  ^  j€  ne  fuis  pas  un  Ado- 
nis ,  j'en  conviens  >  mais  je  fuis  un  fanglier  re-: 
doutable  j  la  puiHance  fuprcme  vaut  bien  quel- 
ques petits  agrémens  naturels:  Ifmcne  penfe2-y  ^ 
ne  me  défefpérez  pas.  En  difant  ces  mots ,  {es 
yeux  paroifToient  tout  de  feu ,  &  fes  longues  dé- 
fenfes  faifoient  l'une  contre  l'autre  un  bruit  dont 
cette  pauvre  fille  trembloit. 

Marcaflîn  fe  retira.  Ifmène,  affligée,  répan- 
dit un  torrent  de  larmes ,  lorfque  Coridon  fe 
rendit  auprès  d'elle.  Us  n'avoient  connu,  jufqu'À 
ce  jour ,  que  les  douceurs  d'une  tendreife  mU' 
tuelle  ;  rien  ne  s'étoit  oppofé  à  fes  progrès  ,  ^ 
ils  avoient  lieu  de  fe  promettre  qu'elle  feroic 
bientôt  couronnée.  Que  devint  ce  jeune  amant, 
quand  il  vit  la  douleur  de  fa  belle  maîrrelTe  !  11 
la  preifade  lui  en  apprendre  le  fujet.  Elle  le  vou- 
lut bien  ,  &  l'on  ne  fauroit  repréfenter  le  trouble 
que  lui  caufa  cette  nouvelle.  Je  ne  fuis  point  ca- 
pable ,  lui  dit- il  ,  d'établir  mon  bonheur  aux 
dépens  du  vôtre  j  l'on  vous  offre  une  couronne , 
il  faut  que  vous  l'acceptiez.  Que  je  l'accepte, 
grands  dieux!  s'écria- t-dle  î  que  je  vous  oublie. 
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Si  que  j'cpoiife  un  monftre  ?  Qae  vous  ai-je  fait,' 
hclas  !  pour  vous  obliger  de  me  donner  des  con- 
feils  (1  contraires  à  notre  amitié  Se  à  notre  repos. 
Coridon  étoit  faifiàun  tel  poinc,  qu'il  ne^ou- 
voitlui  répondre  ;  mais  les  Inrmes  qui  couloienc 
de  fes  yeux,  marquoienc  aflez  l'état  de  fon  ame. 
Ifmène  ,  pénétrée  de  leur  commune  infortune, 
lui  dit  cent  &c  cent  fois  qu'elle  ne  changeroitpas, 
quand  il  s'agiroit  de  tous  les  rois  de  la  terre  j  de 
lui ,  touché  de  cette  générofité  ,  lai  dit  cent  ôc 
cent  fois  qu'il  falloit  le  lailler  mourir  de  chagrin, 
&  monter  fur  le  trône  qu'on  lui  offroit. 

Pendant  que  cette  couteftation  fe  paHoit  entre 
eux  ,  Marcafîin  étoit  chez  la  reine  ,  à  laquelle  il 
dit  que  l'efpérance  de  guérir  de  la  paflion  qu'il 
avoir  prife  pour  Ifmène  ,  l'avoir  obligé  à  fe  taire, 
mais  qu'il  avoir  combattu  inutilement^^  qu'elle 
étoit  fur  le  point  d'être  mariée  j  qu'il  ne  fe  i^en- 
toit  pas  la  force  de  foutenir  une  telle  difgrâce,  Sc 
qu'enfin  il  vouloir  l'époufer  ou  mourir.  La  reine 
fut  bien  furprife  d'entendre  que  le  fanglier  étoit 
amoureux.  Songes-tu  à  ce  que  tu  dis  ,  lui  répli- 
qua-t  elle?  Qui  voudra  de  toi,  mon  fils  ,  &  quels 
cnfans  peux-tu  efpérer  ?  Ifmène  eft  fi  belle,  dit- 
il  ,  qu'elle  ne  fauroit  avoir  de  vilains  enfans;  Se 
quand  ils  me  relfembleroient ,  je  fuis  réfolu  à 
tout,  plutôt  que  de  la  voir  entre  les  bras  d'un 
autre.  As-tu  fi  peu  de  délicateiîe ,  continua  la 
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reine  ,  que  de  vouloir  une  lîlle  donc  la  nailTance 
eft  inférieure  à  la  tienne  ?  Et  qui  fera  la  fouve- 
raine,  répliqua-t-il ,  alTez  peu  délicate  pour  vou- 
loir un  malheureux  cochon  comme  moi  ?  Tu  te 
trompes  ,  mon  fils ,  ajouta  la  reine  j  les  princefTes 
moins  que  les  autres  ont  la  liberté  de  choifir; 
nous  te  ferons  peindre  plus  beau  que  l'amour 
même.  Quand  le  mariage  fera  fait,  &  que  nous 
la  tiendrons ,  il  faudra  bien  qu'elle  nous  refte.  Je 
ne  fuis  pas  capable  ,  dit-il,  de  faire  une  telle  fu- 
percherie  :  je  ferois  au  défefpoir  de  rendre  ma 
femme  malheureufe.  Peux- tu  croire,  s'écria  la 
reine,  que  celle  que  tu  veux  ne  la  foit  pas  avec 
toi  ?  Celui  qui  l'aime  eft  aimable  ;  &  fi  le  rang 
eft  différent  entre  le  fouverain  &  le  fujet,  la  dif- 
férence n'eft  pas  moins  grande  entre  un  fanglier 
&  l'homme  du  monde  le  plus  charmant.  Tant 
pis  pour  moi ,  madame  ,  répliqua  MarcafHn ,  en- 
nuyé des  raifons  qu'elle  lui  alléguoit  j  j'ofe  dire 
que  vous  devriez  moins  qu'une  autre  me  repré- 
fenter  mon  malheur  :  pourquoi  m'avez-vous  fait 
cochon  ?  N'y  a-t-il  pas  de  l'injuftice  à  me  repro- 
cher une  chofe  dont  je  ne  fuis  pas  la  caufe  ?  Je  ne 
te  fais  point  de  reproches,  ajouta  la  reine  toute 
attendrie ,  je  veux  feulement  te  repréfenter  que  G. 
tu  époufes  une  femme  qui  ne  t'aime  pas,  tu  feras 
malheureux ,  Sz  tu  feras  fon  fuppiice  :  fi  tu  pou- 
vois  comprendre  ce  qu'on  fouffre  dans  ces  unions 
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forcées,  ta  ne  voudrois  point  en  courir  le  rifquer 
ne  vaut-il  pas  mieux  demeurer  feul  en  paix  ?  Il 
faudroit  avoir  plus,  d'indifférence  que  je  n'en  ai , 
madame  ,  lui  dit-il  ^  je  fuis  touché  pour  Ifmène; 
elle  eft  douce,  &  je  me  flatte  qu'un  bon  procédé 
avec  elle  ,  ôc  la  couronne  qu'elle  doit  efpérer» 
la  fléchiront  :  quoi  qu'il  en  foit  ,  s'il  eft  de  ma 
deftinée  de  n'être  point  aimé  ,  j'aurai  le  plaifir  de 
pofl^éder  une  femme  que  j'aime. 

La  reine  le  trouva  fi  fortement  attaché  à  ce 
deffein  ,  qu'elle  perdit  celui  de  l'en  détourner  ; 
elle  lui  promit  de  travailler  à  ce  qu'il  fouhairoit , 
&  fur  le  champ  ,  elle  envoya  quérir  la  mère  d'if- 
mcne  :  elle  connoifloit  fon  humeur  ;  c'étoit  ime 
femme  ambitieufe  qui  auroit  facrifié  fes  filles  à 
des  avantages  audelTous  de  celui  de  régner.  Dès 
que  la  reine  lui  eut  dit  qu'elle  fouhaltoit  que 
Marcafiin  épousât  Ifmcne ,  elle  fe  jeta  à  (es  pies, 
&  l'afiiira  que  ce  feroit  le  jour  qu'elle  voudroit 
choifir.  Mais ,  lui  dit  la  reine  ,  fon  cœur  efl:  en- 
gagé ,  nous  lui  avons  ordonné  de  regarder  Cori- 
don  comme  un  homme  qui  lui  étoit  deftiné.  Eh 
bien  ,  madame,  répondit  la  vieille  mère  ,  nous 
lui  ordonnerons  de  le  regarder  à  l'avenir  comme 
un  homme  qu'elle  n'époufera  pas.  Le  cœur  ne 
confulte  pas  toujours  la  raifon  ,  ajouta  le  reine  ; 
quand  il  s'eft  une  fois  déterminé  ,  il  eft  difficile 
de  le  foumetre.  Si  fon  cœur  avoit  d'autres  volon- 
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tés  que  les  miennes  ,  dit-dle,  je  le  lui  arrache- 
rois  fans  miféricorde.  La  reine  la  voyant  fi  réfo- 
liie,  crut  bien  qu'elle  pouvoic  fe  repofer  fur  elle 
du  foin  de  faire  obéir  fa  fille. 

En  effet  elle  courut  dans  la  chambre  d'Ifmène. 
Cette  pauvre  fille  ayant  fu  que  la  reine  avoir  en- 
voyé quérir  fa  mère,  artendoit  fon  retour  avec 
inquiétude  j  &  il  eft  aifé  d'imaginer  combien  elle 
augmentoit ,  quand  elle  lui  dit  d'un  air  Cec  Se  rc- 
folu  ,  que  la  reine  l'avoir  choifie  pour  en  faire  fa 
belle -fille  ,  qu'elle  lui  défendoit  de  parler  jamais 
à  Coridon  ,  &  que  Ci  elle  n'obéilîoit  pas  ,  elle 
l'étrangleroit.  Ifmène  n'ofa  répondre  à  cette  me- 
nace ,  mais  elle  pleuroit  amèrement ,  &  le  bruit 
fe  répandit  aufli-tôt  qu'elle  alloit  époufer  le  mar- 
cafiin  royal ,  car  la  reine  qui  l'avoir  fait  agréer  au 
roi ,  lui  envoya  des  pierreries  pour  s'en  parer 
quand  elle  viendroit  au  palais. 

Coridon  ,  accablé  de  défefpoir,  vint  la  trouver 
Se  lui  parla,  malgré  toutes  les  défenfes  qu'on 
avoir  faites  de  le  laifTer  entrer.  Il  parvint  jufqu'a 
fon  cabinet;  il  la  trouva  couchée  fur  un  lit  de 
repos ,  le  vifage  couvert  de  fon  mouchoir  qui 
étoit  tout  trempé  de  fes  larmes.  Il  fe  jeta  à  ge- 
noux auprès  d'elle  ,  &  lui  prit  la  main.  Hélas , 
dit-il ,  charmante  Ifmène!  vous  pleurez  mes  mal- 
heurs !  Ils  font  communs  entre  nous  ,  répondit- 
elle  j  vous  favez,  cher  Coridon ,  â  quoi  je  fuis 
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condamnéç  j  je  ne  puis  éviter  la  violence  qu'ort 
veut  me  faire  que  par  ma  mort.  Oui ,  je  faurai 
mourir,  je  vous  en  allure,  plutôt  que  de  n'être 
pas  à  vous.  Non ,  vivez ,  lui  dit-il ,  vous  ferez 
reine  ,  peut-ctre  vous  accoutumerez-vous  avec 
cet  affreux  prince.  Cela  n'eft  pas  en  mon  pouvoir, 
lui  dit-elle,  jen'envifage  rien  au  monde  de  plus 
terrible  qu'un  tel  époux  ;  fa  couronne  n'adoucit 
point  mes  douleurs.  Les  dieux  ,  continua-t  il  , 
vous  préfervent  d'une  réfolution  fi  funefte ,  ai- 
mable Ifmène  !  elle  ne  convient  qu'à  moi.  Je 
vais  vous  perdre  ;  vous  n'êtes  pas  capable  de  ré- 
fifter  à  ma  jufte  douleur.  Si  vous  mourez ,  reprit- 
elle,  je  ne  vous  furvivrai  pas ,  &  je  fens  quelque 
confolation  à  penfer  qu'au  moins  la  mort  nous 
unira. 

Ils  parloient  ainfi  ,  lorfque  Marcadin  les  vint 
furprendre.  La  reine  lui  ayant  raconté  ce  qu'elle 
avoir  fait  en  fa  faveur  ,  il  courut  chez  Ifmène 
pour  lui  découvrir  fa  joie  ;  mais  la  prcfence  de 
Coridon  la  troubla  au  dernier  point.  Il  étoic 
d'humeur  jaloufe  &  peu  patiente.  Il  lui  ordonna 
d'un  air  où  il  entroit  beaucoup  du  fanglier  de 
forrir,  Se  de  ne  jamais  paroître  à  la  cour.  Que 
prétendez-vous  donc  ,  cruel  prince  ,  s'écria  If- 
mène ,  en  arrêtant  celui  qu'elle  aimoit  ?  Croyez- 
vous  le  bannir  de  mon  cœur  comme  de  ma  pré- 
fence  ?  Non  !  il  y  eft  trop  bien  gravé.  N'iguorez 
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donc  plus  votre  malheur,  vous  qui  faites  le  mien  : 
voilà  celui  feul  qui  peut  m'être  cher  j  je  n'ai  que 
de  l'horreur  pour  vous.  Et  moi  ,  barbare,  die 
Marcallîn ,  je  n'ai  que  de  l'amour  pour  toi  j  il  eft 
inutile  que  tu  me  découvres  toute  ta  haine  ,  tu. 
n'en  feras  pas  moins  ma  femme  ,  &  tu  en  fouf- 
friras  davantage. 

Coridon,  au  défefpoir  d'avoir  attiré  à  fa  maî- 
treiïe  ce  nouveau  déplaifir  ,  fortit  dans  le  mo- 
ment que  la  mère  d'Ifmène  venoit  la  quereller; 
elle  afiTura  le  prince  que  fa  fille  alloit  oublier 
Coridon  pour  jamais,  ôc  qu'il  ne  falloir  point 
retarder  des  noces  fi  agréables.  Marcaflin  qui 
n'en  avoir  pas  moins  d'envie  qu'elle,  dit  qu'il 
alloit  régler  le  jour  avec  la  reine  ,  parce  que  le 
roi  lui  laifloit  le  foin  de  cette  grande  fêre.  Il  eft 
vrai  qu'il  n'avoit  pas  voulu  s'en,  mêler,  parce 
que  ce  mariage  lui  paroifToit  défagréable  Se  ridi- 
cule ,  étant  perfuadé  que  la  race  marcaflinique 
alloit  fe  perpétuer  dans  la  maifon  royale.  Il  étoit 
affligé  de  la  complaifance  aveugle  que  la  reine 
avoir  pour  fon  fils. 

Marcaflin  craignoit  que  le  roi  ne  fe  repentît 
du  confentement  qu'il  avoit  donné  à  ce  qu'il 
fouhaitoit  j  ainfi  Ton  fe  hâta  de  préparer  tout 
poHr  cette  cérémonie.  Il  fc  fit  faire  des  ringraves , 
des  canons ,  un  pourpoint  parfumé  ;  car  il  avoit 
toujours  une  petite  odeur  que  l'on  foutenoit  avec 
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peine.  Son  manteau  étoit  brodé  de  pierreries  , 
fa  perruque  d'un  blond  d'enfant,  &  fon  chapeau 
couvert  de  plume»:.  Il  ne  s'efl:  peut- erre  jamais 
vu  une  figure  plus  extraordinaire  que  la  Tienne  ; 
&  à  moins  que  d'être  deftinée  au  malheur  de 
Tépoufer ,  perfonne  ne  pouvoir  le  regarder  fans 
rire.  Mais,  hélas î  que  la  jeune  Ifmène  en  avoit 
peu  d'envie  ;  on  lui  promettoit  inutilement  des 
grandeurs ,  elle  les  méprifoit ,  6c  ne  relTentoit 
que  la  fatalité  de  fon  étoile. 

Coridon  la  vit  pafTer  pour  aller  au  temple  ; 
on  l'eût  prife  pour  une  belle  vidtime  que  l'on  va 
égorger.  Marcaflin  ravi,  la  pria  de  bannir  cette 
profonde  trifteflTe  dont  elle  paroifToit  accablée  , 
parce  qu'il  vouloit  la  rendre  fi  heureufe ,  que 
toutes  les  reines  de  la  terre  lui  porteroient  envie. 
J'avoue  ,  continua-t-il ,  que  je  ne  fuis  pas  beau  ; 
mais  l'on  dit  que  tous  les  hommes  ont  quelque 
reiïemblance  avec  des  animaux  :  je  relfemble 
plus  qu'un  autre  à  un  fanglicr  ,  c'eft  ma  bête  :  il 
ne  faut  pas  pour  cela  m'en  trouver  moins  aima- 
ble, car  j'ai  le  cœur  plein  de  fentimens  ,  &  tou- 
ché d'une  forte  paffien  pour  vous.  Ifmène  ,  fans 
lui  répondre,  le  regardoit  d'un  air  dédaigneux  ; 
elle  levoit  les  épaules  &  lui  laifiloit  deviner  tout 
ce  qu'elle  relfentoit  d'horreur  pour  lui.  Sa  mère 
étoit  derrière  elle,  qui  lui  faifoit  mille  menaces  : 
malheureufe  !  lui  difoit-elle ,  tu  veux  donc  nous 
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perdre  en  re  perdant  j  ne  crains- tu  point  que 
l'amour  du  prince  ne  fe  tourne  en  fureur?  Ifmène 
occupée  de  fon  déplailir ,  ne  faifoit  pas  même 
attention  à  ces  paroles.  Marcaffin  qui  la  menoit 
par  la  main ,  ne  pouvoir  s'empêcher  de  fauter  &c 
de  danfer ,  lui  difant  à  l'oreille  mille  douceurs. 
Enfin,  la  cérémonie  étant  achevée ,  après  que  l'on 
eut  crié  trois  fois  ,  vive  le  prince  Marcafiiin ,  vive 
la  princeflTe  Marcafline  ,  l'époux  ramena  fon 
époufe  au  palais  ,  où  tout  étoit  préparé  pour 
faire  un  repas  magnifique.  Le  roi  &  la  reine 
s'étant  placés  ,  la  mariée  s'affit  vis-à-vis  du  San- 
glier qui  la  dévoroit  des  yeux ,  tant  il  la  trouvoit 
belle  j  mais  elle  étoit  enfevelie  dans  une  fi  pro- 
fonde triftefle ,  qu'elle  ne  voyoit  rien  de  ce  qui 
fe  pafloit ,  &  elle  n'entendoit  point  la  mufique 
qui  faifoit  grand  bruit. 

La  reine  la  tira  par  la  robe ,  Se  lui  dit  a  l'oreille  : 
ma  fille ,  quittez  cette  fombre  mélancolie  ,  (î 
vous  voulez  nous  plaire  ;  il  femble  que  c'eft 
moins  ici  le  jour  de  vos  noces  que  celui  de  votre 
enterrement.  Plaife  aux  dieux,  madame,  lui  dit- 
elle  ,  que  ce  foit  le  dernier  de  ma  vie  !  vous  m'a- 
viez ordonné  d'aimer  Coridon ,  il  avoir  plutôt 
reçu  mon  cœur  de  votre  main  que  de  mon  choix  : 
mais ,  hélas!  fi  vous  avez  changé  pour  lui ,  je  n'ai 
point  changé  comme  vous.  Ne  parlez  pas  ainfi  , 
répliqua  la  reine  ,    j'en  rougis  de  honte  &  de 
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dépit;  foLivenez-vous  de  l'honneur  que  vous  fait 
mon  fils  ,  &  de  la  reconnoifTance  que  vous  lui 
devez.  Ifmène  ne  répondit  rien  ,  elle  laifTa  dou- 
cement tomber  fa  tcte  fur  fon  fein ,  &  s'enfevelic 
dans  fa  première  rêverie. 

Marcallin  étoit  très- affligé  de  connoître  l'aver- 
fion  que  fa  femme  avoir  pour  lui  ;  il  y  avoit  bien 
des  momens  où  il  auroit  fouhaité  que  fon  ma- 
riage n'eût  pas  été  fait  :  il  vouloit  même  le  rom- 
pre fur  le  champ  ,  mais  fon  cœur  s'y  oppofoit. 
Le  bal  commença  ;  les  fœurs  dlfmène  y  brillè- 
rent fort;  elles  s'inquiétoient  peu  de  fes  cha- 
grins, &c  elles  concevoient  avec  pîaidr  l'éclat  que 
leur  donnoit  cette  alliance.    La  mariée   danfa 
avec  Marcalîin  ;   5c   c'étoit  effedivement  une 
chofe  épouvantable  de  voir  fa  figure ,  Se  encore 
plus  épouvantable  d'être   fa  femme.  Toute   la 
cour  étoit  fi  trille,  que  l'on  ne  pouvoir  témoigner 
de  joie.  Le  bal  dura  peu  *,  l'on  conduifit  la  prin- 
celTe  dans  fon  appartement  ;  après  qu'on  l'eut 
déshabillée  en  cérémonie  ,   la   reine  fe  retira. 
L'amoureux  Marcaflin  fe  mit  promptement  au  lit. 
Ifmène  dit  qu'elle  vouloit  écrire  une  lettre ,  ôc 
elle  entra  dans  fon  cabinet  dont  elle  ferma  la 
porte  ,  quoique  Marcafiin  lui  criât  qu'elle  écrivît 
promptement,  de  qu'il  n'étoit  guère  l'heure  de 
commencer  des  dépêches. 
Hélas  !  en  entrant  dans  ce  cabinet,  qiigl  fpec- 
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racle  fe  préfenta  tout  d'un  coup  aux  yeux  d'If- 
mène  !  C'étoit  l'infortuné  Coridon  qui  avoic 
gagné  une  de  ies  femmes  pour  lui  ouvrir  la 
porte  du  degré  dérobé ,  par  où  il  entra,  li  tenoic 
un  poignard  dans  fa  main.  Non ,  dit-il ,  chat- 
mante  princêiïQ ,  je  ne  viens  point  ici  pour  vous 
faire  des  reproches  de  m'avoir  abandonné  :  vous 
juriez  dans  le  commencement  de  nos  tendres 
amours  ,  que  votre  cœur  ne  changeroit  jamais  : 
vous  avez,  malgré  cela,  confenti  à  me  quitter, 
dz  j'en  accufe  les  dieux  plutôt  que  vous  j  mais  ni 
vous  ,  ni  les  dieux  ne  pouvez  me  faire  fupporter 
un  fi  grand  malheur  :  en  vous  perdant,  prin- 
ceffe,  je  dois  cefler  de  vivre.  A  peine  ces  derniers 
mots  étoient  proférés ,  qu'il  s'enfonça  fon  poi- 
gnard dans  le  cœur. 

Ifmène  n'avoir  pas  eu  le  tems  de  lui  répondre. 
Tu  meurs ,  cher  Coridon ,  s'écria-t-elle  doulou- 
reufement  ,  je  n'ai  plus  rien  à  ménager  dans  le 
inonde  ^  les  grandeurs  me  feroient  odieufes  ;  la 
lumière  du  jour  me  deviendroit  infupportable. 
Elle  ne  dit  que  ce  peu  de  paroles;  puis  du  même 
poignard  qui  fumoir  encore  du  fang  de  Coridon  , 
elle  fe  donna  un  coup  dans  le  fein ,  6c  tomba 
fans  vie. 

Marcaflîn  attendoit  trop  impatiemment  la 
belle  Ifmène ,  pour  ne  fe  pas  appercevoir  qu'elle 
tardoit  long-tems  à  revenir  ;  il  l'appeloic  de  toute 
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fa  force  ,  fans  qu'elle  lui  répondît.  Il  fe  fâcha 
beaucoup  ,  &c  fe  levant  avec  fa  robe  de  cham- 
bre ,  il  courut  à  la  porte  du  cabinet  qu'il  fit  en- 
foncer, 11  y  enrra  le  premier  :  hélas!  quelle  fut  fa 
furprife,  de  trouver  Ifmcne  Se  Coridon  dans  un 
état  fi  déplorable  j  il  penfa  mourir  de  trifteire&  de 
rage  ;  fes  fentimens  confondus  entre  l'amour  & 
la  haine  le  tourmentoienr  rour-à-tour.  11  adoroic 
Ifmène ,  mais  il  connoilToit  qu'elle  ne  s'étoit  tuée 
que  pour  rompre  tout-d'un-coup  l'union  qu'ils 
venoient  de  contrader.  L'on  courut  dire  au  roi 
&  à  la  reine  ce  qui  fe  pafiToic  dans  l'appartement 
du  prince  j  tout  le  palais  retentit  de  cris  j  Ifmcne 
croit  aimée  ,  &:  Coridon  elHmé.  Le  roi  ne  fe 
releva  point  j  il  ne  pouvoit  entrer  auiîi  tendre- 
ment que  la  reine  dans  les  aventures  de  Mar- 
caflin  :  il  lui  laiflTa  le  foin  de  le  confoler. 

Elle  le  fit  mettre  au  lit,  elle  mêla  fes  larmes 
aux  fiennes  ;  3c  quand  il  lui  lailTa  le  rems  de  par- 
ler, ik.  qu'il  cefla  pour  un  moment  {qs  plaintes, 
elle  tâcha  de  lui  faire  concevoir  qu'il  étoit  heu- 
reux d'ccre  délivré  d'une  perfonne  qui  ne  l'auroit 
jamais  aimé.  Se  qui  avoir  le  cœur  rempli  d'une 
forte  tendrelTe  ;  qu'il  eft  prefque  impolfible  de 
bien  ctfacer  une  grande  paflîon  ,  3c  qu'elle  étoit 
perfuadée  qu'il  devoir  fe  trouver  heureux  de  l'a- 
voir perdue.  N'importe  ,  s'écria-t-il ,  je  voudrois 
k  poifcder ,  dût-elle  m'ccre  infidellc  j  je  ne  peux 
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dire  qu'elle  ait  cherché  à  me  tromper  par  des 
carefiTes  feintes  ;  elle  m'a  toujours  montré  fou 
hoTreur  pour  moi,  je  fuis  caufe  de  fa  mort  j  & 
que  n'ai-je  pas  à  me  reprocher  là-deflTus  ?  La 
reine  le  vit  fi  affligé  ,  qu'elle  lailTa  auprès  de  lui 
les  perfonnes  qui  lui  étoient  les  plus  agréables, 
de  elle  fe  rerira  dans  fa  chambre. 

Lorfqu'elle  fut  couchée  ,  elle  rappela  dans  fon 
efprit  tout  ce  qui  lui  étoit  arrivé  depuis  le  rêve 
où  elle  avoir  vu  les  trois  fées.  Que  leur  ai-je  fait, 
difoit-ells,  pour  les  obliger  à  m'envoyer  des 
affligions  fi  amères  ?  j'efpérois  un  fils  aimable 
&  charmant ,  elles  l'ont  doué  de  marcaffînerie  , 
c'eff  un  monftre  dans  la  nature  :  la  malheureufe 
Ifmène  a  mieux  aimé  fe  tuer  que  de  vivre  avec 
lui.  Le  roi  n'a  pas  eu  un  moment  de  joie  depuis 
la  naiffance  de  ce  prince  infortuné  j  &  pour  moi , 
je  fuis  accablée  de  triftelïe  toutes  les  fois  que  je 
le  vois. 

Comme  elle  parloir  ainfi  en  elle-même,  elle 
apperçut  une  grande  lueur  dans  faclumbre,  & 
reconnut  près  de  fon  lit  la  fée  qui  étoit  fortie  du 
tronc  d'un  arbre  dans  le  bois,  qui  lui  dit  :  o  reine» 
pourquoi  ne  veux-tu  pas  me  croire?  ne  t'ai- je  pas 
ûflucée  que  tu  recevras  beaucoup  de  fatisfadlioft 
de  ton  Marcaflin  ?  doutes -tu  de  ma  fincérité? 
Hé!  qui  n'en  douteroit ,  dit-elle  ;  je  n'ai  encore 
rien  vu  qui  réponde  à  la  moindre  de  vos  paroles? 


5 10  L    E       P    R    I    K    C    B 

que  ne  me  lailîiez-vous  le  lefte  de  ma  vie  fans 
héritier ,  plutôt  que  de  m'en  faire  avoir  un  comme 
celui-là  ?  Nous  forames  trois  fœurs ,  répliqua  la 
fée  ;  il  y  en  a  deux  bonnes ,  l'autre  gâte  prefque 
toujours  le  bien  que  nous  faifons  :  c'eft  elle  que 
tu  vis  rire  lorfque  tu  dormois  ;  fans  nous  ,  tes 
peines  feroient  encore  plus  longues ,  mais  elles 
auront  un  terme.  Hclas  !  ce  fera  par  la  fin  de  ma 
vie ,  ou  par  celle  de  mon  Marcaffin,  dit  la  reine  ! 
Je  ne  puis  t'en  inftruire ,  reprit  la  fée ,  il  m'efl: 
feulement  permis  de  te  foulager  par  quelque 
éfpérance.  AuiTi-tôt  elle  difparut.  La  chambre 
demeura  parfumée  d'une  odeur  agréable  ,  &  la 
reine  fe  flatta  de  quelque  changement  fivorable. 
Marcaflîn  prit  le  grand  deuil  :  il  pafTa  bien  des 
jours  enfermé  dans  fon  cabinet  ,  &  griffonna 
pludeurs  cahiers  ,  qui  contenoient  de  fenfibles 
regrets  pour  la  perte  qu'il  avoir  faite;  il  voulue 
même  que  l'on  gravât  ces  vers  fur  le  tombeau 
de  fa  femme, 

Deftin  rigoureux ,  loix  cruelle  ! 
Ifmène  ,   ru  defccnds  dans  la  nuit  éternelle  : 
Tes  yeux  ,  dont  tous  les  cœurs  dévoient  être  charmés  j 

Tes  yeux  font  pour  jamais  fermes. 

Dcftin  rigoureux ,  loix  cruelle  l 
Ifmcnc ,  tu  defccnds  dans  la  nuit  éternelle. 

Tout  le  monde  fut  furpris  qu'il  confervât  un 

fouvenir 
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fbuvenir  fi  tendre  pour  une  perfonne  qui  lui 
avoir  témoigné  tant  d'averfion.  Il  entra  peu-à-» 
peu  dans  la  fociété  des  darnes  ,  &:  fut  frappé  des 
charmes  de  Zelonide  :  c'étoit  la  fœur  d'Ifmène  j 
qui  n'étoit  pas  moins  agréable  qu'elle  ,  &  qui  lui 
reifembloit  beaucoup;  cette  reOTemblance  le  flatta. 
Lorfqu'il  l'entretint  ,  il  lui  trouva  de  l'efprit  ôc 
de  la  vivacité  ;  il  crut  que  Ci  quelque  chofe  pou- 
voit  le  confoler  de  la  perte  d'Ifmène,  c'étoit  la 
jeune  Zelonide.  Elle  lui  faifoit  mille  honnê- 
tetés, car  il  ne  lui  entroit  pas  dans  l'efprit  qu'il 
voulût  l'époufer  ;  mais  cependant  il  en  prit  la 
réfolution.  Et  un  jour  que  la  reine  étoit  feule 
dans  fon  cabinet,  il  s'y  rendit  avec  un  air  plus 
gai  qu'à  fon  ordinaire  :  Madame ,  lui  dit-il ,  je 
viens  vous  demander  une  grâce,  ôc  vous  fup- 
plier  en  même  tems  de  ne  me  point  détourner 
de  mon  deflein  ;  car  rien  au  monde  ne  fauroit 
m'ôter  l'envie  que  j'ai  de  me  remarier  ;  don- 
nez-y les  mains  ,  je  vous  en  conjure  :  je  veux 
époufer  Zelonide;  parlez -en  au  roi  ,  afin  que 
cette  affaire  ne  tarde  pas.  Ah  !  mon  hls ,  dit  la 
reine,  quel  eft  donc  ton  delTein  ?  as  tu  déjà  ou- 
blié le  défefpoir  d'Ifmène ,  &  fa  mort  tragique  ? 
comment  te  promets -tu  que  fa  fœur  t'aimera 
davantage?  es -tu  plus  aimable  que  tu  n'étols  , 
moins  fanglier ,  moins  affreux?  rends-toi  juftice, 
mon  fils ,  ne  donne  point  tous  les  jours  des  fpec- 
Tome  ir,  X 
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tades  nouveaux  :  quand  on  eft  fait  comme  toi  , 
l'on  doit  fe  cacher.  J'y  confens ,  madame  ,  ré- 
pondit Marcaflîn  ,  c'eft  pour  me  cacher  que  je 
veux  une  compagne  j  les  hiboux  trouvent  des 
chouettes ,  les  crapauds  des  grenouilles  ,  les  fer- 
pens  des  couleuvres  ^  fuis-je  donc  au-dertbus  de 
ces  vilaines  betes?  mais  vous  cherchez  à  m'affli- 
gcr  ;  il  me  femble  cependant  qu'un  Marcafîîn 
a  plus  de  mérite  que  tout  ce  que  je  viens  de 
nommer. 

Hélas  î  mon  cher  enfant,  dit  la  reine,  les 
dieux  me  font  témoins  de  l'amour  que  j'ai  pour 
toi  ,  &c  du  déplaifir  dont  je  fuis  accablée  en 
voyant  ta  figure  !  lorfque  je  t'allègue  tant  de  rai- 
fons  ,  ce  n'eft  point  que  je  cherche  à  t'aflfliger; 
je  voudrois ,  quand  tu  auras  une  femme ,  qu'elle 
fût  capable  de  t'aimer  autant  que  je  t'aime;  mais 
il  y  a  de  la  différence  entre  les  fentimens  d'une 
époufe  Se  ceux  d'une  mère. 

Ma  réfolution  eft  fixe ,  dit  Marcaflin  ;  je  vous 
fupplie ,  madame  ,  de  parler  dès  aujourdliui  au 
roi  &  à  la  mère  de  Zelonide ,  afin  que  mon  ma- 
riage fe  fade  au  plutôt.  La  reine  lui  en  donna 
fa  parole  ;  mais  quand  elle  en  entretint  le  roi , 
il  lui  dit  qu'elle  avoit  des  foibleffes  pitoyable* 
pour  fon  fils  ;  qu'il  ctoit  bien  certain  de  voir  arri- 
ver encore  quelques  cataftrophes  d'un  mariage 
(\  mal  réglé.  Bien  que  la  reine  en  fût  aufîi  per^ 
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(uààée  que  lui ,  elle  ne  fe  rendit  pas  pour  cela  , 
voulant  tenir  à  fon  fils  la  parole  qu'elle  lui  avoit 
donnée  ;  de  forte  qu'elle  preflu  fi  fon  le  roi , 
qu'en  étant  fatigué ,  il  lui  dit  qu'elle  fit  donc  ce 
qu'elle  vouloit  faire  ;  que  s'il  lui  en  arrivoit  du 
chagrin  ,  elle  n'en  accuferoit  que  fa  complai- 
fance. 

La  reine  étant  revenue  dans  fon  appartement, 
y  trouva  Marcafiîn  qui  l'attendoit  avec  la  der* 
jiière  impatience  ;  elle  lui  dit  qu'il  pouvoir  dé- 
clarer fes  fentimens  à  Zelonide  ;  que  le  roi  con- 
fentoit  à  ce  qu'elle  défiroit,  pourvu  qu'elle  y 
confentît  elle-même  ,  parce  qu'il  ne  vouloir  pas 
que  l'autorité  dont  il  étoit  revêtu  fervît  à  faire 
des  malheureux.  Je  vous  allure  ,  madame  ,  lui 
dit  Marcafllin ,  avec  un  air  fanfaron  ,  que  vous 
ères  la  feule  qui  penfiez  fi  défavantageufement 
de  moi  ;  je  ne  vois  perfonne  qui  ne  me  loue  j 
êc  ne  me  fafie  appercevoir  que  j'ai  mille  bonnes 
qualités.  Tels  font  les  courtifans  ,  dit  la  reine , 
&  telle  eft  la  condition  des  princes  ,  les  uns 
louent  toujours  ,  les  autres  font  toujours  loués  ; 
comment  connoître  fes  défauts  dans  un  tel 
labyrinthe?  Ah  !  que  les  grands  feroient  heu- 
reux ,  s'ils  avoient  des  amis  plus  attachés  à  leurs 
perfonnes  qu'à  leur  fortune  !  Je  ne  fais  ,  ma- 
dame, répartit  Marcaflin  ,  s'ils  feroient  heureux 
de  s'entendre  dire  des  vérités  dcfa2;réables  j  de 
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quelque  condition  qu'on  foie  ,  l'on  ne  les  aime 
point  j  par  exemple  ,  à  quoi  fert  que  vous  me 
mettiez  toujours  devant  les  yeux  qu'il  n'y  apoinï 
de  difl'érence  entre  un  fanglier  &  moi ,  que  je 
fais  peur  ,  que  je  dois  me  cacher  ?  n'ai-je  pas 
de  l'obligation  à  ceux  qui  adouciircnt  là-dcfiTus 
ma  peine  ,  qui  me  font  des  menfonges  favo- 
rables ,  &  qui  me  cachent  les  défiuts  que  vous 
êtes  fi  foigneufe  de  me  découvrir  ? 

O  fource  d'amour-propre  :,  s'écria  la  reine  !  de 
quelque  côté  qu'on  jette  les  yeux ,  on  en  trouve 
toujours.  Oui  ,  mon  fils ,  vous  êtes  beau ,  vous 
êtes  joli  ,  je  vous  confeille  encore  de  donner 
penfion  à  ceux  qui  vous  en  alfurent.  Madame, 
dit  Marcalfin  ,  je  n'ignore  point  mes  difgiâces  ; 
j'y  fuis  peut-ctre  plus  fenfible  qu'un  autre  j  mais 
je  ne  fuis  point  le  maître  de  me  faire  ni  plus 
grand  ni  plus  droit  j  de  quitter  ma  hure  de  fan- 
glier pour  prendre  une  tête  d'homme  ,  ornée 
de  longs  cheveux  :  je  confens  qu'on  me  reprenne 
fur  la  mauvaife  humeur  ,  l'inégalité  ,  l'avarice  , 
enfin  fur  toutes  les  chofes  qui  peuvent  fe  cor- 
riger :  mais  à  l'égard  de  ma  perfonne,  vous  con- 
viendrez ,  s'il  vous  plaît ,  que  je  fuis  à  plaindre,' 
&  non  pas  à  blâmer.  La  reine  voyant  qu'il  fe 
chagiinoic ,  lui  dit  que  puifqu'il  étoit  fi  entêté 
de  fe  marier  ,  il  pouvoir  voir  Zelonidc ,  & 
prendre  des  msfures  avec  elle. 
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îl  avoit  trop  envie  de  finir  la  converfation  , 
pour  demsurer  davantage  avec  fa  mère.  Il  cou- 
rut chez  Zelonide  :  il  entra  fans  façon  dans  fa 
chambre  ;  &  l'ayant  trouvée  dans  fon  cabinet,  il 
l'embralfa,  &  lui  dit  :  ma  petite  fœur ,  je  viens 
t'apprendre  une  nouvelle  ,  qui  fans  doute  ne  te 
déplaira  pas  i  je  veux  te  marier.  Seigneur  ,  lui 
<lit-elle  ,  quand  je  ferai  mariée  de  votre  main  , 
je  n'aurai  rien  à  fouhaiter.  11  s'agit,  continua  t-il , 
d'un  des  plus  grands  feigneurs  du  royaume;  mais 
il  n'eft  pas  beau.  N'importe  ,  dit-elle  ,  ma  mère 
a  tant  de  dureté  pour  moi ,  que  je  ferai  trop  heu- 
reufe  de  changer  de  condition.  Celui  dont  je  te 
parle ,  ajouta  le  prince ,  me  reffemble  beaucoup. 
Zelonide  le  regarda  avec  attention  ,  &c  parut 
étonnée.  Tu  gardes  le  filence,  ma  petite  fœur, 
lui  dit-il ,  eft-ce  de  joie  ou  de  chagrin  ?  Je  ne  me 
fouviens  point,  feigneur,  répliqua-t  elle  ,  d'a- 
voir vu  perfonne  à  la  cour  qui  vous  relTemble. 
Quoi!  dit-il,  tu  ne  peux  deviner  que  je  veux 
reparler  de  moi?  oui,  ma  chère  enfant,  je  t'aime, 
6c  je  viens  t'offrit  de  partager  mon  cœur  &  la 
couronne  avec  toi.  O  dieux  !  qu'entends -je  , 
s'écria  douloureufement  Zelonide  ?  Ce  que  tii 
entends ,  ingrate  ,  dit  Marcaffin  ,  tu  entends  la 
cliofe  du  monde  qui  devroit  te  donner  le  plus  de 
fiitisfaclion  ;  peux-tu  jamais  efpérer  d'être  reine  ? 
J'ai  la  bonté  de  jeter  les  yeux  fur  toi  ;  fonge  i 
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tnériter  mon  amour  ,  &  n'imite  pas  les  extrava- 
gances d'ifmène.  Non  ,  lui  dit-elle ,  ne  craignez 
pas  que  j'attente  fur  mes  jours  comme  elle  :  mais , 
feigneur,  il  y  a  tant  de  perfonnes  plus  aimables 
ôc  plus  ambitieufes  que  moi  ;  que  n'en  choifif- 
fez-vous  une  qui  comprenne  mieux  que  je  ne 
fais  ,  l'honneur  que  vous  me  dcftijicz  ?  Je  vous 
avoue  que  je  ne  fouhaite  qu'une  vie  tranquille  Sc 
retirée ,  lailfez-moi  la  maîtrefTe  de  mon  fort.  Tu 
ne  mérites  guère  les  violences  que  je  te  fais , 
s'écria  t-il ,  pour  t'élever  fur  le  trône;  mais  une 
fatalité  qui  m'cft  inconnue  ,  me  force  à  t'é- 
poufer.  Zelonide  ne  lui  répondit  que  par  fes 
larmes. 

Il  la  quitta,  rempli  de  douleur.  Se  alla  trou- 
ver fa  belle-mère  pour  lui  découvrir  fes  inten- 
tions ,  afin  qu'elle  difpofât  Zelonide  à  faire  de 
bonne  grâce  ce  qu'il  déliroit.  Il  lui  raconta  ce 
qui  venoit  de  fe  palTer  entr'eux  ,  &  la  répugnance 
qu'elle  avoit  témoignée  pour  un  mariage  qui  fai- 
foit  fa  fortune  8c  celle  de  toute  fa  maifon.  L'am- 
bitieufe  mère  comprit  alTez  les  avantages  qu'elle 
en  pouvoir  recevoir  ;  Se  lorfqu'Ifmène  fetua ,  elle 
en  fut  bien  plus  affligée  par  rapporta  fes  intérêts, 
que  par  rapport  à  la  tendreffe  qu'elle  avoit  pour 
elle.  Elle  repentit  une  extrême  joie,  que  le  craf- 
feilx  Marcallin  voulût  prendre  une  nouvelle  al- 
liance dans  fa  famille.    Elle  fe  jeta  i  Cçs  pieds  j 
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elle  l'embralla  ,  &  lui  rendit  mille  grâces  pour 
un  honneur  qui  la  touchoit  fi  fendblement.  Elle 
TafiTura  que  Zelonide  lui  obéiroic ,  ou  qu'elle  la 
poignarderoit  à  fes  yeux.  Je  vous  avoue,  die  Mar- 
caflin  ,  que  j'ai  de  la  peine  à  lui  faire  violence  j 
mais  fi  j'atrends  qu'on  me  jette  des  cœurs  à  la 
tête ,  j'attendrai  le  refte  de  ma  vie  j  toutes  les 
belles  me  trouvent  laid  :  je  fuis  cependant  réfolu 
de  n'cpoufer  qu'une  fille  aimable.  Vous  avez  rai- 
fon  ,  feigneur,  répliqua  la  maligne  vieille  ,  il  fauc 
vous  fatisfaire  -,  fi  elles  font  mécontentes ,  c'eft 
qu'elles  neconnoifTent  pointeurs  véritables  avan- 
tages. 

EÎIe  fortifia  fi  fort  Marcaflin  ,  qu'il  lui  dit  que 
c'étoit  donc  une  chofe  réfolue  ,  &  qu'il  feroir 
fourd  aux  larmes  &  aux  prières  de  Zelonide.  Il 
retourna  chez  lui  choifir  tour  ce  qu'il  avoit  de 
plus  magnifique  ,  ôc  l'envoya  à  fa  maîtrelTe. 
Comme  fa  mère  étoit  préfente  lorfqu'on  lui  of- 
frit des  corbeilles  d'or  remplies  de  bijoux  ,  elle 
n'ofa  les  refufer  ;  mais  elle  marqua  une  grande 
indifférence  pour  ce  qu'on  lui  préfentoit,  excepté 
pour  un  poignard  ,  dont  la  garde  étoit  garnie  de 
diamans.  Elle  le  prit  plufieurs  fois ,  &  le  mit  à  fa 
ceinture  ,  parce  que  les  dames  en  ce  pays-là  eu 
portoient  ordinairement. 

Puis  elle  dit  :  je  fuis  trompée  fi  ce  n'eft  ce 
jneme  poignard  qui  a  percé  le  fein  de  ma  pauvret 
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fœur  ?  Nous  ne  le  favons  point  ,  maclame ,  luî 
dirent  ceux  à  qui  elle  parloir  ^  mais  li  vous  avez 
cette  opinion  ,  il  ne  faut  jamais  le  voir.  Au  con- 
traire ,  dit  elle,  je  loue  fon  courage  j  heureufe 
qui  en  a  alTez  pour  l'imiter!  Ah!  ma  fœur,  s'ccria 
Marthefie,  quelles  funeftes  penfces  roulent  dans 
votre  efprit  !  voulez-vous  mourir  ?  Non  !  repon- 
dit Zelonide  d'un  air  ferme  ,  l'autel  n'eft  pas 
digne  d'une  telle  vidime;  mais  j'attefte  les  dieux 
que....  elle  n'en  put  dire  davantage ,  (qs  larmes 
étouffèrent  fes  plaintes  Se  fa  voix. 

L'amoureux  Marcaflin  ayant  été  informé  de 
3a  manière  dont  Zelonide  avoit  reçu  fon  préfenr, 
s'indigna  (I  fort  contre  elle ,  qu'il  fut  fur  le  point 
'de  rompre ,  &  de  ne  la  revoir  de  fa  vie.  Mais 
foit  par  tendrelfe  ,  foit  par  gloire  ,  il  ne  voulut 
pas  le  faire ,  ôc  réfolut  de  fuivre  fon  premier  def- 
fein  avec  la  dernière  chaleur.  Le  roi  &  la  reine 
lui  remirent  le  foin  de  cette  grande  fcte.  Il  l'or- 
donna magnifique  ;  cependant  il  y  avoir  toujours 
dans  ce  qu'il  faifoit  un  certain  goût  de  A-Iarcaflm 
très-extraordinaire  :  la  cérémonie  fe  fit  dans  une 
vafte  force ,  où  l'on  drelïa  des  tables  chargées  de 
venaifon  pour  toutes  les  bctes  féroces  Se  fauvages 
qui  voudroienr  y  manger ,  afin  qu  elles  fe  reilen- 
tilfent  du  feftin. 

Ceft  en  ce  lieu  que  Zelonide,  ayant  été  con- 
duite par  fa  mèie  &  par  f,i  fœur ,  trpuva  le  roi , 
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la  reine  ,  leur  fils  Sanglier,  &:  toute  la  cour, fous 
des  ramées  épaifTes  Se  fombres ,  où  les  nouveaux 
époux  fe  jurèrent  un  amour  éternel.  Marcadin 
n'auroit  point  eu  de  peine  à  tenir  fa  parole.  Pour 
Zelonide ,  il  étoit  aifc  de  connoître  qu'elle  obéif- 
foit  avec  beaucoup  de  répugnance  :  ce  n'eft  point 
qu'elle  ne  fût  fe  contraindre  ,  &  cacher  une  par- 
tie de  fes  déplaifîrs.  Le  prince ,  aimant  à  fe  Hat- 
ter ,  fe  figura  qu'elle  ccderoit  à  la  nécellité  ,  ôc 
qu'elle  ne  penferoit  plus  qu'à  lui  plaire.  Cette 
idée  lui  rendit  toute  la  belle  humeur  qu'il  avoit 
perdue.  Et  dans  le  tems  que  l'on  commençoit  le 
bal ,  il  fe  hâta  de  fe  déguifer  en  Aftrologue ,  avec 
une  longue  robe.  Deux  dames  de  la  cour  écoienn 
feulement  de  la  mafcarade.  Il  avoit  voulu  que 
tout  fût  fi  pareil,  qu'on  ne  pût  les  reconnoître  :  &C 
l'on  n'eut  pas  médiocrement  de  peine  à  faire  ref» 
fembler  des  femmes  bien  faites ,  à  un  vilain  co-, 
chon  comme  lui. 

11  y  avoit  une  de  ces  dames  qui  étoit  la  confi- 
dente de  Zelonide  \  Marcafiin  ne  l'ignoroit  point  j 
ce  n'ctoit  que  par  curiofité  qu'il  ménagea  ce  dé- 
guifemenr.  Après  qu'ils  eurent  danfé  une  petite 
entrée  de  ballet  fort  courte  ,  car  rien  ne  fatiguoit 
davantage  le  prince  ,  il  s'approcha  de  fa  nouvelle 
époufe,  &  lui  fit  de  certains  figneè,  en  montrant 
un  des  Aftrologues  mafqués,  qui  perfuadèrent  à 
Zelonide ,  que  c'ctoit  fon  amie  qui  étoit  auprès 
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d'elle  ,  &  qu'elle  lui  montroit  MarcaHîn  :  Hélas  f 
lui  dit-elle ,  je  n'entends  que  trop  ,  voilà  ce 
monftre  que  les  dieux  irrités  m'ont  donné  pour 
mari  j  mais  fi  tu  m'aimes  ,  nous  en  purgerons  la 
terre  cette  nuit.  MarcaOïn  comprit ,  par  ce  qu'elle 
lui  difoit,  qu'il  s'agifToit  d'un  complot  où  il  avoic 
grande  part.  Il  dit  fort  bas  à  Zelcnide ,  je  fuis  ré- 
foiue  à  tout  pour  votre  fervice.  Tiens  donc  ,  reprit- 
elle  ,  voilà  un  poignard  qu'il  m'a  envoyé ,  il  faut 
que  tu  te  caches  dans  ma  chambre  ,  &  que  tu 
m'aides  à  l'égorger.  Marcaflin  lui  répliqua  peu  de 
chofe ,  de  crainte  qu'elle  ne  reconnût  (on  jar- 
gon ,  qui  étoit  alFe?  extraordinaire  :  il  prit  dou- 
cement le  poignard ,  Ôc  s'éloigna  d'elle  pour  un 
moment. 

11  revint  enfuite  fans  mafque  lui  faire  des  ami- 
tiés ,  qu'elle  reçut  d'un  air  allez  embarralfé ,  car 
elle  rouloic  dans  fon  efprit  le  deflein  de  le  per- 
dre ;  &  dans  ce  moment  il  n'avoir  guère  moins 
d'inquiétude  qu'elle.  Ell-il  podible  ,  difoit-il  en 
Jui~même ,  qu'une  perfonne  fi  jeune  &c  i\  baille 
foie  fi  méchante?  Que  lui  ai  je  fait  pour  l'obliger 
à  me  vouloir  tuer  ?  Il  eft  vrai  que  je  ne  fuis  pas 
beau,  que  je  mange  malproprement,  que  j'ai 
quelques  défauts  :  mais  qui  n'en  a  pas  ?  Je  fuis 
honMiie  fous  la  figure  d'une  bête.  Combien  y 
a-t-il  de  bctes  fous  la  figure  d'hommes  !  Cette 
Zelonide  que  je  trouvois  fi  charmante ,  n'elbr 
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^\\e  pas  elle-même  une  tigrefle  ôc  une  lionne  ? 
Ah  !  que  l'on  doit  peu  fe  fier  aux  apparences  !  il 
marmotoit  tout  cela  entre  fes  denrs,  quand  elle 
lui  demanda  ce  qu'il  avoir.  Vous  ères  trifte  , 
Marcafîîn?  Ne  vous  repentez-vous  pas  de  l'hon- 
neur que  vous  m'avez  fait  ?  Non ,  lui  dit-il ,  je  ne 
change  pas  aifément ,  je  penfois  au  moyen  de  faire 
finir  bientôt  le  bal  :  j'ai  fommeil. 

La  princeffe  fut  ravie  de  le  voir  affoupi,  pen-" 
fant  qu'elle  en  auroit  moins  de  peine  à  exécuter 
fon  projet.  La  fête  finit.  L'on  ramena  Marcafiin 
&  fa  femme  dans  un  chariot  pompeux.  Tout  le 
palais  étoit  illuminé  de  lampes,  quiformoient  de 
petits  cochons.  L'on  fit  de  grandes  cérémonies 
pour  coucher  le  Sanglier  ôc  la  mariée.  Elle  ne 
doutoit  point  que  fa  confidente  ne  fût  derrière  la 
tapififeiie  j  de  forte  qu'elle  fe  mit  au  lit  avec  un 
cordon  de  foie  fous  fon  chevet,  donc  elle  vouloit 
venger  la  mort  d'Ifmène  ,  6c  la  violence  qu'on 
lui  avoit  faite  en  la  contraignant  à  faire  un  ma- 
riage qui  lui  déplaifoit  fi  fort.  Marcaffin  profita 
du  profond  filence  qui  régnoit  ;  il  fit  femblant  de 
dormir ,  ôc  ronfloit  à  faire  trembler  tous  las 
meubles  de  fa  chambre.  Enfin  ta  dors ,  vilain 
porc  ,  dit  Zelonide  ,  voici  le  terme  arrivé  de  pu- 
nir ton  cœur  de  fa  fatale  tendrefife ,  tu  périras 
dans  cette  obfcure  nuit.  Elle  fe  leva  doucement, 
&  courut  à  tous  les  coins  appeler  fa  confidence  j 
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mais  elle  n'avoir  garde  d'y  être ,  puifqu'elle  ne  (^ 

voit  point  le  defTein  de  Zelonide. 

Ingrate  amie  !  s'écrioir-elle  d'une  voix  baffè , 
tu  m'abandonnes  ;  après  m'avoir  donné  une  pa- 
role fi  pofitive,  tu  ne  me  la  tiens  pas  \  mais  mon 
courage  me  fervira  au  befoin.  En  achevant  ces 
mots ,  elle  paflTa  doucement  le  cordon  de  foie  au- 
tour du  cou  de  Marcaflin  ,  qui  n'attendoit  que 
cela  pour  fe  jeter  fur  elle.  11  lui  donna  deux  coups 
de  fes  grandes  défenfes  dans  la  gorge  ,  dont  elle 
expira  peu  après. 

Une  telle  cataftrophe  ne  pouvoir  fe  paifer  fans 
beaucoup  de  bruit.  L'on  accourut  ,  &  l'on  vit 
avec  la  dernière  furprife  Zelonide  mourante  5  on 
vouloit  la  fecourir  ,  mais  il  fe  mit  au  devant 
d'un  air  furieux.  Et  lorfque  la  reine  ,  qu'on 
étoit  allé  quérir,  fur  arrivée,  il  lui  raconta  ce 
qui  s'étoir  pafifé,  &  ce  qui  l'avoir  porté  à  la  der- 
rière violence  contre  cette  malheureufe  prin- 
ceiïe 

La  reine  ne  put  s'empccher  de  la  regretter.  Je 
n'avois  que  trop  prévu ,  dit-elle ,  les  difgrâces  at- 
tachées à  votre  alliance  :  qu'elles  fervent  au 
moins  à  vous  guérir  de  la  ficnclîe  qui  vous  pof- 
scde  de  vous  marier  j  il  n'y  auroit  pas  moyen  de 
voir  toujours  finir  un  jour  de  noce  par  une  pompe 
funèbre.  Marcafl^in  ne  répondit  rien  \  il  étoit  oc- 
cupé d'une  profonde  rêverie  j  il  fe  coucha  fans 
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pouvoit  dormir  ;  il  faifoic  des  réflexions  conti- 
nuelles fur  fes  malheurs  j  il  fe  reprocboic  en  fe- 
cret  la  mort  des  deux  plus  aimables  perfoni\es  du 
monde  j  &  la  paillon  qu'il  avoir  eue  pour  elles  fe 
réveilloit  à  tous  momens  pour  le  tourmenter. 

Infortuné  que  je  fuis,  difoit-il  à  un  jeune  fei- 
gnent qu'il  aimoit  1  je  n'ai  jamais  goûté  aucune 
douceur  dans  le  cours  de  ma  vie.  Si  l'on  parle  du 
trône  que  je  dois  remplir  ,  chacun  répond  que 
c'eft  un  grand  dommage  de  voir  pofleder  un  G. 
beau  royaume  par  un  monftre.  Si  je  partage  ma 
couronne  avec  une  pauvre  fille  ,  au  lieu  de  s'efti- 
mer  heureufe,  elle  cherche  les  moyens  de  mou- 
rir ou  de  me  tuer.  Si  je  cherche  quelques  dou- 
ceurs auprès  de  mon  père  &  de  ma  mère,  ils  m'ab- 
horrent ,  &  ne  me  regardent  qu'avec  des  yeux  ir- 
rités. Que  faut-il  donc  faire  dans  le  défefposr 
qui  me  pofsède  ?  Je  veux  abandonner  la  cour; 
J'irai  au  fond  des  forêts  ,  mener  la  vie  qui  con- 
vient à  un  fanglier  de  bien  &  d'honneur.  Je  ne 
ferai  plus  l'homme  galant.  Je  ne  trouverai  point 
d'animaux  qui  me  reprochent  d'être  plus  laid 
qu'eux.  Il  me  fera  aifé  d'être  leur  roi ,  car  j'ai  la 
raifon  en  partage  ,  qui  me  fera  trouver  le  moyen 
de  les  maîtrifer.  Je  vivrai  plus  tranquillement 
avec  eux  que  je  ne  vis  dans  une  cour  deftiiiés 
à  m'obéir ,  &  je  n'aurai  point  h  malaeur  d'époii-: 
fer  une  leffe  qui  fe  poignarde,  ou  qui  me  veuiila. 
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étrangler.  Ha  !  fuyons ,  fuyons  dans  les  bois ,  mé- 
prifons  une  couronne  donc  on  me  croit  in- 
digne. 

Son  confident  voulut  d'abord  le  détourner 
d'une  réfokuion  fi  extraordinaire  ;  cependant  il 
le  voyoit  fi  accablé  des  continuels  coups  de  la  for- 
tune ,  que  dans  la  fuite  il  ne  le  prelFa  plus  de  de- 
meurer y  &c  une  nuit  que  l'on  négligeoit  de  faire 
la  garde  autour  de  fon  palais ,  il  fe  fauva  fans  que 
perfonne  le  vît ,  jufqu'au  fond  de  la  forêt,  où  il 
commença  à  faire  tout  ce  que  fes  confrères  les 
marcafiins  faifoient. 

Le  roi  &  la  reine  ne  laifsèrent  pas  d'être  tou- 
chés d'un  départ  dont  le  feul  défefpoir  étoit  la 
caufe;  ils  envoyèrent  des  chafieurs  le  chercher:  mais 
comment  le  reconnoîcre  ?  L'on  prit  deux  ou  trois 
furieux  fangliers  que  l'on  amena  avec  mille  périls, 
&  qui  firent  tant  de  ravages  à  la  cour  ,  qu'on  ré- 
folut  de  ne  fe  plus  expofer  à  de  telles  méprifes. 
Il  y  eut  un  ordre  général  de  ne  plus  tuer  de  fan- 
gliers ,  de  crainte  de  rencontrer  le  prince. 

Marcaifin  en  partant ,  avoit  promis  à  fon  fa- 
vori de  lui  écrire  quelquefois ,  il  avoir  emporté 
un  écritoire;  &c  en  effet ,  de  tems  en  tems ,  l'on 
trouvoit  une  lettre  fort  griffonnée  à  la  porte  de  la 
ville  ,  qui  s'adreffoit  A  ce  jeune  feigneur ,  cela 
confoloit  la  reine  ;  elle  apprenoit  par  ce  moyen 
«que  fon  fils  étoit  vivant. 
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La  mère  d'Ifmène  Ôc  de  Zelonide  reffèntoic 
vivement  la  perte  de  fes  deux  filles  :  cous  les  pro- 
jets de  grandeurs  qu'elle  avoir  faits  ,  s'ctoienc 
évanouis  par  leur  more  :  on  lui  reprocîioit  que 
(ans  fon  ambition  ,  elles  feroienr  encore  au 
monde  j  qu'elle  les  avoir  menacées  pour  les 
obliger  à  confentir  d'époufer  Marcalfin.  La  reine 
n'avoit  plus  pour  elle  les  mêmes  bontés.  Elle  prie 
la  réfolution  d'aller  en  campagne  avec  Marthefie, 
fa  fille  unique.  Celle-ci  étoit  beaucoup  plus  belle 
que  fes  fœurs  ne  l'avoient  été ,  ôc  fa  douceur 
avoir  quelque  chofe  de  fi  charmant ,  qu'on  ne  la 
voyoit  point  avec  indifférence.  Un  jour  qu'elle 
fe  promenoir  dans  la  forêt ,  fuivie  de  deux 
femmes  qui  la  fervoient,  (  car  la  maifon  de  fa 
mère  n'en  étoit  pas  éloignée  )  ,  elle  vit  tout  d'un 
coup  à  vingt  pas  d'elle  un  fanglier,  d'une  gran- 
deur épouvantable;  celles  qui  l'accompagnoient, 
l'abandonnèrent  &  s'enfuirent.  Pour  Marthefie , 
elle  eut  tant  de  frayeur,  qu'elle  demeura  immo- 
bile comme  une  ftatue ,  fans  avoir  la  force  de  fe 
fauver. 

Marcaflin,  c'éroit lui-même,  la  reconnut  aufll- 
tôt,  &  jugea  par  (on  tremblement  qu'elle  mou- 
roitde  peur.  Une  voulut  pas  l'épouvanter  davan- 
rage  ;  mais  s'étant  arrêté  ,  il  lui  dit  :  Marrhefie  , 
ne  craignez  rien  ,  je  vous  aime  trop  pour  vous 
faire  du  mal ,  il  ne  tiendra  qu'à  vous  que   jç 
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vous  fa(Te  du  bien  ;  vous  favez  les  fujets  de  dé- 
plaifirs  que  vos  fcÈurs  m'ont  donnes  ,  c'eft  unô 
trifte  récompenfe  de  ma  tendrelTe  :  je  ne  laifle 
pas  d'avouer  que  j'avois  mérité  leur  haine  par  mon 
opiniâtreté  a  vouloir  les  pofifcder  malgré  elles. 
J'ai  appris  ,  depuis  que  je  fuis  habitant  de  ces* 
forêts,  que  rien  au  monde  ne  doit  être  plus  libre 
que  le  cœur  ;  je  vois  que  tous  les  animaux  font 
heureux  ,  parce  qu'ils  ne  fe  contraignent  point. 
Je  ne  favois  pas  alors  leurs  maximes,  je  les  fais 
à  préfent  ,  &  je  fens  bien  que  je  préférerois 
la  mort  à  un  hymen  forcé.  Si  les  dieux  irrités 
contre  moi  vouloient  enfin  s'appaifer  j  s'ils  vou- 
loient  vous  toucher  en  ma  faveur ,  je  vous  avoue, 
Marchefie,  que  je  ferois  ravi  d'unir  ma  fortune  à 
la  vôtre;  mais  hélas!  qu'efl-ce  que  je  vous  pro- 
pofe?  Voudriez-vous  venir  avec  un  monltre 
comme  moi  dans  le  fond  de  ma  caverne. 

Pendant  que  Marcaflin  parloir,  Marthefie  re- 
prenoit  affez  de  force  pour  lui  répondre.  Quoi! 
feigaeur,s'écria-t-elle,  eft-il  poflible  que  je  vous 
voie  dans  un  état  fi  peu  convenable  à  votre  naif- 
fance  ?  La  reine,  votre  mère ,  ne  palTe  aucun  jour 
fans  donner  des  larmes  à  vos  malheurs.  A  mes 
malheurs  ,  dit  Marcafiin  ,  en  l'interrompant  ! 
n'appelez  point  ainfi  l'état  où  je  fuis,  j'ai  pris  moa 
parti ,  il  m'en  a  coûté ,  mais  cela  eft  fait.  Ne 
croyez  pas,  jeune  Marthefie,  que  ce  foit  toujours 

une 
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une  brillante  cour  qui  faiïe  notre  félicité  la  plus 
folide,  il  eft  des  douceurs  plus  charmantes  ,  Sc 
je  vous  le  répète.  Vous  pourriez  me  les  faire 
prouver ,  fî  vous  étiez  d'humeur  à  devenir  fau- 
vage  avec  moi.  Et  pourquoi ,  dit-elle,  ne  voulez- 
vous  plus  revenir  dans  un  lieu  où  vous  êtes  tou- 
jours aimé  ?  Je  fuis  toujours  aimé ,  s'écria-t-il  ?■ 
Non  ,  non  ,  l'on  n'aime  pas  les  princes  accablés 
de  difgiâces  ;  comme  l'on  fe  promet  d'eux  mille 
biens ,  lorfqu'ils  ne  font  pas  en  état  d'en  faire  > 
on  les  rend  refponfables  de  leur  mauvaife  fortune: 
on  les  hait  enfin  plus  que  tous  les  autres. 

Mais  à  quoi  m'amufé-je,  s'écria-t-il?  Si  quel- 
ques ours  ou  quelques  lions  de  mon  voifinage 
paffent  par  ici ,  &  qu'ils  m'entendent  parler  ,  je 
fuis  un  Marcailin  perdu.  Réfolvez-vous  donc  a 
venir  fans  autre  vue  que  celle  de  paiïer  vos  beaux 
jours  dans  une  étroite  folitude  avec  un  monftre 
infortuné ,  qui  ne  le  fera  plus  ,  s'il  vous  pofsède* 
Marcaflin,  lui  dit-elle,  je  n'ai  eu  jufqu'à  préfent 
aucun  fujet  de  vous  aimer,  j'aurois  encore  fans 
vous  deux  fœurs  qui  m'étoient  chères ,  laiffez- 
moi  du  tems  pour  prendre  une  réfolution  fi  ex- 
traordinaire. Vous  me  demandez  peut-être  du 
tems  ,  lui  dit-il ,  pour  me  trahir?  Je  n'en  fuis  pas 
capable  ,  répUqua-t-elle,  &  je  vous  alfure  dès  à 
préfent  que  perfonne  ne  faura  que  je  vous  ai  vu. 
Reviendrez  -  vous  ici ,  lui  dit -il?  N'en  dou^ 
Terne  JF.  Y 
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tez  pas,  continua  - 1  -  elle  j  ah!  vo':re  mcre  s'y 
op">orera  ,  on  lui  contera  que  vous  avez  ren- 
contré un  fanglier  terrible  j  elle  ne  voudra  plus 
vous  y  expofer.  Venez  donc  ,  Marthefie,  venez 
avec  moi.  En  quel  lieu  me  mènerez-vous  j  dit- 
elle?  D.ins  une  profonde  grotte  ,  répliqua-t-il  ; 
un  ruiffeaii  plus  clair  que  du  cryftal  y  coule  len- 
tement: fes  bords  font  couverts  de  mouITe  Sc 
d'herbes  fraîches;  cent  échos  y  répondent  à  l'envi 
à  la  voix  plaintive  de  bergers  amoureux  &  mal- 
traités. C'eft  -  là  que  nous  vivrons  enfemble  , 
ou  pour  mieux  dire  ,  reprit  elle  ,  c'eft-là  que  je 
ferai  dévoré  par  quelqu'un  de  wos  iTieilleurs  amis. 
Ils  viendront  pour  vous  voir  ;  ils  me  trouveront , 
ce  fera  fait  de  ma  vie.  Ajoutez  que  ma  mère, 
au  défefpoir  de  m'avoir  perdue,  me  fera  cher- 
cher par-tout  j  ces  bois  font  trop  voifins  de  fa 
maifon  ,  l'on  m'y  trouveroic. 

Allons  où  vous  voudrez  ,  lui  dit  -  il ,  Téquî- 
page  d'un  pauvre  fanglier  eft  bientôt  fait.  J'en 
conviens  ,  dit-elle,  mais  le  mien  eft  plus  embar- 
raflant;  il  me  faut  des  habits  pour  routes  les  fai- 
fons ,  des  rubans ,  des  pierreries.  Il  vous  faut,  die 
MarcalÏÏn  ,  une  toilette  pleine  de  mille  baga- 
telles ,  &  de  mille  chofes  inutiles.  Quand  on  a 
de  l'efprit  &  de  la  raifon  ,  ne  peut-on  pas  fe 
mettre  au  -  delTus  de  ces  petits  ajuftemens  ? 
Croyez-moi,  Marthefie,  ils  n'ajouteront  tien  â 
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votre  beauté,  &  je  fuis  certain  qu'ils  en  teinironc 
l'éclat.  Ne  cherchez  point  d'autre  chofe  pout 
Votre  teint  que  l'eau  fraîche  &  claire  des  fon- 
taines j  vous  avez  les  cheveux  tout  frifés,  d'une 
couleur  charmante  ,  Se  plus  fins  que  les  rets  où 
l'araignée  prend  l'innocent  moucheron  j  fervez- 
vous  en  pour  votre  parure  :  vos  dents  font  mieux 
rangées  &  auffi  blanches  que  des  perles  ;  conteu- 
tez-vous  de  leur  éclat  èc  laiiTez  les  babioles  aux 
perfonnes  moins  aimables  que  vous» 

Je  fuis  très-fatisfaite  de  tout  ce  que  vous  me 
dites  ,  répliqua-t-elle,  mais  vous  ne  pourrez  me 
perfuader  de  m'enfevelir  au  fond  d'une  caverne  , 
n'ayant  pour  compagnie  que  des  lézards  &  des 
limaçons.  Ne  vaut-il  pas  mieux  que  vous  veniez 
avec  moi  chez  le  roi  votre  père  ?  Je  vous  pro- 
mets que  s'ils  confentent  à  notre  mariage  ,  'fen 
ferai  ravie.  Et  fi  vous  m'aimez  ,  ne  devez-vous 
pas  fouhaiter  de  me  rendre  heureufe ,  Ôc  de 
me  mettre  dans  un  rang  glorieux?  Je  vous  aime, 
belle  mai creiïe,  reprit-il,  mais  vous  ne  m'aimez 
pas  \  l'ambition  vous  engageroit  à  me  recevoir 
pour  époux  ,  j'ai  trop  de  délicatelle  pour  m'ac-. 
commoder  de  ces  fentimens-là. 

Vous  avez  une  difpofition  naturelle ,  répartie 
Marrhefie,  à  juger  mal  de  notre  fexe;mais,  fei- 
geur  Marcaffin ,  c'eft  pourtant  quelque  chofe  que 
de  vous  promettre  une  fuicère  amiiié.  Faites-y 


340  Le     Prince 

réflexion,  vous  me  verrez  dans  peu  de  jours  en 

ces  mêmes  lieux. 

Le  prince  prit  congé  d'elle ,  Se  fe  retira  dans  fa 
grotte  ténébreufe,  fort  occupé  de  tout  ce  qu'elle 
lui  avoir  dit.  Sa  bifarre  étoile  l'avoit  rendu  (î 
haïirable  aux  perfonnes  qu'il  aimoit ,  que  jufqu'à 
ce  jour  ,  il  n'avoit  pas  été  flatté  d'une  parole  gra- 
cieufc  ,  cela  le  rondoit  bien  plus  fenfible  à  celle 
de  Marthefie  i  &  fon  amour  ingénieux  lui  ayant 
infpiré  le  deflein  de  la  régaler ,  plufieurs  agneaux, 
des  cerfs  &  des  chevreuils  reflentirent  la  force  de 
fa  dent  carnaflTière.  Enfuiceil  les  arrangea  dans  fa 
caverne,  attendant  le  moment  où  Marthefie  lui 
tiendroit  parole. 

Elle  ne  favoit  de  fon  côté  quelle  réfolutioii 
prendre  ;  quand  Marcaflin  auroit  été  auffi  beau 
qu'il  étoit  laid  ,  quand  ils  fe  feroient  aimés  au- 
tant qu'Aftrée  &  Céladon  s'aimoient  ,  c'eft  tout 
ce  qu'elle  auroit  pu  faire  que  de  pafler  ainfi  fes 
beaux  jours  dans  une  affxeufe  folitude;  mais  qu'il 
s'en  falloic  que  Marcafiîn  fût  Céladon  !  Ce- 
pendant elle  n'éroit  point  engagée;  perfonne 
n'avoit  eu  jufqu'alors  l'avantage  de  lui  plaire  ,  & 
elle  étoit  dans  la  réfolution  de  vivre  parfaitement 
bien  avec  le  prince  ,  s'il  vouloit  quitter  fa  fo- 
ie t. 

Elle  fe  déroba  pour  lui  venir  parler  ;  elle  le 
trouva  au  lieu  du  rendez- vous  :  il  ne  manquoic 
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jamais  d'y  aller  plufieurs  fois  par  Jour ,  dans  la 
crainte  de  perdre  le  moment  où  elle  y  viendroir. 
Dès  qu'il  l'apperçut,  il  courut  au-devant  d'elle, 
&  s'humiliant  a  fes  pies  ,  il  lui  fit  connoîcre  que 
les  fangliers  ont ,  quand  ils  veulent  ,  des  ma- 
nières de  faluer  ,  fort  galantes. 

Ils  fe  retirèrent  enfuite  dans  un  lieu  écarté  ,  d>t 
Marcaffin  la  regardant  avec  des  petits  yeux  pleins 
de  feu  &  de  paflion ,  que  dois-je  efpérer ,  lui  dit- 
il,  de  votre  tendrelTe  ?  Vous  pouvez  en  efpérer 
beaucoup,  répliqua-elle, fi  vous  êtes  dans  le  def- 
fein  de  revenir  à  la  cour  \  mais  je  vous  avoue  que 
je  ne  me  fens  pas  la  force  de  pafTer  le  refte  de  ma 
vie  éloignée  de  tout  commerce.  Ah!  lui  dit  il, 
c'eft  que  vous  ne  m'aimez  point  j  il  efl;  vrai  que 
je  ne  fuis  point  aimable,  mais  je  fuis  malheureux, 
&  vous  devriez  faire  pour  moi ,  par  pitié  &  par 
générofité  ,  ce  que  vous  feriez  pour  un  autre  par 
inclination.  EU  !  qui  vous  a  dit,  répondit-elle ,  que 
ces  fentimens  n'ont  point  de  part  à  l'amitié  que 
je  vous  témoigne-;  croyez-moi,  Marcaffin  ,  je 
fais  encore  beaucoup  de  vouloir  vous  fuivre  chez 
le  roi  votre  père.  Venez  dans  ma  grotte  ,  lui  dit- 
il  ,  venez  juger  vous-même  de  ce  que  vous  vou- 
lez que  j'abandonne  pour  vous. 

A  cette  propofition  elle  liéfita  un  peu,  elle 
craignoit  qu'il  ne  la  retînt  malgré  elle  ;  il  devina 
ce  qu'elle  penfoit.  Ah!  ne  craignez  point ,  lui  dit- 
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il ,  je  ne  ferai  jamais  heureux  par  des  moyens  vio- 
lens!  Marthefie  fe  fia  à  la  parole  qu'il  luidonnoit; 
il  la  fit  defcendre  au  fond  de  fa  caverne  ^  elle  y 
trouva  tous  les  animaux  qu'il  avoir  égorgés  pour 
la  régaler.  Cette  efpèce  de  boucherie  lui  fit  mal 
au  cœur  ;  elle  en  détourna  d'abord  les  yeux  ,  &c 
voulut  fortir  au  boat  d'un  moment ^  mais  Mar- 
cafiTin  prenant  l'air  &  le  ton  d'un  maître  ,  lui  dit: 
aimable  Marthefie,  je  ne  fuis  pns  alfez  indiffé- 
leut  pour  vous  laitier  la  liberté  de  me  quitter  ; 
j'atrefte  les  dieux  .que  vous  ferez  toujours  fou- 
veraine  de  mon 'cœur;  des  raifons  invincibles 
m'empêchent  de  retourner  chez  le  roi  mon 
père  ;  acceptez  ici  mon  autour  &  ma  foi  ,  que 
<;e  ruifiTcau  fugitif,  que  les  pampres  toujours 
verts  ,  que  le  roc  ,  que  les  bois ,  que  les  hôtes 
qui  les  habitent  foient  témoins  de  nos  fermens 
iîHituels. 

Elle  n*avoit  pas  la  mcme  envie  que  lui  de 
s'engager;  mais  elle  étoit  enfermée  dans  la  grotte 
fans  en  pouvoir  forrir.  Pourquoi  y  étoit-elle allée, 
Tie  devoit-elle  pas  prévoir  ce  qui  lui  arriva?  Elle 
pleura  ôc  fit  des  reproches  à  Marcallin.  Com- 
ment pourrai-je  me  fier  à  vos  paroles  ,  lui  dit- 
elle  ,  pulfque  vous  manquez  à  la  première  que 
vous  m'avez  donnée  ?  Il  f.iut  bien  ,  lui  dit  il  en 
fouriant  à  la  Marcafiine  ,  qu'il  y  aie  un  peu  de 
riiomme  mêle  avec  le  fanglier  j  ce  détaut  depa- 
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toIe  que  vous  me  repirochez  ,  cette  petite  finelFe 
où  je  ménage  mes  intérêts  ,  c'eft  jiifterp.enc 
l'homme  qui  agit  ;  car  poar  parler  fans  façon  , 
les  animaux  ont  plus  d'honneur  entr'eux  que  les 
hommes.  Hélas!  répondit -elle,  vous  avez  le 
mauvais  de  l'un  de  de  l'autre  ,  le  cœur  d'un 
homme  ,  &  la  figure  d'une  bête  ^  fuyez  donc  ou 
tout  un  ,  ou  tout  autre  ,  après  cela  Je  me  re- 
fondrai à  ce  que  vous  fouhaitez.  Mais  ,  belle 
Marthefie  ,  lui  dit- il,  voulez-vous  demeurer 
avec  moi  fans  erre  ma  femme  ,  car  vous  pouvez 
compter  que  je  ne  vous  permettrai  point  de 
fortir  d'ici  ?  Elle  redoubla  fes  pleurs  &  ks 
prières  ,  il  n'en  fut  point  touché  ;  &  après  avoir 
contefté  long-tems,  elle  confentit  à  le  recevoir 
pour  époux  &  l'alTura  qu'elle  l'aimeroit  audi  chè- 
rement que  s'il  étoit  le  plus  aimable  prince  du 
monde. 

Ces  naanières  obligeantes  le  charmèient  -,  il 
baifa  mille  fois  fes  mains,  Se  l'allura  à  fon  tolit 
qu'elle  ne  feroit  peut-être  pas  (1  malheureufe 
qu'elle  avoit  lieu  de  le  croire.  Il  lui  demanda 
enfuite  Cl  elle  mangeroit  des  animaux  qu'il  âvoic 
tués.  Non^  dit  elle,  cela  n'eil  pas  de  mon  goût; 
Cl  vous  pouvez  m'apporter  des  fruits  ,  vous  me 
ferez  plaifir.  Il  fortit,  &  ferma  Ci  bien  l'entrée 
de  la  caverne  ,  qu'il  éroit  impollible  à  Marthefie 
de  fe  fauver  j  mais  elle  avoir  pris  Ll-oeffus  Coa, 
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parti ,  Sz  elle  ne  Tauroit  pas  fait,  quand  elle  au-- 

roitpu  le  faire. 

Marcallîn  chargea  trois  hérilTons  d'oranges, 
de  limes  douces,  de  citrons  de  d'autres  fruits-, il 
les  piqua  dans  les  pointes  dont  ils  font  couverts^ 
&  la  provillon  vint  trcs-commodcment  jufqu'a 
la  grotte  ,  il  y  entra ,  ôc  pria  Marchefie  d'en  man- 
ger. Voilà  un  feftin  de  noces ,  lui  dit-il ,  qui  ne' 
refTemble  point  à  celui  que  l'on  fit  pour  vos 
deux  fœurs  j  mais  j'efpère  que  ,  encore  qu'il  y 
ait  moins  de  magnificence ,  nous  y  trouverons 
plus  de  douceurs.  Plaife  aux  dieux  de  le  per- 
mettre ainfi  ,  répliqua-t  elle  1  enfuite  elle  puifa 
de  l'eau  dans  fa  main  ,  elle  but  à  la  fanté  du  fan- 
glier ,  dont  il  fut  ravi. 

Le  repas  ayant  été  aufli  court  que  frugal, 
Marthefie  raflTembla  toute  la  moufle,  l'herbe  &  les 
fleurs  que  Marcalîîn  lui  avoit  apportés ,  elle  en 
compofa  un  lit  alfez  dur ,  fur  lequel  le  prince  ôc 
elle  fe  couchèrent.  Elle  eut  grand  foin  de  lui  de- 
mander s'il  vouloit  avoir  la  tète  haute  ou  bafle , 
s'il  avoit  aflez  de  place  ,  de  quel  côté  il  dormoie 
le  mieux  ?  Le  bon  Marcaflln  la  remercia  tendre- 
ment ,  &  il  s'ccrioit  de  tems  en  tems  :  je  ne 
changerois  pas  mon  fort  avec  celui  des  plus 
grands  hommes  ]  j'ai  enfin  trouve  ce  que  je  chf?r- 
chois;  je  fuis  aimé  de  celle  que  j'aime  ;  il  lui 
dit  cent  jolies  chofcs ,  donc  elle  ne  fut  point  fur- 
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piife  5  car  il  avoir  de  i'erprit  ;  mais  elle  ne  lairta 
pas  de  fe  réjouir  que  la  folirude  où  il  vivoir ,  n'en 
eûr  rien  diminué. 

Ils  s'endormirenr  l'un  5c  l'autre ,  de  Marthefie 
s'étant  réveillée ,  il  lui  fembla  que  fon  lit  étoic 
meilleur  que  lorfqu'elle  s'y  ctoit  mife  ;  touchant 
enfuite  doucement  Marcaffin,  elle  trouvoit  que 
fa  hure  étoit  faite  comme  la  tète  d'un  homme» 
qu'il  avoit  de  longs  cheveux,  des  bras  6c  des 
mains;  elle  ne  put  s'empêcher  de  s'étonner  ;  elle 
fe  rendormit,  &  lorfqu'il  fut  jour,  elle  trouva 
que  Ton  mari  éroit  auffi  Marcaffin  que  jam.ais. 

Ils  payèrent  cette  journée  comme  la  précé<*i 
dente.  Marthefie  ne  dit  point  à  fon  mari  ce  qu'elle 
avoit  foupçonné  pendant  la  nuit.  L'heure  de  fe 
coucher  vint:  elle  toucha  fa  hure  pendant  qu'il 
dormoit,  Se  elle  y  trouva  la  même  différence 
qu'elle  y  avoit  trouvée.  La  voilà  bien  en  peine  9 
elle  ne  dormoit  prefque  plus,  elle  étoit  dans  une 
inquiétude  continuelle ,  &  foupiroit  fins  cefTe, 
Marcaffin  s'en  apperçut  avec  un  véritable  défcf- 
poir.  Vous  ne  m'aimez  point,  lui  dit- il,  ma 
chère  Marthefie  ,  je  fuis  un  malheureux  dont  la 
figure  vous  déplaît  ;  vous  allez  me  caufer  la 
mort.  Dites  plutôt,  barbare  ,  que  vous  ferez 
caufe  de  la  mienne  ,  répliqua-t-elle  ,  l'injure  que 
vous  me  faites  j  me  touche  fi  fenfiblement ,  ciue 
je  n'y  pourrai  réfifter.  Je  vous  fais  une  injure. 
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s'cciia- t-ll,  &  je  fuis  un  barbare?  expliquez- 
vous,  car  affurcment  vous  n'avez  aucun  fujet  de 
vous  plaindre.  Croyez-vous ,  lui  dit  elle ,  que  je 
ne  fâche  pas  que  vous  cédez  toutes  les  nuits  votre 
place  à  un  homme.  Les  fangliers,  lui  dit-il ,  & 
pavriculiérement  ceux  qui  me  relTemblent,  ne 
font  pas  de  fi  bowne  compofition  j  n'ayez  point 
une  penfce  fi  offenfance  pour  vous  &  pour  moi  > 
ma  chère  Marthefie ,  &  comptez  que  je  ferois 
jaloux  des  dieux  mêmes  ;  mais  peut-être  qu'en 
dormant  vous  vous  forgez  cette  chimère.  Mar- 
thefie honteufe  de  lui  avoir  parlé  d'une  chofe  qui 
avoir  fi  peu  de  vraifemblance ,  répondit  qu'elle 
ajoatoit  tant  foi  à  fes  paroles ,  qu'encore  qu'elle 
eût  tout  fujet  de  croire  c]u'elle  ne  dormoit  pas 
quand  elle  touchoit  des  bras ,  des  mains  de  des 
cheveux,  elle  foumeLcoit  fon  jugement ,  &c  qu'à 
l'avenir  elle  ne  lui  en  parleroit  plus. 

En  eff_'t  elle  éloigiioic  de  fon  efprit  tous  les 
fiijets  de  foupçon  qui  venoient.  Six  moix  s'écou- 
lèrent avec  peu  de  plaifirs  de  la  part  de  Marthefie  j 
car  elle  ne  fortoit  pas  de  la  caverne  ,  de  peur 
d'être  rencontrée  par  fa  mère  ou  par  fes  domef- 
liques.  Depuis  que  cette  pauvre  m-re  avoir  perdu 
Ta  fille  ,  eils  ne  celloit  point  de  g-inir^  elle  fiùfoit 
retentir  les  bois  de  fes  plaines  &  du  nom  de 
Marihefie.  A  ces  accens  tjui  frappoient  prefque 
tous  les  jours  fes  oreilles,  ell.^  foupiroic  en  fccrec 
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tîe  caufer  tant  de  douleur  à  fa  mère ,  &  de  n'être 
pas  maîtrefTe  de  la  foulager  ;  mais  Marcaffin 
l'avoic  fortement  menacée,  8c  elle  le  craignoit 
autant  qu'elle  l'aimoit. 

Comme  fa  douceur  étoit  extrême ,  elle  conti- 
nuoic  de  témoigner  beaucoup  de  tendrelfe  au 
fanglier  qui  l'aimoit  auffiavec  la  dernière -padion; 
elle  étoit  groiïe,  ôc  quand  elle  fe  figuroit  que  la 
race  marcaffine  alloit  fe  perpétuer,  elle  relTentoit 
une  afflidion  fans  pareille. 

Il  arriva  qu'une  nuit  qu'elle  ne  dormoit  point 
&  qu'elle  pleuroit  doucement,  elle  entendit  par- 
ler fi  proche  d'elle  ,  qu'encore  que  l'on  parlât 
tout  bas ,  elle  ne  perdoit  pas  un  mot  de  ce  qu'on 
difoit.  C'étoit  le  bon  Marcaffin  qui  prioit  une 
perfonne  de  lui  erre  moins  rigoureufe ,  &  de  lui 
accorder  la  permiffion  qu'il  lui  demandoit  depuis 
long  rems.  On  lui  répondit  toujours,  non,  non  , 
je  ne  le  veux  pas.  Marthefîe  demeura  plus  inquiète 
que  jamais.  Qui  peut  entrer  dans  cette  grotte , 
difoit-elle  ,  mon  mari  ne  m'a  point  révélé  ce 
fécret  ?  Elle  n'eut  garde  de  fe  rendormir ,  elle 
étoit  trop  curieufe.  La  converfation  finie  ,  elle 
entendit  que  la  perfonne  qui  avoir  parlé  au  prince, 
fortoit  de  la  caverne,  &  peu  après  il  ronfla  comme 
un  cochon.  Aulli-tôt  elle  fe  leva ,  voulant  voir 
s'il  étoit  aifé  d'ôter  la  pierre  qui  fermoir  l'entrée 
de  la  grotte,  mais  elle  ae  put  la  remuer.  Comme 
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elle  revenoit  doucement  &  fans  aucune  lumière» 
elle  fentit  quelque  chofe  fous  fes  pies  ,  elle  s'ap- 
perçuc  que  c'étoit  la  peau  d'un  fanglier  j  elle  la 
prit  &c  la  cacha,  puis  elle  atctudit  l'cvénement 
de  cette  affaire  fans  rien  dire. 

L'aurore  paroilToit  à  peine  lorfque  Marcaffin 
fe  leva  ,  elle  entendit  qu'il  cherchoit  de  tous 
côtés;  pendant  qu'il  s'inquiécoit,  le  jour  vint; 
elle  le  vit  C\  extraordinairement  beau  &  bien  fait, 
que  jamais  furprife  n'a  été  plus  grande  ni  plus 
agréable  que  la  fienne.  Ahl  s'écria-t-elle ,  ne  me 
faites  plus  un  myllère  de  mon  bonheur ,  je  le 
connois  ce  j'en  fuis  pénétrée ,  mon  cher  prince  î 
par  quelle  bonne  fortune  ètes-vous  devenu  le 
plus  aimable  de  tous  les  hommes?  11  fut  d'abord 
furpris  d'ctre  découvert  ;  mais  fe  remettant  en- 
fuite  :  Je  vais ,  lui  dit-il ,  vous  en  rendre  compte, 
ma  chère  Marthefie ,  &  vous  apprendre  en^mème 
tems  que  c'eft  à  vous  que  je  dois  cette  charmante 
métamorphofe. 

Sachez  que  la  reine  ma  mère  dormoic  un  jour 
à  l'ombre  de  quelques  arbres ,  lorfque  trois  fées 
pafferent  en  l'air,  elles  la  reconnurent,  elles  s'ar- 
rêtèrent. L'aince  la  doua  d'être  mère  d'un  fils 
fpirituel  &c  bien  fait.  La  féconde  renchérit  fur  ce 
don  ,  elle  ajouta  en  ma  faveur  mille  qualités 
avantageufes  ;  la  cadette  lui  dit  en  s'éclatant  de 
rire  :  il  faut  un  peu  diverfifier  la  matière ,  le  pria- 
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tems  feroic  moins  agréable  s'il  n'étoic  précédé 
par  l'hiver  :  afin  que  le  prince  que  vous  foahaitez 
charmant  ,  le  paroiflTe  davantage  ,  je  le  doue 
d'être  Marcafîîn,  Jufqu'à  ce  qu'il  ait  époufé  trois 
femmes,  &  que  la  troifième  trouve  fa  piau  de 
fanglier.  A  ces  mots  les  trois  fées  difpavurent.  La 
reine  avoit  entendu  les  deux  premières  très-dif- 
tinclement  j  à  l'égard  de  celle  qui  me  faifoit  du 
mal,  elle  rioit  fi  fort  qu'elle  n'y  put  rien  comprendre. 

Je  ne  fais  moi-même  tout  ce  que  je  viens  de 
vous  raconter  que  du  jour  de  ncue  mariage  ; 
comme  j'allois  vous  chercher ,  tout  occupé  de 
ma  pafiion  ,  je  m'arrêtai  pour  boire  à  un  ruiiTeaii 
qui  coule  proche  de  ma  grotte  :  foit  qu'il  fût 
plus  clair  qu'à  l'ordinaire ,  ou  que  je  m'y  regar- 
dalTe  avec  plus  d'attention ,  par  rapport  au  déCir 
que  j'avois  de  vous  plaire  ,  je  me  trouvai  fi  épou- 
vantable ,  que  les  larmes  m'en  vinrent  aux  yeux. 
Sans  hyperbole  ,  j'en  verfai  afifez  pour  groflîr  le 
cours  du  ruifieau ,  &  me  parlant  à  moi-même  ,  je 
me  difois  qu'il  n'écoit  pas  pofiibie  que  je  pufle 
vous  plaire? 

Tout  découragé  de  cette  penfée ,  je  pris  la 
réfolution  de  ne  pas  aller  plus  loin.  Je  ne  puis 
ttre  heureux ,  difois-je ,  fi  je  ne  fuis  aimé,  ôc  je 
ne  puis  être  aimé  d'aucune  perfonne  raifonnable. 
Je  marmotois  ces  paroles,  quand  j'apperçus  une 
dame  qui  s'approcha  de  moi  avec  une  hardielîè 
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qui  me  fiirpiit ,  car  j'ai  l'air  terrible  pour  cent 
qui  ne  me  connoilîenc  point.  Marcailin ,  me  dit- 
elle  ,  le  tems  de  ton  bonheur  s'approche  fi  tu 
cpoufes  Marthefie ,  &  qu'elle  puilTe  t'aimer  fait 
comme  tu  es  j  aïfure-toi  qu'avant  qu'il  foit  peu 
tu  feras  démarcaffiué.  Dès  la  nuit  même  de  tes 
noces,  tu  quitteras  cette  peau  qui  te  déplaît  fî 
fort,  mais  reprends-la  avant  le  jour,  &c  n'en 
parle  point  à  ta  femme  j  fois  foigneux  d'empê- 
cher qu'elle  ne  s'en  apperçoive  jufqu'au  tems  où 
cette  grande  affaire  fe  découvrira. 

Elle  m'apprit ,  continua-t-il  ,toutce  que  Je  vous 
ai  déjà  raconté  de  la  reine  ma  mère  :  je  lui  fis 
de  très-humbles  remercimens  pour  les  bonnes 
nouvelles  qu'elle  me  donnoit;  j'allai  vous  trouver 
avec  une  joie  mêlée  d'efpcrance  que  je  n'avois 
point  encore  relîentie.  Et  lorfque  je  fus  alfez 
heureux  pour  recevoir  des  marques  de  votre  ami- 
tié ,  ma  fatisfadion  augmenta  de  toute  manière  > 
&  mon  impatience  étoit  violente  de  pouvoir 
partager  mon  fecret  avec  vous.  La  fée  qui  ne 
l'ignoroit  pas ,  me  venoit  menacer  la  nuit  des 
plus  grandes  difgrâces ,  fi  je  ne  favois  me  taire. 
Ah!  lui  difois-je  ,  madame,  vous  n'avez  fans 
doute  jamais  aimé ,  puifque  vous  m'obligez  à  ca- 
cher une  chofe  fi  agréable  à  la  peifonne  du  monde 
que  j'aime  le  plus  ?  Elle  rioit  de  ma  peine ,  ôc  me 
4cfendoic  de  m'affliger ,  parce  que  tout  me  deve; 
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lîoît  favorable.  Cependant ,  ajouta  t  il ,  rendez- 
moi' ma  peau  de  fanglier,  il  faut  bien  que  je  Ix 
remette,  de  peur  d'irriter  les  fces.  Quelque  vous 
puiffiez  devenir  ,  mon  cher  prince  ,  lui  dit  Mar- 
thefie  ,  je. né  changerai  jamais  pour  vous  j  il  nie 
demeurera  toujours  une  idée  charmante  de  vori^ 
métamorphofe.  Je  me  flatte ,  dic-il ,  que  les  fées 
ne  voudront  pas  nous  faire  fonffrir  long,  tems  ; 
elles  prennent  foin  de  nous  ^  ce  lit  qui  vous 
pàroît  de  moulTe  ,  efl:  d'excellent  duvet  &  do, 
laine  fine  :  ce  font  elles  qui  metcoient  à  Tentréé 
de  la  grotte  tous  les  beaux  fruits  que  vous  avez 
mangés.  Marthefîe  ne  fe  lafloit  point  de  remer- 
cier les  fées  de  tant  de  grâces. 

Pendant  qu'elle  leur  adrelfoit  fes  complimeniî, 
Marcaffin  faifoit  les  derniers  efforts  pour  remettre 
la  peau  de  fanglier  j  mais  elle  étoit  devenu»  ii 
petite  ,  qu'il  n'y  avoit  pas  de  quoi  couvrir  une 
de  fes  jambes.  Il  la  tiroit  en  long  ,  en  large  , 
avec  les  dents  &  les  mains,  rien  n'y  faifoit.  ïl 
ctoic  bien  tcifte  &  déploroit  fon  malheur  j  car 
il  craignoic ,  avec  raifon  ,  que  la  fée  qui  Tavoic 
n  bien  marcaffiné ,  ne  vînt  la  lui  remettre  pour 
long-tems.  Hélas!  ma  chère  Marthefîe,  difoir-ir, 
pourquoi  avez-vous  caché  cette  fatale  peau  }  C'elt 
peut-être  pour  nous  en  punir  que  je  ne  puis  m'en 
fervir  comme  je  faifois.  Si  les  fées  font  en  co-, 
Icre ,  comment  les  appaiferons-nous  ?  MartheGe 
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pleurok  de  fon  côté  \  c'ctoit  là  un  fujet  d'afflic- 
tion bien  fingulier  de  pleurer  ,  parce  qu  il  ne 
pouvoir  plus  devenir  Marcaflin. 

Dans  ce  momenr  la  grotte  trembla  ,  puis  la 
voûte  s'ouvrit  j  ils  virent  tomber  fix  quenouilles 
chargées  de  foie,  trois  blanches  &  trois  noires, 
qui  danfoient  enfemble.  Une  voix  fortit  d'entre 
elles  :  qui  dit  :  Il  Marcaffin  &  Marthefie  devinent 
ce  que  fignifient  ces  quenouilles  blanches  oc 
noires,  ils  feront  heureux.  Le  prince  rêva  un 
peu  ,  &:  je  dis  enfuite  :  je  devine  que  les  trois 
quenouilles  blanches ,  fignifient  les  trois  fées  qui 
m'ont  doué  à  ma  naiffance.  Et  pour  moi ,  s'écria 
Marthefie,  je  devine  que  ces  trois  noires  fignifient 
mes  deux  fœurs  ôc  Coridon.  En  même  tems  les 
fées  parurent  à  la  pla:e  des  quenouilles  blanches. 
Ifmène ,  Zelonide  &  Coridon  parurent  aufli.  Rien 
n'a  jamais  été  fi  effrayant  que  ce  retour  de  l'autre 
monde.  Nous  ne  venons  pas  de  fi  loin  que  vous 
le  penfez,  dirent-ils  à  Marthefie,  les  prudentes 
fées  ont  eu  la  bonté  de  nous  fecourir.  Et  dans  le 
tems  que  vous  pleuriez  notre  mort ,  elles  nous 
conduifoient  dans  un  château  où  rien  n'a  man- 
qué à  nos  plaifirs,  que  celui  de  vous  voir  avec 
nous. 

Quoi!  dit  Marcaffin ,  je  n'ai  pas  vu  Ifmène  & 
fon  amant  fans  vie,  de  ce  n'eft  pas  de  ma  main 
que  Zelonide  a  perdu  la  fienne  ?  Non ,  dirent  les 
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fées  ,  vos  yeux  fafcinés  onc  été  la  dupe  de  nos 
foins  :  tous  les  jours  ces  fortes  d'aventures  arri- 
vent. Tel  croit  avoir  fa  femme  au  bal ,  quand 
elle  eft  endormie  dans  fon  lit  :  tel  croit  avoir 
une  belle  maîtreffe  ,  qui  n'a  qu'une  guenuche  ; 
&  tel  autre  croit  avoir  tué  fon  ennemi ,  qui  fe 
porte  bien  dans  un  autre  pays.  Vous  m'allez  jeter 
dans  d'étranges  doutes,  dit  le  prince  Marcaffin  j 
il  fem.bîe ,  à  vous  entendre,  qu'il  ne  faut  pas 
même  croire  ce  qu'on  voit.  La  règle  n'eft  pas 
toujours  générale  ,  répliquèrent  les  fées  :  mais  il 
ell  indubitable  que  l'on  doit  fufpendre  fon  juge- 
ment fur  bien  des  chofes ,  &  penfer  qu'il  peut 
entrer  quelque  dofe  de  Féerie  dans  ce  qui  nous 
paroir  de  plus  certain. 

Le  prince  &  fa  femme  remercièrent  les  fées  de 
rinftrudion  qu'elles  venoient  de  leur  donner,  ôc 
de  la  vie  qu'elles  avoient  confervée  à  des  per- 
fonnes  qui  leur  étoient  fi  chères  :  mais ,  ajouta 
Marthelie,  en  fe  jetant  à  leurs  pieds,  ne  puis-je 
efpérer  que  vous  ne  ferez  plus  reprendre  cette 
vilaine  peau  de  fanglier  à  mon  fidèle  Marcaflin? 
Nous  venons  vous  en  afllirer ,  dirent-elles,  car  il 
eft  tems  de  retourner  à  la  cour.  Aufil-tôt  la  grotte 
prit  la  figure  d'une  fuperbe  tente  ,  où  le  prince 
trouva  plufieuis  valets-de-chambre  qui  rhabillè- 
rent magnifiquement.  Marthefie  trouva  de  fon 
côté  des  dames  d'atour ,  5c  une  toilette  d'un  cra-. 
Tome  ir.  Z 
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vail  exquis  ,  où  rien  ne  manquoic  pour  la  coîlfer 
&  pour  la  parer  ;  enfuiie  le  dîner  fut  fervi 
comme  un  repas  ordonné  par  les  fées.  C'elt  en 
dire  aflez. 

Jamais  joie  n'a  été  plus  parfaite  \  tout  ce  que 
Marcafîîn  avoir  foufFert  de  peine ,  n'égaloit  point 
le  plaifir  de  fe  voir  non-feulement  homme,  mais 
un  homme  infiniment  aimable.  Après  que  l'on 
fut  forti  de  table,  plufieurs  carroiïes  magnifiques, 
attelés  des  plus  beaux  chevaux  du  monde  ,  vin- 
rent à  toute  bride.  Elles  y  montèrent  avec  h  refte 
de  la  petite  troupe.  Des  gardes  à  cheval  niar- 
choient  devant  &  derrière  les  carrolTes.  C'cll:  ainft 
que  Marcaffin  fe  rendit  au  palais. 

On  ne  favoit  à  la  cour  d'où  venoi:  ce  pompeux 
équipage  ,  ôc  l'on  favoit  encore  moins  qui  étoit 
dedans  .  îorfqu'un  héraut  le  publia  à  haute  voix , 
au  fon  des  trompettes  ôc  des  tymbales  ;  tout  le 
peuple  ravi  accourut  pour  voir  fon  prince.  Tout 
le  monde  en  demeura  charme ,  &  perfonne  ne 
voulut  douter  de  la  vérité  d'une  avencure  qui  pa- 
roiffbit  pourtant  bien  doateufe. 

Ces  nouvelles  étant  parvenues  au  roi  &:  à  la 
reine, ils  defcendirent  prcmptemcnt  jufques  dans 
la  cour.  Le  prince  MarcaClin  reOTembloit  fi  fort  à 
fon  père  ,  qu'il  auroit  été  difficile  de  s'y  mépren- 
dre. On  ne  s'y  méprit  pas  aufli.  Jamais  allégreffe 
n'a  été  plus  univerfelle.  Au  bout  de  quelques  mois 
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tlle  augmenta  encore  par  la  naiiïance  d'un  fils  qui 
n'avoit  rien  du  tout  de  la  figure  ni  de  riiumeur 
iTiarcalîine. 

Le  plus  grand  cfFort  de  courage , 

Loifque  l'on  eft  bien  amoureux  , 
■     Eft  de  pouvoir  cacher  à  l'objet  de  fcs  voeux 
Ce  qu'à  diilimuler  le  devoir  nous  engage  : 
Marcaffin  fut  par  là  mériter  l'avantage 
De  rentrer  triomphant  dans  une  augufte  cour. 
Qu'on  blâme,  j'y  confens  ,  fa  trop  Foibîe  tendrtiTc , 

Il  vaui  mieux  manquer  à  l'amour  , 

Que  de  manquer  à  la  fageHc. 

TLe  conte  avoir  paru  nlfez  divertilTant  à  toute 
la  compagnie  ,  pour  faire  attendre  fans  impa- 
tience que  l'on  fervit  le  dîner.  Madame  de  Saint- 
Thomas  arriva  :  on  l'entendit  du  bout  de  l'allée  ; 
car  fon  habit  de  trillis,  couleur  de  café,  faifoic 
un  grand  frifque  frafque.  Comme  elle  vouloir 
toujours  quelque  chofe  de  fingulier,  &  qu'elle 
avoir  vu  fur  des  écrnns  des  femmes  de  qualiré, 
allant  par  la  ville  avec  un  petit  maure  ,  elle  fon- 
gea  qu  il  lui  en  falloir  un  \  mais  en  attendant 
qu'elle  l'eût  trouve,  elle  choifit  le  fils  de  fa  fer- 
mière, que  l'on  pouvoir  appeler  un  maure  blanc, 
tant  il  en  avoir  les  traits.  Le  foleil  ,  où  il  étoic 
fouvent  expofé  dans  la  campagne ,  avoit  déjà  com- 
mencé à  lui  donner  une  reiniure  fort  brune,  mais 
cela  ne  fuftlfoit  pas.  Comme  elle  le  voulue  tout 
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noir ,  elle  le  ne  frotter  de  fuie  détrempée  avec  de 
l'encre  j  il  eut  alfez  de  patience  pour  s'en  Ir.ilîbr 
mettre  fur  tout  le  vifage.  Il  ell:  vrai  quelorfque  la 
fuie  fut  attachée  fur  [es  lèvres  ,  il  lui  entroir  dans 
la  bouche  une  amertume  infupporrable  ;  il  fallut 
par  compohtion  ne  lui  noircir  que  la  lèvre  de 
dclïus,  l'autre  demeura  rouge,  &  la  nuance  écoit 
lîngulière.  Il  y  eut  bien  un  plus  grand  démêlé 
pour  fes  cheveux  :  la  baronne  les  trouvant  trop 
longs  voulut  les  couper ,  la  fermière  &  toute  la 
famille  s'y  opposèrent  ;  l'on  fit  des  menaces  d'une 
part,  &  des  remontrances  de  l'autre  ;  ainfile  pe- 
tit payfan  maurichonné  conferva  fes  cheveux  gras 
&  plats ,  &  il  eut  ordre  de  porter  la  jupe  de  trillis 
de  madame  la  baronne. 

Son  mari  n'avoir  point  vu  cette  extraordinaire 
figure^  quand  elle  parut ,  tout  le  monde  fe  prit 
à  rire,  hors  lui  ;  le  maure  aux  lèvres  rouges  & 
aux  longs  cheveux  ,  n'étoit  pas  plus  fingulier  en 
fon  efpèce  qu'elle  l'étoit  en  la  fienne.  Les  dames 
de  Paris  qui  fe  piquoient  d'avoir  des  manières 
aufll  libres  &  aufli  familières ,  que  la  baronne  en 
afTedloit  de  prudes  Se  d'arrangées ,  fe  levèrent 
brufquement ,  &  courant  les  bras  ouverts  :  Hé 
bon  jour  ,  ma  chère  madame ,  lui  dirent-elles  en 
l'embraflant  à  l'étouffer ,  que  nous  avions  envie 
de  vous  voir  !  favez-vous  bien  que  notre  car- 
rolle  a  été  infulté  par  vos  pommiers  ,  &C  qu'à. 


Bourgeois.  3  (7 

l'heure  qu'il  eft ,  il  fe  remue  aiiîTi  peu  que  le  char 
de  Phacron  ?  Vous  voulez  bien  que  je  vous 
dife ,  mefdames  ,  répondit  In  baronne  d'un  air 
droit  &■  fcrieux  ,  que  Phaccon  n'avoit  point  de 
char,  fon  père  Apollon  fut  aflez  fot  pour  lui  prêter 
le  fien ,  de  l'on  ne  doit  pas  dire  le  char  de  Phac- 
ron ,  mais  bien  le  chariot  d'Apollon ,  conduit 
par  Phacton  :  vous  avez  ,  madame,  dit  la  veuve  , 
une  exaditude  à  laquelle  je  ne  m'attendois  pas. 
J'ai ,  répliqua  la  Baronne  ,  ce  qu'on  a  en  pro- 
vince auffi-bien  que  dans  votre  grande  ville  de 
Paris.  Eh  quoi!  dit  madame  de  Lure,  qu'avez- 
vous  donc  ,  madame ,  un  peu  de  bon  fens  ?  ma- 
dame, ajouta  la  baronne  d'un  ton  de  voix  aigre  , 
je  m'en  pique  ,  &  pour  être  campagnarde,  l'on 
ne  laiiTe  pas  d'avoir  du  goût  tout  comme  une  au- 
tre, de  lire  &  de  parler  raifon. 

Monfieur  de  Saint-Thomas  qui  connoifloit  fa 
femme  très-délicate  fur  le  cérémonial ,  fe  douta 
qu'elle  étoit  chagrine  qu'une  bourgeoife  bien 
étoffée  comme  madame  du  Rouet,  la  traitât  co- 
mérialement  de  ma  chère  ,  dès  les  premiers  mots 
qu'elle  lui  avoit  dits  de  fa  vie;  il  eut  peur  qu'elles 
ne  fe  querellaffent ,  &  donnant  la  main  à  la  nou- 
velle mariée  ,  il  obligea  le  Vicomte  de  préfenter 
la  fienne  à  la  veuve.  Le  prieur  prdpofa  à  la  ba- 
ronne de  lui  aider  à  marcher ,  mais  cette  expref- 
fion  lui  déplut,  car  elle  n'étoic'pas  de  belle  humeur, 
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M'aider  à  marcher ,  lui  dic-elle  fièrement  ?  eft- 
ce  que  je  fuis  û  foible  ?  .li-je  befoin  d'un  bacon 
de  vieilleffe  ?  Il  ne  répliqua  rien  ,  car  il  con- 
nut qu'elle  avoit  de  grandes  difpoiîtions  à  le 
fâcher. 

En  effet ,  elle  bouda  un  peu  ,  &c  voyant  que 
ces  dames  regardoient  le  maure  de  nouvelle  édi- 
tion avec  un  éronnemcnc  fans  pareil,  &  qu'elles 
fe  poulïoient  du  pied  h  fort ,  qu'un  des  fiens  en 
eut  le  contre-coup  :  vous  êtes  bien  furprifes  , 
mefdames  ,  à  ce  qu  il  me  paroîr ,  leur  dit-elle  ? 
Il  efl:  vrai  ,  dit  madame  du  Rouet,  qu'on  n'a  ja- 
mais vu  à  Paris  un  maure  de  cette  efpèce  :  Ho  ! 
Paris ,  Paris ,  répliqua  la  baronne  ,  il  vous  femble 
que  ce  qui  n'y  eft  point  ou  ce  qui  n'en  vient  pas  , 
n'eft  bon  à  rien  :  mais  ,  dit  madame  de  Lure  , 
vous  conviendrez  que  ce  petit  garçon  eft  teint  de 
la  plus  extraordinaire  teinture  qu'il  foit  poflible. 
Je  vais  vous  dire  la  vérité,  reprit  la  baronne  en 
riant  à  fon  tour,  les  uns  fe  barbouillent  de  blanc 
&:  les  autres  de  noir. 

Madame  du  Rouet  fefit  une  petiteapplication 
de  cette  maligne  plaifanterie ,  &  la  lui  revalut  avec 
ufure.  Le  baron  qui  étoit  fort  honnête  ,  avoit  de 
la  peine  qu'une  première  vifite  fe  paflât  Ci  aigre- 
ment j  il  elfaya  de  réparer  tour  par  des  louanges , 
qui  étant  données  à  propos ,  touchèrent  ces  dames 
d'un  plaiiîc  plus  fenfible  que  la  mauvaife  humeur 
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de  la  baroiins  ne  pouvoit  leur  faire  d3  chagrin. 
Elle  prit  un  prétexte  après  le  dîner  pour  retourner 
dans  fa  chambre,  où  elle  avoir  oublié  fa  boîte  i 
mouches  &  fa  tabatière,  &  comme  l'on  parloir 
de  plufieurs  chofes ,  le  tour  de  la  Dandinardière 
vint.  Le  prieur  raconta  fort  agréablement  ce  qui 
lui  étoit  arrivé  depuis  quelques  jours  •  fes  que- 
relles avec  fon  voifin  Se  avec  maître  Robert  j  fes 
difpofitions  à  devenir  don  Quichotte ,  pourvu 
qu'il  ne  fallût  point  payer  de  bravoure,  îs:  les  im- 
plicites d'Alain  n'y  furent  pas  oubliées. 

Les  nouvelles  venues  eurent  une  grande  envie 
de  le  voir:  c'eft  une  chofe  qui  fera  très- ai  fée,  dit 
le  baron  ,  il  ne  vous  en  coûtera  que  la  peine  de 
monter  jufqu'à  fa  chambre.  Il  fe  porteroit  af- 
fez  bien  pour  en  defcendre  ,  ajouta  le  vicomte  , 
fans  l'aventure  de  fon  lit ,  où  il  s'eft  rudement 
écorché  en  fe  cachant  deflTous.  O  ,  ma  charmante 
confine ,  s'écria  madame  du  Rouet  !  voila  un  ca- 
radère  trop  réjouiflant ,  j'irois  de  Paris  à  Rome 
pour  en  trouver  un  femblable  :  vraiment  ne  per- 
dons pas  une  fi  belle  occafion  de  nous  divertir. 

Le  prieur  dit  qu'il  alloit  a»noncer  à  la  Dandi- 
nardière la  vifiie  qu'on  lui  préparoit ,  afin  qu'il 
s'armât.  Comment,  monfieur  ,  répliqua  la  veuve, 
e(t-ce  que  pour  nous  recevoir  ,  il  lui  faut  des 
armes  ?  Veut-il  tuer  les  dames?  Non,  dit-il ,  il 
eft  fort  éloigné  d'un  fi  mauvais  deiïein  ,  vous 

Ziv 
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n'avez  point  encore  va  de  chevalier  errant  plus 
courtois:  il  les  quitta  aufli  tôt ,  &  monta  dans  fa 
chambre  pour  lui  annoncer  des  dames  toutes 
charmantes  j  <k  fur-tout»  dit-il  ,  ne  leur  repio- 
chez pas  qu'elles  parlent  normand  ,  car  elles 
font  de  Paris  ,  de  cette  ville  où  il  fuffit  de  féjour- 
ner  feulement  vingt- quatre  heures,  pour  prendre 
tout  l'efprit  dont  on  a  befoin  pour  le  refte  de  fa 
vie  j  il  n'en  faut  point  chercher  d'autres  témoins 
que  vous.  Moi  !  dit  la  Dandinardicre ,  j'y  fuis  né, 
c'eft  bien  autre  chofe.  Et  c'eft  là  juftement  ce 
qui  vous  rend  parfait,  mondeur,  s'écria  le  prieur, 
vous  avez  fucé  ,  avec  le  lait  de  votre  nourrice , 
l'efprit  de  politeflfe  ,  la  fcience  ,  les  grâces  &  les 
amours. 

Vous  ne  le  croyez  point,  dit  le  bourgeois ,  ce- 
pendant rien  n'eft  plus  vrai:  il  me  fcmble  que  je 
penfe  des  chofes  que  perfonne  ne  peut  penfer 
que  moi  ;  que  j'ai  de  certains  fentimens  délicats 
qui  partent  d'une  ame  délicate ,  &  que  la  délica- 
tefle  définit  tour  l'homme  intérieur  ôc  extérieur. 
Je  vous  entens ,  dit  le  prieur  :  cela  veut  dire  que 
puifque  ces  dames  font  de  Paris  ,  vous  fouhaitez 
avec  pafiion  de  les  voir ,  je  vais  les  quérir.  Hé  ! 
monfieur,  quartier  ,  quartier,  s'écria  la  Dandi- 
nardière,  je  fuis  dans  ce  lit  tout  poli(ron,  j'en 
relfens  une  noble  honte  ;  vous  favez  que  je  n'ai 
eu  le  t5ms  de  rien,  je  n'ai  penfé  qu'à  mes  livres 
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&  a  mes  maux  ;  pour  conclafion  ,  permettez  que 
je  tourne  ma  chemife ,  où  piètez-moi  une  des 
vôrres. 

Je  crois  ,  dit  le  prieur  malicieufement ,  que 
vous  feriez  encore  mieux  de  vous  armer,  cela  im- 
pofe  &  tout  homme  armé  dans  fon  lit ,  peut  fe 
vanter  de  plaire  aux  dames,  car  ,  ne  vous  y  trom- 
pez point,  ce  fexe  ,  (i  timide  Se  Ci  poltron  ,  ef- 
time  la  valeur  ,  &  chérit  les  héros. 

Allons  ,  allons  ,  Alain  ,  dit-il  ,  mes  armes , 
mes  armes.  Quoi!  le  turban,  répliqua  Alain? 
Oui,  groiïe  ' pécore  ;  le  turban  &  le  reftej  je 
veux  même  ma  cuiralTe.  Mais ,  monfieur,  répli- 
qua fon  valet  ,  en  voila  afTez  pour  vous  eftro- 
pier:  hélas,  ce  maudit  bois  de  lit  vous  a  déjà 
tout  écorché  ,  quand  vous  ferez  harnaché  de  ces 
guenilles ,  vous O  malheureux,  dit  le  bour- 
geois, tu  ne  cueilleras  jamais  que  des  chardons 
au  champ  de  Mars:  nommer  guenilles  les  armes 
militaires  qui  m'ornent  comme  un  didateur  ro- 
main !  peux-tu  parler  d'un  ftyle  fi  inepte  ?  Hé  ! 
de  grâce  ,  monfieur,  un  peu  de  fécondité  dans  le 
vôrre ,  dit  le  prieur,  ces  dames  attendent.  Mais 
quelle  oreilles  avez-vous  donc,  répondit  la  Dan- 
dinardière?  Rien  ne  les  blefle  ,  les  abfurdités  de 
mon  valet  ne  les  étourdiflTent  point  comme  un 
tociin;  pour  moi,  je  vous  l'avoue,  il  m'eft  in> 
polTible  d'entendre  des  mots  de  travers  j  &c  Ci  l'on 
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me  conduifoit  au  trône  fur  des  paroles  Ci  mal  ar- 
rangées ,  fur  un  barbarifme  rude  &  fauvage  ,  Je 
ferois  revèche  a  ma  bonne  fortune  ,  &  je  renon- 
cerois  à  tout,  plutôt  qu'à  parvenir  à  la  gloire  par 
un  tel  chemin.  La  langue  françoife  eft  votre  très- 
humble  fervante  ,  dit  le  prieur  en  riant ,  j'efpère 
que  vous  n'obligerez  pas  une  ingratte  :  je  fais 
même,  (mais  je  vous  demande  le  fecret),que 
l'on  prend  quelques  mefures  parmi  les  favans 
pour  écrire  votre  vie. 

O  monfieur  ,  me  dites-vous  vrai  ,  s'écria  la 
Dandinardière  ,  tranfporté  du  plus  fenfible  plai- 
fîr  dont  un  homme  pui(re  être  capable  ?  Me  dites- 
vous  vrai }  Encore  une  fois?  j'ofe  en  douter ,  car 
je  n'ai  jamais  fait  d'autre  bien  à  ces  meflieurs, 
que  de  les  recevoir  à  ma  table: il  efl: certain  que 
j'ai  donné  trente  fois  à  dîner  à  Homère  ,  Héro- 
dote ,  Plutarque ,  Sénèque ,  Voiture  ,  Corneille , 
&  même  à  Arlequin  ,  ils  me  faifoient  mourir  de 
rire,  &  je  recevois  comme  une  faveur  de  les  voir 
venir  chez  moi  fans  façon.  Mon  maître-d'hôtel 
avoir  ordre  ,  quand  j'étois  à  l'armée  ou  à  Ver- 
failles,  de  leur  faire  fervir  une  table  auflfi  propre 
que  Cl  j'y  eufle  été  j  je  ne  m'en  fuis  même  ja- 
mais vanté  ,  car  fe  vante-t-on  de  ces  fortes  de 
chofes?  Et  feroit-il  pofllble  ,  continua-t-il ,  qu'ils 
fe  fouviniïent  d'une  Ci  légère  marque  de  mon 
amitié  ?  J'en  étois  dès  ce  tems-là  trop  payé  par  la 
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farisfai^lon  de  les  voir  ;  franchement ,  je  doute 
qu'ils  penfent  à  un  philofophe  de  village  comme 
moi.  C'eft  parce  que  vous  êtes  philofophe  qu'ils 
y  penfent,  répondit  le  prieur  (en  mourr-nt  d'envie 
de  rire)  j  je  fuis  charmé  d'apprendre  que  vous 
avez  eu  des  commenfaux  d'un  fi  grand  mérite  ; 
avouez  que  Caton  eft  fort  plaifant.  Je  ne  fais  qui 
efl:  Caton  ,  répondit  le  bourgeois  ,  il  me  femble 
qu'il  ne  venoit  pas  chez  moi  fi  fouvent  que  les 
autres.  N'importe,  dit  le  prieur,  il  eft  de  vos 
amis ,  &  c'eft  une  affaire  réfolue  entr'eux  d'écrire 
tout  ce  qui  vous  regarde  :  un  feul  point  les  arrête, 
c'eft  que  vous  êtes  trop  ménager. 

Qui  ne  l'eft  donc  pas  en  ce  tems-ci ,  dit  le 
bourgeois  d'un  air  chagrin  ?  Quand  j'aurai  tout 
jeté  par  les  fenêtres,  il  faudra  que  je  m'y  jeté 
auflî. Croyez-moi,  monfieurle  prieur,  les  héros 
ne  favent  ni  coudre ,  ni  filer  j  ils  ne  favent  point 
cette  heureufe  arithmétique  qui  fait  de  deux 
quatre  ;  ainfi  ils  doivent  conferver  ce  qu'ils  ont. 
La  prudence  fied  bien  à  tout  le  monde ,  répliqua 
le  prieur  ,  &  vos  hiftoriens  n'oublieront  point  la 
vôtre  \  néanmoins  quand  ils  fera  queftion  de  par- 
ler de  votre  mariage,  comment  voulez- vous  qu'ils 
s'y  prennent  ?  Quoi ,  diront-ils ,  il  aimoit  éper- 
dûment  une  fille  de  grande  qualité  &  de  grand 
mérite;  mais  parce  qu'elle  n'avoir  pas  de  grands 
biens ,  il  n'a  point  voulu  l'époufer  :  oh  !  que  cela 


3<î4  L  s  Gentilhomme 
feroit  vilain!  j'en  fouffre  par  avance.  Ah!  ah  !  dit 
la  Dandinardicre ,  qui  les  a  priés  d'écrire  mon 
hiftoire?  Si  i'avoisété  friand  de  louanges, croyez- 
vous  c]ue  j'eulle  quitté  Paris,  où  l'on  en  moif- 
fonne  de  tous  cotés,  pour  m'enterrer  en  province, 
où  l'on  ne  fe  pique  pas  feulement  de  ne  point 
louer,  mais  ou  l'on  fe  pique  de  dire  en  face  des 
vérités  dures?  J'en  ai  quelquefois  digérées  de  ce 
caraélère  ;  j'y  aurois  fu  répondre  avec  autant  de 
vigueur  qu'un  autre ,  mais  j'évite  les  querelles. 
Je  vous  entends  ,  monfieur  la  Dandinardière , 
dit  le  prieur,  mon  air  de  franchife  ne  vous  plaît 
pas;  que  voulez-vous?  Je  fuis  tout  d'une  pièce; 
ôc  comme  je  vous  honore  infiniment,  je  vou- 
drois  que  vous  fufliez  l'homme  parfait;  vous  ne 
le  ferez  jamais  avec  un  fond  d'avarice  qui ...  Le 
bourgeois  l'interrompit  ,  il  fe  chagrinoit:  vous 
avez  donc  oublié  ,  lui  dit-il ,  les  belles  dames  qui 
vous  ont  envoyé  ici?  Allez  les  quérir  ,  s'il  vous 
plaît,  nous  parlerons  de  chofes  divertilfantes. 

Le  prieur  courut  les  retrouver  ;  elles  l'atten- 
doient  avec  impatience;  il  leur  raconta  d'un  air 
fort  férié ux  une  partie  de  la  converfation,car  il 
n'ofoit  pas  tout-à-fait  s'égayer  fur  le  chapitre  de 
ce  petit  homme  devant  Madame  de  Saint-Tho- 
mas ,  qui  auroic  pris  fait  &  caufe,  &  ç'auroit  été 
de  nouveaux  démêlés  à  elTuyer.  La  veuve  &  la 
nouvelle  mariée  montèrent  promptement  dans  la 
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chambre  de  la  Dandinardière  j  fa  figure  avoit 
quelque  chofe  de  fi  plaifaiit,  que  des  perfonnes 
plus  fcrieufes  qu'elles ,  auroient  bien  eu   de  la 
peine  à  s'empêcher  de  rire.  Il  avoir  le  nez  écorché, 
êc  les  joues  d'an  rouge  violer  j  Ton  vifageétoit  en- 
flé ,  de  forte  que  l'ayant  natarellemenc  aiTêzgros, 
il  relfembloità  un  trompette  qui  en  fonne  depuis 
long-tems;  &  fon  turban,  non  plus  que  fon  ar- 
mure, n'avoient  rien   de  commun  avec  aucun 
mortel.  Madame  du  Rouet  fut  la  première  qui 
s'approcha,  elle  lui  fit  une  profonde  révérence  ; 
mais  en  Jetant  les  yeux  fur  lui ,  quelle  fut  fa  fur- 
prife  de  le  reconnoître  pour  fon  coufin  CrirtoHet, 
marchand  de  la  rue  Saint  Denis  !  ils  poufsèrenc 
un  grand  cri ,  &  s'embrafsèrent  longtems ,  s'enti  e- 
difant  tout  bas  ,  motus ,  motus  ,  car  la  coufine  du 
Rouet  n'avoic  pas  plus  d'envie  d'être  connue  en 
province,  que  le  coufin  Crifioflet;  &  ils  vouloient 
rous  deux  pafler  pour  des  perfonnes  de  la  pre- 
mière qualité. 

A  la  vérité  elle  favoit  depuis  longtems  qu'il 
avoit  des  vifions  outrées,  Ôc  qu'aufii-tôt  que  la  for- 
tune l'avoit  traité  favorablement,  ils'étoitmisen 
tcte  de  fe  faire  homme  de  qualité  en  dépit  de  tous 
fes  parens  :  elle  avoit  beaucoup  plus  de  difpofition 
àl'excufer  là-delTus  qu'aucim  autre  j  car  s'il  étoic 
fou  ,  elle  ércit  bien  foll-e  j  &  depuis  le  matin 
jufqu'au  foir  ,  elle  ne  parloir  d'autre  chofe  que 
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de  fes  ayeux  ,  les  princes  de  Bredi  Breda,  dont 
elle  faifoic  des  éloges  à  perce  d'haleine  ,  qui 
avoient  aufli  peu  de  fbndemens  que  le  repas  qu'on 
donnoit  toutes  les  femaines  chez  la  Dandinar- 
dière  aux  fept  fages  de  la  Grèce. 

Toute  la  compagnie  demeura  furprife  de  la 
grande  intelligence  qui  fe  trouvoit  entre  la  Dan- 
dinardière  &c  la  veuve  :  le  baron  fut  fâché  de  ce 
qu'on  lui  en  avoir  dit ,  comprenant  qu'elle  nui- 
roit  au  mariage;  car  encore  qu'il  voulût  faire 
croire  qu'il  s'en  foucioit  fort  peu,  il  ne  lailfoit 
pas  d'en  avoir  envie  ;  il  leur  témoigna  de  la  joie 
de  ce  qu'ds  fe  trouvoient  chez  lui  dans  le  mo- 
ment cù  il  fembloit  qu'ils  s'y  attendoient  le 
moins.  11  eft  vrai,  dit  la  Dandinardière ,  qu'en 
quittant  la  cour,  je  pris  foin  de  taire  ma  retraite 
à  mes  plus  chers  amis  ;  je  favois  bien  que  mon 
abfence  les  toucheroit,  &  j'étois  touché  moi- 
mcme  de  les  abandonner.  Vous  pouvez  com- 
prendre ,  lui  dit  la  veuve ,  jufqu'oii  cela  fut  y  ^ 
fais  plus  d'une  belle,  mais  belliflime,  qui  paf- 
sèrent  le  refte  de  l'année  fans  mettre  de  rubans , 
&,  fans  porter  de  dentelles  ni  d'étoffes  de  couleur. 
Hélas  ,  dit  la  DandinKirdicre  ,  en  pouffant  un 
profond  foupir,  les  pauvres  perfonnes  !  cela  me 
pénètre  le  cœur.  Le  deuil  parut  général  fur  leurs 
vifages  ,  continua-t  elle  ;  plus  d'un  mari  en  de- 
vina la  caufe ,  ôc  en  eut  martel  en  tète.  Haye  , 
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haye  ,  s'écria  le  bourgeois,  que  me  dites-vous? 
Je  crains  pour  cette  jeune  ducheffe  aux  blonds 
cheveuxj  je  ferois  inconfolable  ,  fi  j'avois  trou- 
blé fon  ménage  j  car  jufques-là  ,  continua- t-il , 
vous  m'avouerez ,  madame,  que  nous  avions  (1 
bien  caché  notre  jeu  ,  qu'on  n'avoir  pu  pénétrer 
le  fecret  de  nos  cœurs. 

Madame  de  Saint  -  Thomas  écouta  pendant 
quelque  tems  la  converfation  du  petit  homme  & 
de  la  veuve  ,  mais  l'impatience  la  prit^  6c  s'ap- 
prochanr  du  vicomte  ,  elle  lui  dit  tout  bas:  quoi! 
voudriez-vous  nous  donner  cet  homme  pour  notre 
gendre?  Ne  voyez- vous  pas  qu'il  a  cinquante  in- 
trigues ?  L'on  auroit  beau  faire  pour  le  fixer  ,  l'on 
n'en  pourroit  venir  à  bout.  Ne  vous   dégoûtez 
point,  madame,  répliqua-t-il,  un  petit  air  co- 
quet ne  fied  point  trop  mal  aux  courtifansj  ne 
croyez  -  vous    point  qu'ils  aiment  plus  que  Us 
autres?  Ce  font  les  gens  du  monde  qui   s'at- 
tachent le  moins  j  ils  favent  les  tours  de  la  plus 
fine  galanterie  ,  ils  foupirent  à  propos ,  ils  per- 
fuadent,  ôc  n'en  aiment  pas  mieux. Tant  pis, 
monfieur,  dit  encore  la  baronne,  celui-ci  nou« 
trompera.  Non,  madame,  continua  le  vicomte, 
il  eft  né  dans  une  cour  plus  fincère.   N'efl:  -  il 
pas  né  à  Paris,  dit  encore  madame  de  Saint- 
Thomas  ?  Le  vicomte  étoit  embarraiTé  comment 
il  lui  appeleroit  cour  des  marchands  de  la  rue 
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Saint-Denis ,  lorrqu'il  fut  titc  de  peine  par  i\ii- 
rivée  de  mefdemoifelles  de  Saint-Thomas ,  que 
ces  dames  avoient  demandées  ,  &  qui  n'avoienc 
pu  être  habillées  d'affez  bonne  heure  pour  ve- 
nir au  dîner. 

Elles  étoient  efteôtivement  belles,  <?«:  fi  elles 
ne  s'étoient  pas  mis  dans  la  tère  les  airs  d'ama- 
zones 5c  de  princelfes  romanefques ,  elles  au- 
roient  paru  fort  aimables.  La  Dandinardicie  en 
les  voyant ,  fit  un  figne  à  fa  confine  du  Rouet , 
par  lequel  elle  connut  que  Virginie  avoir  rude- 
ment égratigné  fon  cœur  ;  cela  l'engagea  à  la 
gracicufer  plus  que  A-larchonide,  qui  n'en  au- 
roit  pas  été  contente  ,  Ci  madame  de  Lure  ne  lui 
eût  fciit  mille  carefics.  L'on  n'eit  point  à  plaindre, 
ma-demoifellc  ,  lui  dit-elle,  quand  on  quitte  la 
cour  comme  Je  fais  ,  pour  venir  dans  une  pro- 
vince où  l'on  trouve  une  perfonne  anffi  charmante 
que  vous.  Madame  ,  rcpliqua-t-elle  ,  nous  tâ- 
chons, autant  qu'il  efl:  poifible,  d'ctre  vos  finges, 
mais  nous  prenons  là-deffus  des  foins  inutiles. 
Ah!  que  dites-vous,  ma  belle,  s'écria  madame 
de  Lure  ?  Vous  êtes  toute  aimable  ,  ôc  je  vois 
partir  de  vos  yeux  des  rayons  d'efprit  qui  m'en- 
chantent. La  veuve  difoit  bien  d'autres  chofes  à 
Virginie  j  elles  parloient  routes  deux  à  la  fois 
d'une  fi  grande  vîtefie  ,  qu'elles  s'engouèrent. 
Jamais  louanges  n'ont  été  diftribuées  à  meilleur 
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marché.  La  Dandinardière  triomphoir  ;  1  pouf- 
foic  les  beaux  fentimens  à  perte  d'haleine  j  il  étoic 
ravi  que  la  veuve  applaudît  à  fa  paflîon  naif- 
faute.  Se  Virginie ,  de  foncôté ,  déployoitfa  plus 
fine  éloquence. 

Le  refte  de  la  compagnie  écoutoit ,  la  baronne 
s'accommodoit  peu  qu'on  ne  louât  que  les  filles  j 
elle  prétendoit  à  tout ,  &  regardoic  comme  un 
larcin  les  douceurs  qui  s'adreflbient  à  d'autres 
qu'à  elle  y  elle  faifoic  une  étrange  mine ,  &  na 
vouloit  plus  répondre  'que  par  monofyllabes.  Ce- 
pendant la  converfation  ,  qui  ne  pouvoir  tou- 
jours rouler  fur  lies  avantages  de  la  beauté ,  tom- 
ba fur  ceux  de  l'efpritj  ce  fut  un  nouveau  dé- 
chaînement entre  la  du  Rouet ,  &  la  Dandinar- 
dière ,  pour  fe  donner  de  l'encens ,  de  fe  com- 
plimenter à  l'envi  j  ces  meflTieurs  s'entre-regar- 
doient  ,   admirant  cette  fource  intariOTable  de 
grands  mots ,  qui  ne  fignifioient  que  peu  de  chofe 
ou  rien.  Pour  efTayer  de  faire  quelque  diverfion, 
le  vicomte   dit   à  madame  de  Saint  -  Thomas 
qu'elles  avoient  beaucoup  perdu  l'une  Se  l'autre 
de  ne  s'être  pas, trouvées  dans  le  petit  bois, 
lorfque  les  dames  avoient  lu  le  plus  joli  conte 
qui  fe  fût  encore  fait  de  mémoire  de  fées. 

Eft-ce ,  dit  la  veuve  ,  que  ces  demoifelles  con- 
noiiïent  cette  forte  d'amufement  ?  Cela  eft-il  déj^ 
venu  dans  la  province?  Et  pour  qui  nouspre- 
Tome  ly.  A  a 
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nez-vous,  madame,  répondit  Virginie  ?  Croyez- 
vous  que  notre  climat  foit  il  difgracié  des  favo- 
rables influences  d'un  aftre  bénévole  ,  que  nous 
ignorions  abfolument  ce  qui  fe  palTe  fous  la 
voûte  cclefte  ?  En  vérité  notre  fphcre  n'eft  point 
{i  bornée  que  vous  le  croyez;  nous  connoilTons  les 
caraboifes  ,  les  grognons ,  &  nous  en  menons 
quelquefois  lur  la  fcène  ,  qui  ne  font  pas  rougir 
l'auteur.  Je  vous  avoue  ,  dit  la  nouvelle  mariée  , 
que  je  ne  m'attendois  pas  à  voir  des  mufes  nor- 
mandes ,  ôc  des  fées  de  village,  je  ferois  ravie 
de  les  connoître  &  de  les  enten<lre  parler.  Mar- 
thonide ,  qui  ne  manquoit  point  de  mérite ,  Se 
qui  crevoit  de  bonne  opinion  d'elle-même  ,  s'of- 
frit de  leur  lire  le  dernier  conte  qu'elle  avoit  fait 
à  minuit.  Il  ne  peut  guère  être  plus  nouveau ,  dit 
-Virginie  j  à  la  vérité,  il  n'eft  pas  encore  corrigé. 
Toute  la  compagnie  accepta  fa  propofition;  elle 
avoit  le  cahier  fur  elle ,  &  commença. 
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XL  écoit  une  fois  un  roi  &  une  reine,  à  qui  le 
ciel  avoit  donné  plufieurs  enFans ,  mais  ils  ne 
les  aimoienr  qu'autant  qu'ils  les  trouvoient  beaur 
&  aimables  :  ils  avoient  entr'autres  un  cadet , 
nommé  Alidor  ,  allez  bien  fait  de  fa  perfonne  , 
quoiqu'il  fût  d'une  laideur  qui  n'étoit  pas  fup- 
portable.  Le  roi  &  la  reine  ne  le  fouifroienc 
qu'avec  beaucoup  de  répugnance  j  ils  lui  difoient 
à  tons  momens  de  s'éloigner  d'eux.  Et  comme  il 
voyoit  que  toutes  les  carefles  croient  pour  les 
autres ,  &  toutes  les  duretés  pour  lui ,  il  ne  com- 
prit point  d'autre  parti  à  prendre  ,  que  celui  de 
partir  fecrètement.  Il  prit  fes  mefures  alfez  julles 
pour  fortir  du  royaume  ,  fans  qu'on  fût  où  il  aU 
loit,  efpérant  que  la  fortune  le  traiteroit  peut- 
être  plus  favorablement  dans  un  autre  pays  que 
dans  le  fien. 

Son  abfence  ne  laifla  pas  que  de  faire  de  la 
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peine  au  roi  &  à  la  reine  j  ils  envifagèrent  qu'il 
ne  paroîcroic  point  avec  la  magnificence  qui  con- 
vient à  un  prince ,  &z  qu'il  pouvoit  lui  arriver 
des  affaires  dcfagrcables  ,  auxquelles  ils  s'inté- 
tefToient  plus  par  rapport  à  leur  nom  qu'à  fa 
perfonne.  Ils  envoyèrent  quelques  couriers  après 
lui ,  avec  ordre  de  le  faire  revenir  fur  fes  pas  ; 
mais  il  prit  tant  de  foin  de  chercher  les  routes 
les  plus  détournées  ,  qu'on  le  fuivit  inutilement , 
Se  ceux  qui  en  avoient  reçu  l'ordre,  n'écoient  pas 
revenus  à  la  cour,  qu'il  y  ctoit  oublié.  Tout  le 
monde  connoiffoit  trop  bien  le  peu  de  tendrelfe 
que  le  roi  &c  la  reine  avoient  pour  lui ,  pour  l'ai- 
mer autant  qu'on  auroit  aimé  un  prince  heureux. 
L'on  ne  parla  plus  d'Alidor  :  qui  eft-ce  auffi  qui  en 
auroit  parlé  ?  La  fortune  lui  étoic  contraire  ;  fes 
plus  proches  le  haïOToient,  on  faifoit  peu  d'at- 
tention à  fon  mérite. 

Alidor  s'en  alloit  à  l'aventure,  fans  bien  fa- 
voir  lui-même  de  quel  côté  il  vouloir  tourner  (es 
pas ,  quand  il  rencontra  un  jeune  homme  bien  fait 
Se  bien  monté  ,  qui  avoir  l'air  d'un  voyageur  ;  ils 
fe  faluèrent  &  s'abordèrent  civilement  :  ils  furent 
quelque  tems  enfemble,  fans  parler  d'autre  chofe 
que  des  nouvelles  générales:  enfuite  le  voyageur 
s'informa  d'Alidôr,  de  quel  côté  il  alloit.  Mais, 
vous-mtme  ,  lui  dit- il  ,  voulez- vous  bien  me 
dire  où  vous  allez?  Seigneur,  répliqua-t-il  ,  je 
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fuis  un  écnyer  da  roi  des  Bois;  il  m'envoye  lui 
chercher  des  chevaux  dans  un  lieu  peu  éloigné 
d'ici.  Eit-ce,  lui  dit  le  prince,  que  ce  roi  ell:  fau- 
vage  ,  car  vous  le  nommez  le  roi  des  Bois  , 
&  je  m'imagine  qu'il  y  paflTe  fa  vie  ?  Ses  ancêtres , 
dit  l'écuyer  ,  pouvoienr  en  effet  vivre  comme 
vous  le  dites  ;  mais  pour  lui ,  il  a  une  grande 
cour:  la  reine,  fa  femme,  a  été  une  des  perfonnes 
du  monde  la  plus  aimable;  &  la  princeiïe  Livo- 
retre ,  leur  fille  unique  ,  eft  douée  de  mille 
charmes  qui  enchantent  tous  ceux  qui  la  voient  : 
il  eft  vrai  qu'elle  eft  encore  fi  jeune  3  qu'elle  ne 
s'apperçoir  pas  de  tous  les  foins  qu'on  lui  rend; 
mais  cependant  on  ne  peut  s'empccher  de  lui  en 
rendre. 

Vous  me  donnez  une  grande  envie  de  la  voir, 
dit  le  prince,  &  d'aller  palier  quelque  temsdans 
une  cour  fi  agréable:  mais  y  voit-on  les  étran- 
gers de  bon  œil  ?  Je  ne  me  flatte  point  ,  Je  fais 
que  la  nature  ne  m'a  pas  favorifé  d'un  beau 
vifage;  elle  m'a  donné  en  récompenfe  un  bon 
cœur  ;  c'eft  un  meuble  bien  rare  ,  dit  le  voyageur, 
&  je  tiens  que  l'ui  eft  beaucoup  au-deffiis  de 
l'autre  :  l'on  fair  dans  notre  cour  donner  un 
jufte  prix  à  toutes  chofes  ,  ainfï  vous  y  devez  aller 
avec  une  entière  certitude  d'y  ècre  reçu  favora- 
blement. Là-defîiis  il  l'inftrnifît  du  chemin  qu'il 
devoir  tenir  pour  arriver  au  royaume  des  Bois  j 
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&  comme  il  ctoit  obligeant ,   &  qu'il  lui  voyoio 

un  air  de  nobleffe,  que  toute  fa  laideur  ne  pou- 

voit  défiguier,  il  lui  donna  l'adrelTe  de  quelques- 

ims  de  fes  amis ,  pour  être  préfenté  au  roi  &  à  la 

reine. 

Le  prince  renTentit  vivement  des  manières  (1 
obligeantes  ;  il  augura  bien  d'un  pays  où  l'on 
avoir  tant  de  politefle,  &  ne  cherchant  qu'un  en- 
droit oii  pouvoir  demeurer  inconnu  ,  il  aima 
mieux  choifir  celui-là  qu'un  autre  j  il  trouvoit 
inême  quelque  détermination  particulière  de  la 
fortune  pour  l'engager  à  le  choifir.  Après  s'être 
féparé  du  voyageur  ,  il  continua  fon  chemin  , 
rêvant  quelquefois  à  la  princelfe  Livorette  ,  pour 
laquelle  il  reirentoit  déjà  une  curiohté  pleine 
d'empreflement. 

Lorfqu'il  fut  arrivé  à  la  cour  du  roi  des  Bois  , 
les  amis  de  celui  qu'il  avoir  rencontré  le  réga- 
lèrent ,  &  le  roi  le  reçut  avec  accueil.  Il  étoit 
charmé  d'avoir  quitte  fa  patrie ,  car  encore  qu'on 
ne  le  connût  point ,  il  ne  laifioit  pas  d'avoir  fujet 
de  fe  louer  de  tous  les  ég.irds  qu'on  lui  témoi- 
gnoit.  Il  eft  vrai  qu'il  ne  trouva  pas  la  même 
chofe  dans  l'appartement  de  la  reine  j  il  y  parut  à 
peine ,  qu'il  entendit  de  tous  côtés  de  longs 
éclats  de  rire.  L'une  fe  cachoit  pour  ne  le  point 
regarder,  l'autre  pienoit  la  fuite  j  mais  fur-tout 
la  jeune  Livorette,  à  laquelle  l'on  donnoit  ces 
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exemples  d'impelitefTe ,  laifTa  voir  au  prince  tout 
ce  qu'elle  penfoit  de  fa  laideur. 

Il  lui  fembla  qu'une  princefTe  qui  rioic  ain(î 
des  défauts  d'un  étianger  ,  n'étoit  guère  bien 
élevée  ;  il  la  plaignoic  en  fecret  :  hélas ,  dit-il , 
voilà  comme  l'on  me  gâtoit  chez  le  roi  mon  père  j 
il  faut  avouer  que  les  princes  font  malheureux, 
quand  on  tolère  leurs  défauts.  Ah  !  je  vois  pré- 
fentement  le  poifon  que  nous  buvons  tous  les 
jours  à  longs  traits.  Cette  belle  princefTe  ne  de- 
vroit-elle  pas  avoir  honre  de  fe  moquer  de  moi? 
Je  viens  de  bien  loin  lui  rendre  mes  refpe6ts ,  Se 
groflir  fa  cour.  Je  peux  aller  plus  loin  publier  {es 
bonnes  qualités  ou  fes  défauts.  Je  ne  fuis  point  né 
fon  fujet.  Rien  ne  liera  ma  langue  que  fes  hon- 
nêtetés. Cependant  elle  jette  à  peine  les  yeux  fur 
moi ,  qu'elle  m'infulte  par  des  airs  railleurs  : 
mais ,  hélas  !  reprenoit  -  il ,  en  la  regardant  avec 
admiration ,  qu'elle  eft  en  fureté  de  tout  ce  que  je 
pourrois  dire  j  jamais  rien  de  fi  beau  ne  s'offrit  à 
ma  vue  j  je  l'admire;  je  ne  l'admire  que  trop  , 
&c  je  ne  fens  que  trop  aufïi  que  je  l'admirerai  toute 
ma  vie. 

Pendant  qu'il  faifoic  ces  triftes  réflexions ,  k 
reine ,  qui  étoit  obligeante ,  lui  avoit  ordonné 
de  s'approcher,  3c  voulant  adoucir  fon  efprit^ 
elle  lui  dit  des  chofes  très- favorables,  &  s'infor- 
ma de  fon  pays ,  de  fon  nom  &c  de  fes  aventures^ 
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H  réptfiidit  à  tout  en  homme  d'efprit  ,  &  en 
homme  qui  s'étoit  préparé  aux  queftions.  Elle 
goûta  fon  caradère  ,  &  lui  dit  que  lorfqu'il  vou- 
droit  lui  rendre  fes  devoirs ,  elle  le  verroit  tou- 
jours avec  plaiiir.  Elle  s'informa  même  s'il  Jouoit 
quelquefois ,  &  lui  dit  de  venir  tailler  a  la  baf- 
fe tte. 

Comme  il  cherchoit  à  plaire,  il  fe  fit  un  plaifir 
d'être  du  jeu  de  la  reine  ;  il  avoir  beaucoup  d'ar- 
gent &  de  pierreries:  l'onremarquoit  dans  toutes 
fes  adtions  un  air  de  noblelTe  ,  qui  n'aidoit  pas 
médiocrement  à  le  faire  diftinguer  ;  &  bien  qu'on 
ne  le  connût  point  du  tout ,  &  qu'il  prît  grand 
foin  de  cacher  fa  naiffance  ,  on  ne  laitToit  point 
d'en  juger  avantageufement  :  il  n'y  avoit  que  la 
princefTe  qui  ne  le  pouvoir  point  fouffrir;  elle 
s'éclatoit  de  rire  à  fon  nez:  elle  lui  faifoit  des 
grimaces ,  &  mille  pièces  qui  convenoient  à  fon 
âge  ,  &  qui  ne  lui  auroient  point  fait  de  peine 
d'une  autre  \  mais  d'elle  ,  cela  étoit  fort  diffé- 
rent ,  il  prenoit  la  chofe  d'un  air  férieux  ,  &c 
quand  il  fut  un  peu  plus  familier  auprès  d'elle  , 
il  lui  en  faifoit  fes  plaintes  :  penfcz-vous ,  ma- 
dame ,  lui  difoit-iU,  qu'il  n'y  ait  pas  de  l'injuf- 
tice  à  vous  moquer  de  moi  ?  Les  mêmes  dieux  qui 
Vous  ont  rendu  la  plus  belle  princefle  de  l'uni- 
vers, m'ont  rendu  l'homme  du  monde  le  plus 
laidj  &  je  fuis  leur  ouvrage  aullîbien  que  vous. 
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J'en  conviens,  Alicior ,  difoit-elle;  mais  vous 
ères  l'ouvrage  le  plus  imparfair  qui  foie  jamais 
forri  de  leurs  mains.  Là-delTus  elle  le  confidéroit 
attentivement ,  fans  ôter  les  yeux  de  deflus  lui , 
pendant  un  grand  efpace ,  &  puis  elle  rioit  à  s'en 
trouver  mal. 

Le  prince  qui  avoir  alors  le  tems  de  la  confidé- 
rer,  buvoità  longs  traits  le  poifon  qu'amour  lui 
préparoit.  Il  faut  mourir ,  difoit-il  en  lui-même  , 
puifque  je  ne  peux  efpérer  de  plaire ,  &  que  je  ne 
peux  vivre  fanspotféder  les  bonnes  grâces  de  Livo- 
rette.  11  devint  enfin  fi  mélancolique,  qu'il  faifoit 
pitié  à  tout  le  monde.  La  reine  s'en  apperçut  j  fon 
jeu  n'alloii  plus  comme  à  l'ordinaire  :  elle  lui  de- 
manda ce  qu'il  avoit ,  &  n'en  put  tirer  autre 
chofe  ,  finon  qu'il  relTentoit  une  langueur  ex- 
traordinaire ;  qu'il  croyoic  que  le  ckangemenc 
de  climat  y  pouvoir  contribuer  ,  Se  qu'il  étoit  ré- 
folu  d'aller  fouvent  à  la  campagne  pour  prendre 
l'air.  En  effet ,  il  ne  pouvoir  plus  réfifter  à  voir 
tous  les  jours  la  princeffe  fans  aucune  efpérance; 
il  fe  flatta  qu'il  pourroit  guérir  en  l'évitant  : 
mais  en  quelqu'endroit  qu'il  allât ,  fa  paffion 
le  fuivoit  par-tout.  Il  cherchoit  les  lieux  fo- 
litaires,  &  s'y  abandonnoit  à  une  profonde  rê- 
verie. 

Le  voifinage  de  la  mer  l'engagea  d'aller  fouvenc 
SL  la  pêche  j  mais  il  avoit  beau  jeter  l'hameçon  ÔC 
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les  filets ,  il  ne  prenoit  rien.  Livoreite  à  fon  ro- 
tour  fe  rrouvoit  prefque  toujours  à  fa  fenêtre  j 
ôc  comme  elle  le  voyoit  revenir  tons  les  foirs , 
elle  lui  crioit  d'un  petit  air  efpicgie  :  hc  bien  , 
Alidor,  m'apportez-vous  de  bon  poiflon  pouir 
mon  fouper?  Non,  madame,  répondoit-il,  en  lui 
faifant  une  profonde  révérence  ,  &  il  palToit  d'un 
air  chagrin.  La  belle  princelTe  le  raiiloit  :  oh  ! 
qu'il  eft  mal  adroit,  difoit-elle,  il  ne  peut  pas 
feulement  attraper  une  foie. 

Il  avoir  du  dépit  d'être  fi  malheureux,  &z 
de  devenir  l'objet  continuel  des  plaifanteries 
de  la  princelTe  ,  de  forte  qu'il  vouloit  prendre 
quelque  chofe  digne  de  lui  être  préfenré.  Três- 
fouvent  il  montoic  feul  dans  une  petite  cha- 
loupe ,  où  il  portoit  des  filets  de  plulieurs  ma- 
nières 5  &  par  rapport  à  Livorette  ,  il  fe  don- 
jnoit  mille  foins  pour  faire  une  bonne  pêche. 
Ne  fuis-je  pas  bien  malheureux,  difoit-il,  de 
trouver  une  nouvelle  peine  préparée  dans  cet 
amufement?  Je  ne  cherchois  qu'à  m'éloigner  le 
fouvenir  de  la  princelTe,  il  lui  prend  envie  de 
manger  du  poifTon  de  ma  pêche  ;,  la  fortune 
m'eft  fi  contraire,  qu'elle  me  refufe  jufqa'à  ce 
petit  plaifir. 

Pénétré  de  fon  chagrin  ,  il  s'avança  dans  la 
mer  plus  loin  qu'il  n'avoir  encore  fait,  &  jetant 
fes  filets  d'un  air  déterminé  ,  il  les  fentit  fi  chiir- 
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gés,  qu'il  fe  hâta  de  les  retirer  ,  de  crainte  qu'ils 
ne  rompilTenr.  Quand  il  les  eut  tous  remis  dans 
fa  barque,  il  regarda  curieufement  ce  qui  fe 
dcbattoit ,  &  trouva  un  beau  Dauphin  qu'il  prit 
entre  fes  bras  ,  charmé  d'avoir  fi  bien  réuffi.  Le 
Dauphin  faifoit  ce  qu'il  pouvoir  pour  s'échap- 
per- il  fe  donnoit  des  fecouflfes  furprenantes , 
puis  il  fembloit  mort ,  afin  qu'Alidor  ne  fe  défiât 
plus  de  lui  ;  mais  rien  ne  lui  valut  :  Mon  pauvre 
Dauphin  ,  difoit-il ,  ne  te  tourmente  pas  davan- 
tage ,  très-réfohiment  je  te  porterai  à  la  prin- 
cefie  ,  &  tu  auras  l'honneur  d'être  fervi  ce  foir 
fur  fa  table.  Vous  prenez  un  defiein  qui  m'eft 
bien  fatal ,  lui  dit-il.  Quoi  !  tu  parles ,  s'écria  le 
prince  tout  étonné  ,  jades  dieux  ,  quel  prodige  î 
fi  vous  êtes  afiez  bon  &  afiez  généreux  pour  me 
donner  ma  liberté ,  continua  le  Dauphin  ,  je 
vous  rendrai  des  fervices  fi  efientiels  dans  le 
cours  de  ma  vie ,  que  vous  n'aurez  pas  lieu  pen- 
dant toute  la  vôtre  de  vous  en  repentir.  Et  que 
mangera  la  princefie  à  fon  fouper  ,  dit  Alidor  ? 
ne  fais-tu  point  les  airs  ironiques  qu'elle  prend 
avec  moi  !  elle  m'appelle  mal-à-droit,  ftupide» 
ôc  me  donne  cent  autres  noms  qui  m'engagent 
à  te  facrifier  ma  réputation.  Voilà  pour  une  prin- 
cefie  fe  piquer  d'une  plaifanre  fcience,  dit  le 
Dauphin  \  fi  vous  ne  péchez  pas  bien ,  vous 
croyez  être  dégrade  d'honneur  &  de  noblefie. 
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LaiHez-moi  vivre,  je  vous  en  conjure  ,  remettez 
votre  très  -  humble  ferviteur  le  Dauphin  d:ins 
l'onde,  il  eft  des  bienfaits  dont  la  récompenfe 
n'eft  pas  éloignée. 

Va  ,  dit  le  prince  en  le  jetant  dans  l'eau  ,  je 
natteads  de  toi  ni  bien  ni  mal  ,  mais  il  paroît 
que  tu  as  fort  envie  de  vivre  ;  Livorette  ajou- 
tera ,  fi  elle  veut ,  de  nouvelles  infultes  à  celles 
qu'elle  m'a  déjà  faites.  N'importe,  je  te  trouve 
un  animal  extraordinaire ,  &  je  veux  te  conten- 
ter. Le  Dauphin  difparut  aux  yeux  du  prince  j  il 
vit  tout-d'an-coup  l'efpoir  de  fa  pèche  évanoui , 
il  s'affit  dans  fa  barque  ,  retira  fes  rames  qu'il 
mit  fous  fes  pieds ,  croifa  fes  bras  l'un  fur  l'autre , 
&  s'abandonnoit  à  une  profonde  rêverie,  lorf- 
qu'il  en  fut  retiré  par  une  voix  fort  agréable  qui 
fembloît  frifer  les  vagues  en  fortant  de  la  mer  : 
Alidor ,  prince  Alidor,  difoit  cette  voix  ,  regar- 
dez un  de  vos  amis  j  il  fe  baifTa ,  5c  vit  le  Dau- 
phin qui  faifoit  mille  caracoles  fur  la  furface  de 
l'eau;  il  eft  jufte  ,  dit-il  ,  que  chacun  ait  fou 
tour. 

Il  n'y  a  qu'un  quart-d'heurc  que  vous  m'avez 
fenfiblemcnt  obligé ,  fouhaitez  quelques  fervices 
de  moi  à  préfent,  &  vous  verrez  ce  que  je  ferai. 
Je  demande  ,  dit  le  prince ,  une  petite  récom- 
penfe d'un  grand  bienfait,  envoie-moi  le  meilleur 
poiflon  de  la  mer.  En  même  tems,  fans  jeter  fes 
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filets  ,  les  faumons  ,  foies ,  turbots  ,  les  huîtres 
Se  les  autres  coquillages  s'élançoient  dans  la  cha- 
louppe  en  Ci  grande  quantité,  qu'Alidor  craignit  , 
avec  raifon  ,  de  périr  ,  tant  elle  étoit  chargée  : 
Hola  ,  hola  ,  s'écria- t-il  ,  mon  cher  Dauphin  , 
je  fuis  honteux  de  tout  ce  que  vous  faites  en 
ma  faveur  ,  mais  j'ai  peur  que  votre  profufioa 
ne  me  devienne  nuifible  -,  fauvez  moi,  car  vous 
voyez  que  ceci  eft  férieux. 

Le  Dauphin  pouiïa  la  barque  jufqu'au  rivage  ; 
le  Prince  y  arriva  avec  tout  fon  poifîon  ,  quatre 
mulets  n'auroient  pu  le  porter  j  il  s'ailît  &  choi- 
fuloit  le  meilleur ,  quand  il  entendit  la  voix  du 
Dauphin  :  Alidor  ,  dit-il  ,  en  montrant  fa  groffè 
tête  ,  êtes-vous  un  peu  fatisfait  de  mes  foins  ?  Il 
feroit  difficile  ,  dit-il ,  de  l'être  davantage.  Oh! 
fâchez ,  reprit  le  poiflon  ,  que  je  fuis  auflî  (en" 
fible  à  la  manière  dont  vous  en  avez  ufé  avec 
moi ,  qu'à  la  vie  que  vous  m'avez  confervée.  Je 
viens  donc  vous  dire  que  toutes  les  fois  que 
vous  voudrez  me  commander  quelque  chofe  , 
je  ferai  toujours  difpofé  à  vous  obéir  j  j'ai  plus 
d'une  forte  de  pouvoir  j  fi  vous  m'en  croyez ,  vous 
en  ferez  l'épreuve.  Hélas  ,  dit  le  prince,  qu'ai- je 
à  fouhaiter  ?  J'aime  une  princefTe  qui  me  haïr. 
Voulez-vous  cefler  de  l'aimer  ,  dit  le  Dauphin  ? 
Non,  répliqua  Alidor,  je  ne  peux  m'y  réfoudre, 
faites  plutôt  que  je  lui  plaife,  ou  que  je  meure. 
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Me  promettez-vous ,  continua  le  Dauphin  , 
de  n'avoir  jamais  d'autre  femme  que  Livorette? 
Oui ,  je  vous  le  promets  ,  s'écria  le  prince ,  j'ai 
juré  que  je  ferai  fidelle  à  ma  paflîon  ,  &c  que  je 
n'oublierai  rien  de  ce  qui  peut  dépendre  de  moi 
pour  lui  plaire.  11  faut  la  tromper  elle-mcme  , 
dit  le  Dauphin  ,  car  elle  ne  voudroit  pas  vous 
cpoufer,  parce  qu'elle  vous  trouve  laid,  &:  qu'elle 
ne  vous  connoît  point.  Je  confens  à  la  tromper  , 
dit  le  prince  ,  bien  que  je  fiile  mon  compte 
qu'elle  ne  le  fera  jamais  dans  la  poirelfion  d'un 
cœur  comme  le  mien.  Le  tems  pourra  l'en  per- 
fuader  ,  ajoura  le  Dauphin  ,  mais  trouvez  bon 
que  je  vous  métamorphofe  en  ferin  de  Canarie , 
vous  en  quitterez  la  figure  toutes  les  fois  que 
vous  le  voudrez.  Vous  ctes  le  maître  ,  mon  cher 
Dauphin  ,  dit  Alidor.  Hé  bien  ,  continua  le 
poilfon  ,  foyez  ferin  !  je  le  veux.  Sur  le  champ 
le  prince  fe  vit  des  plumes ,  des  pattes  ,  un  petit 
bec  j  il  fiffloit  Se  parloir  admirablement  bien  j  il 
s'admira  ,  puis  faifant  le  fouhait  de  redevenir 
Alidor,  il  fe  trouva  le  même  qu'il  avoir  toujours 
etc. 

Jamais  homme  n'a  eu  plus  de  joie  j  il  étoic 
dans  une  impatience  extrême  d'être  auprès  de 
la  jeune  princelfe ,  il  appela  (es  gens  qui  l'at- 
tendoient ,  il  les  chargea  de  tout  fon  poiffon , 
&:  reprit  avec  eux  le  chemin  de  la  ville.  Livorette 
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lie  manqua  pas  de  fe  trouver  fur  fon  balcon  , 
&  de  lui  crier  :  Hé  bien  !  Alidor,  êces-vous  plus 
heureux  qu'à  l'ordinaire  ?  Oui  ,  madame  ,  lui 
die-  il  :  en  même  rems  il  lui  fie  montrer  de  grands 
paniers  ,  tous  remplis  du  plus  beau  poiflon  du 
monde:  Ah!  s'écria- t- elle  d'un  air  enfantin, 
que  je  fnis  fâchée  que  vous  ayiez  fait  une  iî 
grande  pêche  ,  car  je  ne  pourrai  plus  me  mo- 
quer de  vous.  Vous  en  trouverez  toujours  aflez 
de  fujets  quand  il  vous  plaira  ,  madame  ,  luj 
dit- il  j  &  partant  fon  chemin,  il  envoya  tout 
fon  poifTon  chez  elle  ,  puis  au  bout  d'un  mo- 
ment ,  il  prit  la  forme  d'un  petit  ferin  &  vola 
fur  fa  fenêtre.  Dès  qu'elle  l'apperçut ,  elle  s'avança 
doucement ,  &  alongeoit  la  main  pour  le  prendre, 
quand  il  s'éloigna  voltigeant  en  l'air. 

J'arrive  d'un  des  bouts  de  la  terre  ,  lui  dit-il, 
où  votre  beauté  fait  beaucoup  de  bruit  :  mais, 
aimable  princeiïe  ,  il  ne  feroit  pas  jufte  que  je 
viniïe  exprès  de  fi  loin  pour  être  traité  comme 
un  ferin  à  la  douzaine  ;  il  faut  que  vous  me 
promettiez  de  ne  m'enfermer  jamais  ,  de  me 
jailTer  aller  &c  venir  ,  &  de  ne  me  point  donner 
d'autre  prifon  que  celle  de  vos  beaux  yeux.  Ah  1 
s'écria  Livorette  ,  aimable  petit  oifeau  ,  fais  tes 
conditions  comme  tu  voudras  ,  je  m'engage  de 
lie  manquer  à  aucunes  ,  car  il  ne  s'eft  jamais 
rien  vu  de  û  joli  que  toi  :  tu  parles  mieux  qu'un 
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perroquet  ;  tu  fiflfles  à  merveille  ;  je  t'aime  tant 
&:  tant  ,  que  je  meurs  d'envie  de  te  tenir.  Le 
ferin  s'abailTa ,  &  vint  fur  la  tète  de  Livoiette  , 
puis  fur  fon  doigt ,  où  il  ne  fiffla  pas  feulement 
des  airs  ;  il  chanta  ces  paroles  avec  autant  de 
propreté  de  de  conduite  qu'auroit  pu  faire  le  plus 
habile  muficien  : 

La  nature  m'a  fait  inconftant  &  volage  , 

Mais  je  fuis  trop  charmé  de  vivre  en  votre  cour. 

Il  ne  faut  point  d'autre  cage 

Que  les  doux  liens  de  l'Amour. 

Avec  quel  plaifir  on  s'engage 
A  porter  vos  aimables  fers  ! 
On  doit  mille  fois  mieux  aimer  cet  cfclavagc  , 
Que  l'empire  de  l'univers. 

Je  fuis  charmée,  difoit-elle  à  toutes  ces  dames, 
du  préfent  que  la  fortune  vient  de  me  faire.  Elle 
courut  dans  la  chambre  de  la  reine  ,  lui  montrer 
fon  aimable  ferin  ^  la  reine  mouroit  d'envie  de 
l'entendre  parler  ,  mais  il  ne  parloir  que  pour  fa 
princelfe,  &  ne  fe  piquoit  point  de  complaifance 
pour  les  autres. 

La  nuit  étant  venue  ,  Livorette  entra  dans 
fon  appartement  avec  le  beau  ferin  qu'elle  avoir 
nommé  Byby  ;  elle  fe  mit  à  fa  toilette  ,  il  fe 
plaça  fur  fon  miroir  ,  prenant  la  liberté  de  lui 

becqueter 


Le    D  a  ij  V  h  1  ti.  38^ 

becqueter  quelquefois  le  bout  de  l'oreille,  ^'quel- 
quefois les  mains  ^  elle  étoit  tranfporiée  de  joie. 
Pour  Alidor ,  qui  jufqu'alors  n'avoit  goûté  au- 
cunes douceurs ,  il  reflentoit  celle-ci  comme  le 
fouverain  bien  ,  &  ne  vouloir  jamais  être  autre 
chofe  que  le  ferin  Biby.  11  eft  vrai  qu'il  fut  rrifte 
de  voir  qu'on  le  lailToit  dans  une  chambre  où  les 
chiens  de  LivoreCte ,  fes  finges  &  fes  perroquets 
coachoient  ordinairement.  Quoi  !  dit-il  d'un  air 
affligé  ,  vous  faites  fi  peu  de  cas  de  moi ,  vous 
m'abandonnez  ?  Eft-ce  t'abandonner,  cher  Biby, 
lui  dit-elle  ,  de  te  mettre  avec  ce  que  j'aime  le 
mieux  ?  Elle  fortit ,  &  le  prince  demeura  fur  le 
miroir.  Dès  qu'il  apperçut  le  jour  ,  il  vola  au 
bord  de  la  mer.  Dauphin ,  cher  Dauphin  ,  s'écria- 
t-il ,  j'ai  deux  mots  à  te  dire,  ne  refufe  pas  de 
m'entendre.  L'officieux  poiflon  parut ,  fendant 
Tonde  d'un  air  grave.  Biby  le  voyant ,  vola  vers 
lui-^,  &  fe  mit  doucement  fur  fa  tête. 

Je  fais  tout  ce  que  vous  avez  fait ,  Se  je  fais 
tout  ce  que  vous  me  voulez  ,  dit  le  Dauphin  ;  je 
vous  déclare  que  vous  n*entrerez  point  dans  la 
chambre  de  Livorette  ,  qu'elle  ne  vous  aie 
époufé  ,  &C  que  le  roi  ôc  la  reine  y  aient  confen- 
ti;  enfuite  je  vous  regarderai  comme  mon  mari. 
Le  prince  avoic  tant  d'égards  pour  ce  poifTon^ 
qu'il  n'infifta  fur  rien*  11  le  remercia  mille  fois  de 
la  charmante  métamorphofe  qu'il  lui  avoir  pro- 
Tome  IF*  B  b 
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curée  ,  Se  lui  demanda  la  continuation  de  fon 

amitié. 

Il  revint  au  palais ,  fous  la  figure  emplumée  ; 
il  trouva  la  princede  en  robe-de-chambre  ,  qui  le 
cherchoit  partout,  &nele  trouvant  point,  elle 
pleuroit  amèrement.  Ah!  petit  perfide,  difoit- 
elle ,  tu  m'as  déjà  quittée  ?  Ne  t'avois-je  pas  reçu 
^ifez  bien  ?  Qu'elles  carefiTes  ne  t'ai  -  je  poinc 
faites?  Je  t'ai  donné  des  bifcuits,  du  fucre  ,  des 
bombons.  Oui ,  oui ,  ma  princelTe ,  dit  le  ferin , 
qui  éccutoit  par  un  petit  trou,  vous  m'avez  don- 
ne quelques  marques  d'amitié  ,  mais  vous  m'en 
avez  bien  donné  d'ir.différencc  :  penfez-vous  que 
je  m'accommode  de  coucher  avec  votre  vilain 
chat  ?  Il  m'auroit  mangé  cinquante  fois  fi  je 
n'avois  pas  eu  là  précaution  de  veiller  toute  la 
nuit  pour  rne  garantir  de  fa  patte.  Livorette  ,  tou- 
chée de  ce  récit ,  le  regarda  tendrement ,  &  lui 
préfenta  le  doigt  :  vietts  ,  bon  Biby  ,  lui  dit-elle  j 
viens  faire  la  paix.  Oh  !  je  ne  m'appaife  pas  fi  fa- 
cilement, dit-il  ,  je  veux  que  le  roi  &  la  reine 
&'Qn  mêlent.  Très-volontiers ,  dic-elle  ,  je  vais  te 
porter  dans  leur  chambre. 

Elle  fut  aufli-tôt  les  trouver  ;  ils  étoient  en- 
core au  lit ,  &:  par  loi  eut  d'un  mariage  avanta- 
geux qui  la  regardoit.  Que  voulez-vous  donc  fi 
uiatin ,  ma  chère  enfant ,  dit  la  reine  ?  C'eft  mon 
petit  oifeau  ,  répondit  -  elle  ,  en  fe  jetant  à  fon 
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COU  ,  qui  yeuc  vous  parler.  La  chofe  eft  rare  , 
ajouta  le  roi  en  riant  ,  mais  fommes-nons  en 
état  de  lui  donner  une  audience  férieufe  ?  Oui, 
oui ,  fire  ,  répliqua  le  ferin  ,  aufTi-bien  je  ne  pa- 
rois pas  dans  votre  cour  avec  toute  la  pompe  que 
je  devrois,  car  ayant  entendu  parler  de  la  beauté 
ôc  des  charmes  de  cette  jeune  princefTe,  je  fuis 
venu  promptement  vous  fupplier  de  me  la  don- 
ner en  mariage.  Tel  que  vous  me  voyez ,  je  fuis 
fouverain  d'un  petit  bois  d'orangers  ,  de  myrrhes 
ôc  de  chèvrefeuilles  ,  qui  eft  l'endroit  le  plus  dé- 
licieux des  Ifles-Canaries.  J'ai  un  grand  nombre 
de  fu jets  de  mcnefpèce  ,  qui  font  obligés  de  me 
payer  un  gros  tribut  de  moucherons  ôc  de  ver- 
mifleaux  ,  la  princefle  en  pourra  manger  tout  fon 
faoul.  Les  concerts  ne  lui  manqueront  point  ^  je 
fuis  même  parent  de  pkifieurs  rolîignols  qui  lui 
rendront  des  foins  emprefles^  nous  vivrons  dans 
votre  cour  tant  qu'il  vous  pfaira.  Sire  ,  je  ne  vous 
demande  qu'un  peu  de  millet  ,  de  navette  & 
d'eau  fraîche  ;  quand  vous  ordonnerez  que  nous 
allions  dans  nos  états ,  la  diftance  des  lieux  ne 
nous  empêchera  pas  d'avoir  de  vos  nouvelles, 
&  de  vous  donner  des  nôtres;  les  couriers  vo- 
lons nous  feront  d'un  admirable  fecours  ,  &  je 
crois  ,  fans  vanité,  que  vous  recevrez  beaucoup 
de  fatisfadion  d'un  gendre  comme  moi. 

U  finit  fon  difcours  par  deux  ou  trois  airs  qu'il 
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fifïla ,  3c  enfuice  un  petit  gazouillement  très- 
agréable.  Le  toi  &  la  reine  rioicntà  s'en  trouver 
mal.  Nous  n'avons  garde,  dirent-ils, de  te  refufer 
Livorette.  Oui,  aimable  ferin,  nous  te  la  don- 
nons, pourvu  qu'elle  y  confente  :  ah  !  c'ed:  de  tout 
mon  cœur ,  dit-elle  ,  je  n'ai  jamais  été  fi  aife  que 
je  le  fuis  d'époufer  le  prince  Biby.  AulTitôt  il 
s'arracha  une  des  plus  belles  plumes  de  fon 
aîle,  qu'il  lai  offrit  pour  préfent  de  noces.  Livo- 
rette la  reçut  gracieufement  ,  &Ja  palTa  fous  fes 
cheveux  qui  étoient  d'une  beauté  admirable. 

Dès  qu'elle  fut  revenue  dans  fa  chambre  ,  elle 
dit  à  ces  dames  qu'elle  vouloit  leur  apprendre 
une  grande  nouvelle  ;  c'eft  que  le  roi  &  la  reii»e 
venoient  de  la  marier  avec  un  prince  fouverain. 
Chacune  l'entendant  parler  ainfi ,  fe  jeta  ,  l'une 
à  fes  îjenoux  pour  l'embraffer,  l'autre  à  fes  mains 
pour  les  baifer.  Elles  lui  demandèrent  d'un  air 
emprelTé,  qui  étoit  cet  heureux  prince  à  qui  l'on 
deftinoit  la  plus  belle  princelTe  du  monde  ?  Le 
voici,  dic-elle,  en  tirant  du  fond  de  fa  manche 
le  petit  ferin  ,  5c  elle  leur  montra  fon  époux.  A 
cette  vue,  elles  rirent  de  tout  leur  cœur,  & 
firent  quelques  plaifanteries  fur  la  partaite  inno- 
cence de  leur  belle  maîtrefTe. 

Elle  fe  hâta  de  s'habiller  pour  retourner  dans 
l'appartement  de  la  reine  qui  l'aimoit  fi  chère- 
ment, qu'elle  vouloit  l'avoir  auprès  d'elle.  Ce- 
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pendant  le  feiin  s'envola  ,  &  reprenant  la  forme 
ordinaire  d'Alidor  pour  venir  faire  fa  cour ,  dès 
que  la  reine  l'apperçut,  approchez,  luicria-t-elle, 
pour  complimenter  ma  fille  fur  fon  mariage  avec 
Biby  :  ne  trouvez-vous  pas  que  nous  lui  avons 
donné  un  grand  feigneur?  Alidor  entra  dans  la 
plaifanterie;  6c  comme  il  étoit  plus  gai  qu'il  l'eût 
été  de  fa  vie ,  il  dit  cent  chofes  agréables  qui 
divertirent  fort  la  reine  j  mais  pour  Livorette  , 
elle  continua  de  fe  moquer  de  lui ,  &  le  contre- 
dit toujours.  Il  auroit  relfenti  de  la  peine  de 
la  voir  de  cette  humeur,  s'il  n'avoit  pas  fongc  en 
même  tems ,  que  fon  ami  le  poiiTon  lui  aideroit 
à  furmonter  cette  averfion. 

Lorfque  la  princefle  alla  fe  coucher ,  elle  vou- 
lut laiiïer  fon  ferin  dans  la  chambre  des  animaux-, 
mais  il  fe  mitafe  plaindre  ;  ôc  voltigeant  autour 
d'elle,  il  la  fuivit  dans  la  fienne,  àc  fe  percha  pro- 
prement fur  une  porcelaine,  dont  on  n'ofa  lecliaf- 
fer,  de  crainte  qu'il  ne  lacafsât.  Si  tu  chantes  trop 
matin ,  Biby,  dit  Livorette,  &  que  tu  m'éveilles , 
je  ne  te  pardonnerai  pas.  Il  l'alTura  d'être  muet 
jufqu'à  ce  qu'elle  lui  ordonnât  de  faire  fon  petit 
ramage  ,  &  fur  cette  parole,  on  fe  retira  tran- 
quillement. A  peine  la  princeffe  fut-elle  couchée, 
qu'elle  s'endormit  d'un  fi  profond  fommeil , 
qu'on  n'a  jamais  douté  depuis  que  le  Dauphin  n'y 
eût  contribué  j  elle  ronftoir  même  comme  un  pe- 
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tit  cochon ,  ce  qui  n'eft  pas  naturel  à  un  jeune 
cnfanc.  Biby  ne  ronfloic  pas  de  même  ,  il  s'en  fal- 
loic  bien  qu'il  eût  encore  fermé  les  yeux  ^  il  quitta 
la  porcelaine ,  &  vint  fe  mettre  auprès  de  fa 
charmante  époufe ,  fi  doucement ,  qu'elle  ne  fe 
réveilla  point.  Dès  qu'il  vit  le  jour,  il  reprit  la 
figure  d'un  ferin  ,  &  s'envola  au  bord  de  la  mer, 
ou  ,  dev^enant  Alidor  ,  il  s'affit  fur  une  petite 
roche  ,  qui  étoit  aflez  unie  5c  couverte  de  perce- 
pierre  y  puis  il  regarda  de  tous  côtés  pour  décou- 
vrir le  cher  poiflon  de  fon  cœur.  11  l'appela  plu- 
fîeurs  fois,  &  en  l'attendant ,  il  faifoit  d'agréables 
réflexions  fur  fon  bonheur  :  6  fées  que  l'on  vante 
tant ,  difoit-il ,  Se  dont  le  pouvoir  eft  fi  extraor- 
dinaire !  pourriez- vous  rendrequelqu'autre  mor- 
tel auflî  content  que  moi?  Cette  penfée  lui  donna 
lieu  de  faire  ces  paroles  : 

Officieux  ami ,  Dauphin  ,  dont  le  fecours 

M'a  fait  goûter  le  fruit  de  mes  tendres  amours , 

Je  n'ofe  divulguer  le  bonheur  qui  m'enchante  , 

Je  jouis  du  fort  le  plus  doux. 
Un  noir  preflentiment  fans  ccfle  m'épouvante  , 
Je  tremble  que  les  Dieux  n'en  deviennent  jaloux. 

Comme  il  marmottoit  ces  paroles ,  il  fentic 
que  la  roche  s'agittoic  fortement ,  enfuite  elle 
s'ouvritpour  lailTer  forcir  une  vieille  petite  naine 
toute  déhanchée,  quis'appayoit  fur  une  béquilleî 
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c'écoitlafce  Grognette,qui  n'écoitpas  meilleure 
que  Grognon.  Vraiment,  dit-elle  ,  feigneur  Ali- 
dor ,  je  te  trouve  bien  familier  de  venir  t'af- 
feoirfur  ma  roche  ,  je  ne  fais  ce  qui  m'empêche 
de  te  jeter  au  fond  de  la  mer ,  pour  t'apprendre 
que  fi  les  fées  ne  peuvent  rendre  un  mortel  plus 
heureux  que  toi  ,  elles  peuvent  au  moins  le 
rendre  malheureux  dès  qu'elles  le  veulent.  Ma- 
dame, répondit  le  prince  étonné  de  cette  aven- 
ture, je  ne  favois  point  que  vous  demeuriez  ici , 
je  me  ferois  bien  gardé  de  manquer  au  refpedk 
qui  eft  dû  à  votre  palais.  Tes  excufes  ne  fauroient 
me  plaire  ,  continua  -  c  -  elle  ,  tu  es  laid  Se  pré- 
fomptueux,  il  fiut  que  j'aie  le  plaillr  de  te  voir 
foufFrir.  Hélas!  que  vous  ai-j'e  fait,  lui  dit-il?  Je 
n'en  fais  rien  moi-même  ,  ajouta- t-elle  j  mais  je 
te  traiterai  comme  fi  je  le  favois,  L'anchipatie  que 
vous  avez  pour  moi  eft  bien  extraordinaire  ,  dit- 
il ,  &  fi  je  n'efpérois  pas  que  les  dieux  me  proté- 
geront contre  vous ,  je  préviendrois  les  maux 
dont  vous  me  menacez  en  me  donnant  la  mort. 
Grognette  grogna  encore  des  menaces ,  puis  elle 
s'enfonça  dans  fa  roche  ,  qui  fe  referma. 

Le  prince  fort  chagrin  ne  voulut  pas  s'y  af- 
feoir ,  il  n'avoir  point  envie  d'effuyer  un  nouveau 
démêlé  avec  cette  malencontréufe  naine  :  j'étois 
trop  fatisfait  de  mon  fort,  dit-il ,  voilà  une  pe-- 
tice  furie  qui  vient  le  troubler.  Que  veut-elle 
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donc  me  faire?  Ah  !  fans  doute  ,  ce  n'efl:  pas  fur 
moi  qu'elle  exercera  fon  courroux  j  c'e(V  bien 
plutôt  fur  la  beauté  que  j'aime.  Dauphin,  Dau- 
phin, je  te  conjure  d'accourir  ici  pour  me  confoler. 
En  même  tems  le  poiffcn  parut  proche  du  rivage; 
hé  bien!  que  voulez-vous ,  me  dit-il?  Je  viens 
te  remercier  de  tous  les  biens  que  tu  m'as  faits. 
J'ai  époufé  Livorette,  Se  dans  l'excès  de  ma  joie, 
j'accourois  vers  toi,  pour  t'en  faire  part,  lorf- 
qu'une  fée. ...  Je  le  fais ,  dit  le  Dauphin  en  l'in- 
terrompant, c'eft  Grognette  ,  la  plus  maligne  de 
toutes  les  créatures ,  6c  la  plus  fanrafque  j  il  ne 
faut  qu'être  content  pour  lui  déplaire  j  ce  qui 
me  fâche  davantage,  c'eit  qu'elle  a  du  pouvoir  , 
ëc  qu'elle  va  me  contce-carrer  dans  le  bien  que 
l'ai  réfolu  de  vous  faire.  Voilà  une  étrange  Gro- 
gnette, repondit  Alidor,  quel  déplaifir  vous  ai-je 
rendu?  Quoi  î  vous  êtes  homme  ,  s'écria  le  Dau- 
phin, de  vous  vous  étonnez  de  l'injuftice  des 
hommes  ?  En  vérité  vous  n'y  penfez  point ,  c'efi: 
tout  ce  que  vous  pourriez  faire  Ci  vous  étiez  poif- 
fon;  encore  ne  fommes-nous  pas  trop  équitables 
dans  notre  empire  falé  ,  &  l'on  voit  tous  les  jours 
les  plus  gros  qui  engloutiflent  les  plus  petits  j  oa 
ne  devroit  pas  le  fouffrir,  car  le  moindre  hareng 
a  fon  droit  de  citoyen  acquis  dansl  a  mer  ,  auffi^ 
bien  qu'une  affreufe  baleine. 

Je  t'interromps ,  die  le  prince ,  pour  te  deman- 
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der  fi  Livorette  ne  doit  jamais  favoir  que  je  fuis 
fon  mari.  Jouis  du  tems  préfent ,  répondit  le 
Dauphin,  fans  t'informer  de  l'avenir.  En  ache- 
vant ces  mots,  il  fe  cacha  au  fond  de  l'eau,  8c  le 
prince  devenu  ferin ,  vola  vers  fa  chère  princciTe; 
elle  le  cherchoit  par-tout.  Quoi!  tu  prétens  m'in- 
quiéter  toujours,  petit  libertin  ,  lui  dit-elle  auiïî- 
tôt  qu'elle  l'apperçut?  Je  crains  ta  perte,  &  j'en 
mourrois  de  déplaifir  ?  Non  ma  Livorette  ,  ré- 
pliqua-t-il ,  je  ne  me  perderai  jamais  pour  vous. 
En  peux-tu  répondre  ,  continua-t-elle  ?  Ne  fau- 
roit-on  te  tendre  des  pièges  ôc  des  filets  ?  Si  tu 
tombois  dans  ceux  .  d'une  belle  maîtrefie  ,  que 
fais-je  fi  tu  reviendrois?  Ah!  quel  injurieux  foup- 
çon  ,  dit-il ,  vous  ne  me  connoifTez  point.  Par- 
donne-moi, Biby,  dit-elle  en  fouriantj  j'ai  enten- 
du dire  que  l'on  ne  fe  pique  pas  de  fidélité  pour 
fa  femme,  &  depuis  que  je  fuis  la  tienne,  je 
crains  ton  changement. 

Le  ferin  trouvoit  bien  fon  compte  à  ces  fortes 
de  converfations  ;  il  découvroit  qu'il  étoit  aimé  , 
mais  cependant  il  ne  l'étoit  qu'en  qualité  de  pe- 
tit oifeau.  La  délicateffe  de  fon  cœur  s'en  trou- 
voit quelquefois  bleflée.  La  fupercherie  que  j'ai 
faite,  dit-il  au  Dauphin  ,  eft-elle  permife?  Je 
fais  que  la  princefie  ne  m'aime  point ,  qu'elle 
me  trouve  laid  ,,  &  qu'aucun  de  mes  défauts  ne 
lui  efi;  échappé  j  j'ai  tout  fujet  de  croire  qu'elle  ne 
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voudroit  point  de  moi  pour  (on  époux  ;  malgré 
cela  je  le  fais  devenu  :  Ci  elle  le  fait  un  jour  ,  de 
quels  reproches  ne  m'accablera-r-ellel  pas  !  qu'au- 
rai-je  à  lui  dire?  Je  mourrois  de  douleur  fi  je  lui 
déplaifois.  Lepoilfon  lui  répliqua  :  Tes  réflexions 
s'accordent  mal  avec  ton  amour  ;  fi  tous  les 
amans  en  faifoient  de  fcmblables  ,  il  n'y  auroit  | 
jamais  de  maîtrelTes  enlevées  ni  mécontentes  j  ' 
profite  du  tems ,  il  en  viendra  de  moins  heureux 
pour  toi. 

Cette  menace  affligea  beaucoup  Alidorj  il 
comprit  bien  que  la  féeGrognette  lui  vouloit  en- 
core du  mal  de  s'être  aflis  fur  la  roche  quand  elle 
croit  audeffous;  il  conjura  le  Dauphin  de  con- 
tinuer à  lui  rendre  de  bons  offices. 

L'on  parla  fortement  de  marier  la  princefle  à 
un  beau  &  jeune  prince,  dont  les  états  n'étoienc 
pas  éloignés;  il  envoya  des  ambalfadeurs  pour  la 
demander  j  le  roi  les  reçut  parfaitement  bien  ;  & 
ces  nouvelles  alarmèrent  beaucoup  Alidor  ;  il  fe 
rendit  en  diligence  au  bord  de  la  mer  ,  il  appela 
le  poifl~on  qui  le  fervoit  G  bien;  il  lui  conta  fes 
alarmes.  Confidcre,  lui  dit-il,  dans  quelle  extré- 
mité je  me  trouve  ,  ou  de  perdre  ma  femme,  ôc 
de  la  voir  mariée  à  un  autre,  ou  de  déclarer  mon 
mariage  ,  &  de  me  voir  pcut-ccre  féparé  d'avec 
elle  pour  le  refte  de  ma  vie.  Je  ne  puis  empêcher, 
die  le  Dauphin ,  que  Grognette  ne  vous  faffe  de 
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la  peine  ;  je  n'en  fuis  pas  moins  défefpécé  que 
vousj  &  vous  ne  pouvez  être  plus  occupé  de  vos 
affaires  que  moi  j  prenez  un  peu  de  courage  y 
je  ne  faurois  vous  dire  autre  chofe  à  préfenr , 
mais  comptez  fur  mon  amitié ,  comme  fur  un 
bien  qui  ne  vous  manquera  jamais.  Le  prince  le 
remercia  de  tout  fon  cœur ,  &  revint  chez  fa 
princefTe. 

Il  la  trouva  au  milieu  de  fes  femmes ,  l'une 
lui  tenoit  la  tête ,  &  l'autre  le  bras;  elle  fe  plai- 
gnoit  d'avoir  mal  au  cœur.  Comme  il  n'étoit  pas 
dans  ce  moment  métamorphofé  en  ferin ,  il  n'ofa 
pas  s'approcher  d'elle,  quoiqu'il  fût  très-inquiet 
de  fon  ma^  Dès  qu'elle  l'apperçut,  elle  fourir, 
malgré  tout  ce  qu'elle  fouffroit.  Alidor  ,  dit- 
elle  ,  je  crois  que  ie  vais  mourir ,  'fen  ferois  fort 
fâchée ,  à  préfent  que  les  ambafladeurs  font  arri- 
vés ,  car  l'on  dit  mille  bien  du  prince  qui  me 
demande.  Comment ,  madame  ,  répliqua-t-il , 
en  s'eftorçant  de  fourire ,  avez-vous  oublié  que 
vous  avez  choid  un  mari?  Quoi!  mon  Serin, 
dit-elle  ?  ho  !  je  fais  bien  qu'il  n'en  fera  pas 
fâché ,  cela  n'empêchera  point  que  je  ne  l'aime 
tendrement.  Un  cœur  partagé  n'eft  peut-être  pas 
fon  affaire ,  répondit  Alidor.  N'importe,  ajouta 
Livorecte  ,  je  ferai  bien  aife  d'être  reine  d'un 
grand  royaume.  Mais,  madame,  dit  il  encore, 
il  vous  en  a  offert  un.  Voilà  un  plaifant  empire. 
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dit-elle,  un  petit  bois  de  jafmin  ;  cela  pourroit 
accommoder  une  abeille  ou  une  linotte  j  à  mon 
égard  ce  n'eft  pas  la  même  chofe. 

Les  femmes  de  la  princefTe  craignirent  qu'elle 
ne  fût  incommodée  de  trop.parler;  elles  prièrent 
Alidor  de  fe  retirer ,  &c  elles  la  mirent  fur  fon 
lit,  où  Biby  vint  lui  faire  d'agréables  reproches 
de  fon  infidélité.  Comme  fon  mal  n'étoit  pas 
violent ,  elle  fe  rendit  chez  la  reine  ,  &c  depuis 
ce  jour  il  ne  s'en  palfa  guère  qu  elle  ne  fe  trou- 
vât mal  ;  fa  langueur  la  changea  ;  elle  devint 
maigre  ôc  dégoûtée  :  plufieurs  mois  s'écoulèrent 
ainfi ,  on  ne  favoit  que  lui  faire  ;  &  ce  qui  cha- 
grinoit  davantage  la  cour ,  c'eft  que  les  ambalfa- 
deurs  qui  l'étoient  venu  demander,  preflToient 
pour  qu'on  la  leur  remît  entre  les  mains.  L'on 
dit  à  la  reine  qu'il  y  avoit  un  très-habile  médecin 
qui  la  foulageroit;  elle  lui  envoya  un  équipage  , 
&  défendit  qu'on  l'informât  de  la  qualité  de  la 
malade ,  afin  qu'il  parlât  plus  librement.  Quand 
il  fut  auprès  d'elle ,  la  reine  fe  cacha  pour  l'écou- 
ter^ il  la  regarda  un  peu,  ôc  dit  en  fouriant? 
Eft-il  poflTible  que  vos  médecins  de  cour  n'aient 
pas  connu  l'incommodité  de  cette  petite  dame  : 
vraiment  elle  donnera  bientôt  un  beau  garçon  Jr 
fa  famille.  On  ne  lui  laiffa  pas  le  tems  d'achever, 
toutes  les  dames  le  chargèrent  d'injures ,  on  le 
chalTa  pat  les  épaules  avec  de  grandes  huées. 
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Biby  étoit  dans  la  chambre  de  Livorette  j  il 
ne  jugea  pas ,  comme  les  autres ,  que  le  médecin 
de  campagne  éroic  un  ignorant  \  il  lui  étoit  venu 
plufieurs  fois  dans  l'efprit  que  la  princelTe  étoic 
grofTe  ;  il  alla  au  bord  du  rivage  pour  confuker 
fon  ami  le  poiflon  ,  qui  ne  parut  pas  d'un  autre 
fentiment.  Je  vous  confeille  ,  dit-il,  départir 
car  je  craindrois  que  l'on  ne  vous  furprît  auprès 
d'elle  quand  elle  repofe  ,  3c  vous  feriez  tous 
deux  perdus.  Ah  !  dit  le  prince  affligé ,  penfes-tu 
que  je  puifle  vivre*  féparé  de  la  perfonne  du 
monde  qui  m'eft  la  plus  chère?  que  m'importe 
de  ménager  ma  vie  ?  elle  va  m'être  odieufe  ; 
lailfe-moi  voir  Livorette  ,  ou  lailTe-moi  mourir. 
Le  Dauphin  en  eut  pitié  ,  il  pleura  un  peu  , 
quoique  les  Dauphins  ne  pleurent  guère  j  il  ne 
laifiTa  pas  de  confoler  fon  cher  ami.  Grognette 
fut  accufée  de  tout. 

La  reine  raconta  au  roi  la  vifion  du  médecin  : 
on  appela  Livorette  \  on  lui  fit  des  queftions 
auxquelles  elle  répondit  avec  autant  de  fincérité 
que  d'innocence  :  l'on  parla  même  à  fes  femmes, 
dont  le  témoignage  fut  tel  qu'il  devoit  être  ; 
ainfi  leurs  majeftés  fe  tranquillisèrent  jufqu'au 
jour  que  la  princelTe  mit  au  monde  le  plus  beau 
marmot  qui  ait  jamais  été.  Exprimer  l'étonne- 
ment  &C  la  colère  du  roi ,  la  douleur  de  la  reine  , 
le  défefpoir  de  la  princelfe ,  l'inquiétude  d'Ali- 
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dor ,  la  furprife  des  ambafTadeurs  &  de  toute  la 
cour ,  cela  eft  impoflTible.  D'où  venoic  cet  enfant? 
qui  en  étoit  le  père  ?  perfonne  ne  pouvoit  le 
dire,  &  la  jeune  Livorette  en  ctoit  auili  peu 
inftruite  que  l'enfant  même  ^  mais  le  roi  n'en- 
tendoit  pas  raillerie  ;  fes  larmes ,  fes  fermens  ne 
fervirent  de  rien.  Il  prit  la  réfolution  de  la  faire 
jeter  avec  fon  fils  du  haut  d'une  montagne  dans 
un  précipice  tout  hcrilTé  de  pointes  de  rochers  , 
où  elle  devoir  trouver  une  mort  bien  cruelle.  Il 
le  dit  à  la  reine,  qui  s'affligea  fi  violemment, 
qu'elle  tomba  comme  morte  à  {es  pics.  Il  s'atten- 
drit en  la  voyant  dans  un  état  fi  trifte  ;  &  lorf- 
qu'elle  fut  un  peu  revenue,  il  efiaya  de  la  con- 
foler  j  mais  elle  lui  dit  qu'elle  n'auroit  jamais  de 
joie  ni  de  fanté  ,  jufqu'cà  ce  qu'il  eût  révoqué  un 
arrêt  fi  funefte  j  elle  fe  jeta  à  fes  genoux ,  ôc 
toute  en  pleurs  elle  le  pria  de  la  tuer,  &  de 
biffer  vivre  Livorette  avec  fon  fils ,  qu'elle  avoir 
fait  apporter  exprès  pour  toucher  le  roi  par  fon 
innocejice. 

Les  lamentations  de  la  reine,  Se  les  larmes  du 
petit  enfant  ,  l'émurent  de  compairion  j  il  fe 
jeta  dans  un  fauteuil ,  &  couvrant  (es  yeux  avec 
fa  main,  il  rcva  &c  foupira  long-tems  fans  pou- 
voir parler,  il  dit  enfuite  à  la  reine  qu'il  vouloir 
bien  en  fa  faveur  différer  la  mort  de  la  princeffè 
Se  de  fon  fils  j  mais  qu'elle  devoir  s'attendre  qu'elle 
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n'éroic  que  dififcrée ,  &  qu'il  falloic  du  fang  pour 
laver  une  tache  fi  honteufe  dans  leur  maifon,  La 
reine  trouva  qu'elle  avoir  déjà  beaucoup  gagné 
de  faire  différer  la  mort  de  fa  chère  fille  &  de 
fon  petit-fils  :  de  forte  qu'elle  ne  s'opiniâtra  fur 
rien ,  Se  elle  confentit  qu'on  enfermât  la  priii- 
cefl'e  dans  une  tour  ,  où  elle  ne  jouiiroit  pas 
même  de  la  lumière  du  foleil  ;  elle  déploroit 
dans  ce  trifte  lieu  fa  barbare  deftinée.  Si  quel- 
que chofe  pouvoir  adoucir  fes  ennuis ,  c'étoit  fa 
parfaite  innocence  j  elle  ne  voyoit  jamais  fon 
enfant  &  n'en  favoit  aucunes  nouvelles.  Jufte 
ciel  ,  s'écrioit-elle  ,   que  c'ai-je  fait  pour  être 
accablée   de  déplaifirs  fi  amers  ?  Alidor  accablé 
de  la  plus  vive  douleur ,  ne  fe  trouva  pas  la  force 
de  la  foutenir  plus  long  tems  ;  fon  efprit  fe  trou» 
bla  peu-à'peu:  enfin  il  devint  tout-à-fait  fou; 
l'on  n'entendoit  que  lui  fe  plaindre  &  crier  dans 
les  bois  j  il  jetoit  fon  argent  &  fes  pierreries  au 
milieu  des  chemins  j  fes  habits  étoient  tout  dé- 
chirés ,  fes  cheveux  mêlés ,  fa  barbe  longue , 
cela  ,  joint  à  fa  laideur  naturelle ,  le  rendoit  pref- 
que  affreux  ;  il  faifoit  une  extrême  pitié  à  tout 
le  monde ,  &  l'on  auroit  fait  bien  plus  d'atten- 
tion à  fon  malheur ,  fi  celui  de  la  princefie  n'eût 
occupé  tout  le  royaume.  Les  ambaffadeurs  qui 
rétoient  venu  demander  en  mariage  ,  n'atten- 
dirent pas  qu'on  les  congédiât  j  ils  fouhaitèrent 
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avec  emprefTement  de  s'en  retourner ,  ayant  une 
efpèce  de  honte  d'être  venus  pour  elle.  Le  roi , 
de  fon  côté ,  les  vit  partir  fans  dcplaifir ,  leur 
préfence  lui  faifoit  de  la  peine ,  de  le  Dauphin  , 
de  fon  côte  ,  enfoncé  dans  les  abîmes  de  la  mer, 
ne  paroiffbit  plus ,  lailTant  le  champ  libre  a  la  fée 
Grognette ,  pour  faire  toutes  les  malices  qu'elle 
Youdroit  contre  le  prince  &  la  princefle. 

Quoique  le  petit  prince  devînt  plus  beau  qu'un 
beau  jour,  le  roi  ne  lui  avoir  confervé  la  vie  que 
pour  effayer  par  fon  moyen  de  connoître  qui 
étoit  fon  père  j  il  n'en  avoit  rien  dit  à  la  reine  ; 
mais  un  jour  il  fit  publier  que  tous  les  courtifans 
apportaflent  à  fon  petit  fils  un  préfent  qui  pût  le 
réjouir  ;  chacun  vint  aufli-tôt ,  Se  quand  on  eut 
dit  au  roi  qu'il  y  avoit  beaucoup  de  monde 
aflemblé ,  il  vint  avec  la  reine  dans  la  grande 
falle  des  audiences.  La  nourrice  les  fuivoit  por- 
tant entre  fes  bras  l'aimable  .enfant  habillé  de 
brocard  d'or  &  d'argent. 

Chacun  venoit  baifer  fa  menote  ,  Se  lui  pré- 
fenter  une  rofe  de  pierreries ,  des  fruits  artifi- 
ciels ,  un  lion  d'or ,  un  loup  d'agathe  ,  un  cheval 
d'ivoire  ,  un  épagneul ,  un  perroquet ,  un  papil- 
lon ;  il  prenoit  tout  cela  avec  indifférence. 

Le  roi ,  fans  faire  femblant  de  rien  ,  étudioic 
ce  qu'il  faifoit,  6c  remarquoit  que  l'enfant  ne 
carelfoit  pas  l'un  plus  que  l'autre.  Il  dit  que  l'on 
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■àfîîchât    encore    que    fi  quelqu'un  manquoit  à 
tenir ,  il  feroic  coitpable  &  puni  comme  tel.  A 
ces  menaces  l'on  s'empreffa  plus  qu'on  n'eût  fait;' 
&  l'éruyer  du  roi  qui  avoir  rencontré  Alidor  dans 
{on  voyage ,  &  qui  étoit  la  caufe  qu'il  éroit  venu 
à  la  cour ,  l'ayant  trouvé  au  fond  d'une  grotte  oi\ 
il  fe  retiroit  ordinairerhent  depuis  qu'il  avoic 
jierdu  l'efprit,  lui  dit:  Hé!  quoi  donc  ,  Alidor i' 
ferez-vous  le  feul  qui  ne  donnera  rien  au  petic 
prince  ?  ne  favez-vous  par  l'édit  que  l'on  publie  ? 
Voulez-vous  que  le  roi  vous  fafle  mourir  ?  Oui- 
da ,  je  le  veux,  répondit  le  pauvre  prince,  d'un 
air  tout  égaré  ;  de  quoi  te  meles-tu ,  de  venir 
troubler  mon  repos  ?  Ne  vous  fâchez  point  , 
ajouta  l'écuyer,  je  ne  vous  parle  qu'en  vue  de 
vous  faire  paroître.  Oh  !  je  fuis   plaifammenc 
vêtu,   dit  Alidor  en  rianr,  pour  aller  voir  ce 
royal  marmoufet.  S'il  n'efl;  queftion  que  de  vous 
fournir  des  habits  ,  dit  l'écuyer  ,  je  vais  vous  eu 
donner  de  fort  riches.  Allons   donc ,  répliqua- 
t-il ,  il  y  a  long  tems  que  je  mê  fuis  vu  en  pom- 
peux appareil. 

Il  fortit  de  fa  grotte ,  &  fut  avec  affez  de  doci- 
cilité  chez  l'écuyer  da  loi  ,  qui  étant  un  des 
hommes  de  la  cour  le  plus  magaifique  ,  lui  donna 
le  choix  de  plufieurs  habits  fort  riches,  mais  îl 
n'en  voulut  qu'un  noir  j  Se  quelque  chofe  quef 
l'on  pût  dire  &  faire  ,  il  alla  fans  cravatte  ,  fans 
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chapeau  &  fans  fouliers.  Quand  il  fut  a  la  porfff  i 
il  avoir  oublie  qu'il  falloic  donner  quelque  chofe 
au  prince  j  &  il  ne  s'en  inquiéta  pas  davantage  , 
Se  voyant  une  épingle  à  terre,  il  la  ramalTa  pour 
k  lui  préfenter  -,  il  alloit  à  cloche-pied  dans  la 
falle  ,  tournoie  les  yeux  ,  &  tiroit  la  langue  d'une 
manière  que ,  cela  joint  à  fa  laideur  naturelle , 
ron  ne  pouvoir  pas  foutenir  fa  vue  ;  &c  la  nourrice 
craignant  que  le  petit  prince  n'en  eût  peur ,  vou- 
loit  le  tourner ,  &  faifoit  fîgne  à  Alidor  de  s'éloi- 
gner :  mais  aulîî-tôt  que  l'enfant  l'apperçut,  il  fe 
mit  à  lui  tendre  les  bras  ,  riant  &  faifant  une  îciQ 
û  extraordinaire  ,  qu'il  fallut  qu'on  le  fît  venir 
jufqu'à  lui.  Alors  l'enfant  fe  jeta  à  fon  cou  ,  le 
baifa  mille  fois ,  (k  ne  pouvoir  plus  fe  réfoudre 
à  s'en  féparer.  Alidor  ne  lui  faifoit  pas  moins 
d'amitié  malgré  fa  folie. 

Le  roi  demeura  tranfi  d'étonnement  d'une  aven- 
ture fi  furprenante  ]  il  cacha  fa  colère  à  toute  l'af- 
femblée  :  mais  aufli-tôc  quelle  fut  finie,  fans 
communiquer  fon  delfein  à  la  reine  ,  il  ordonna 
à  deux  feigneurs  qu'il  honoroit  d'une  confiance 
particulière ,  d'aller  prendre  h  princelTe  Livorette 
dans  la  tour  oh  elle  languiflbit  depuis  quatre  ans, 
de  la  mettre  dans  un  tonneau  avec  Alidor  &  le 
petit  prince  j  d'y  ajouter  un  pot  plein  do  lait,  une 
bouteille  de  vin ,  un  pain>  &  de  les  jeter  ainfrau 
fyiid  de  la  rner. 
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Ces  feigneurs,  affligés  d'un  ordre  fi  barbare ,  fe 
proftemèrent  à  fes  pieds  Se  le  prièrent  humblemenc 
de  faire  grâce  à  fa  fille  &  à  fon  perit-fils.  Hélas! 
Sire  lui  dirent- ils  j  C\  votre  majefté  avoir  daigné 
s'informer  de  ce  qu'elle  fouffire  depuis  quatre  ans,' 
elle  la  trouveroit  fuffifammenr  punie,  fans  y  ajou- 
ter une  mort  fi  cruelle  :  confidérez  qu'elle  eft  vo- 
tre fille  unique  ,  réfervée  par  les  dieux  à  portée 
un  jour  votre  couronne  :  vous  êtes  comptable  de 
fon  fangà  vos  fujets  ;  fon  fils  promet  de  fi  grandes 
chofes ,  voulez-vous  l'étouffer  encore  au  berceau?. 
Oui,  je  le  veux ,  s'écria  le  roi  tout  irrité  de  la  ré- 
fiftance  qu'il  trouvoit  à  fes  volontés  ;  &  fi  vous 
refufez  de  la  faire  périr ,  je  vous  ferai  périr  avec 
elle. 

Ces  feigneurs  connurent  avec  douleur,  quils 
îie  gagneroient  rien  fur  la  fermeté  du  roi  ;  ils  fe 
retirèrent  la  tête  baiffée  6c  les  larmes  aux  yeux." 
Ils  ordonr.r^rent  un  tonneau  affez  grand  pour  met- 
tre la  prinçeflTe ,  fon  fils ,  Alidor ,  &  la  petite  pro- 
vifion  ]  puis  ils  furent  à  la  tour ,  où  ils  la  trou- 
vèrent couchée  fur  un  peu  de  paille  ,  les  fers  aux 
pieds  &  aux  mains ,  qui  n'avoir  pas  vu  le  jour 
depuis  quatre  ans.  Ils  l'abordèrent  avec  un  pro- 
fond refped  ,  &  lui  dirent  Tordre  qu'ils  avoienc 
reçu  de  fon  père  ;  ils  fanglotoient  fi  fort ,  qu'elle 
pouvoit  à  peine  les  entendre.  Elle  les  entendit 
pourtant  bien ,  5c  fe  mit  à  pleurer  avec  eux.  Hér 
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las  !  leur  dit- elle ,  les  dieux  me  font  tcmoîns  qnë 
je  fuis  innocente  !  je  n'ai  que  feize  ans  ;  j'étois 
deftinée  à  porter  plus  d'une  couronne ,  &  vous 
allez  me  jeter  au  fond  de  la  mer  comme  la  plus 
criminelle  de  toutes  les  créatures  j  mais  ne  crai- 
gnez pas  que  je  cherche  à  corrompie  votre  fidé- 
lité ,  &  que  je  vous  prie  de  trouver  quelque  rem* 
pérament  qui  puilfe  me  fauver  la  vie  :  il  y  a  long- 
tems  que  le  roi ,  mon  père ,  m'accoutume  à  fou- 
haiter  la  mort  ,  je  veux  donc  bien  la  fouffrir, 
pourvu  que  l'on  fauve  mon  cher  enfant  j  de  quel 
crime  eft-il  coupable  ?  quoi  !  fon  innocence  ne 
peut- elle  fervir  à  le  garantir  de  la  fureur  du  roi  ? 
eft-il  polîible  qu'il  l'ait  condamné  à  périr  avec 
moi?  ne  fuffit-il  pas  à  mon  père  de  m'ôter  la  vie? 
veut-il  plus  d'une  victime? 

Les  feigneurs  qui  l'écoutoienr,  n'avoient  rien 
à  lui  répondre  :  il  falloir  obéir  j  ils  le  dkent  à  la 
princelFe.  Hé  bien  !  dit-elle  ,  rompez  les  chaînes 
qui  me  retiennent ,  je  fuis  prête  à  vous  fuivre. 
Les  gardes  vinrent,  ils  limèrent  les,  fers  dont  Ces 
mains  8c  (es  pieds  étoienc  chargés  ;,  ils  lui  firent: 
même  beaucoup  de  mal ,  mais  elle  fouffrit  touc 
avec  ime  conftancc  merveilleufe.  Elle  foctit  de  fa 
piifon  ,  aufii  charmante  que  le  foleil  fort  du  fein 
de  l'onde  :  tous  ceux  qui  la  virent,  n  admirèrei  t 
pas  moinsfon  courage  que  fa  ravilfantebeuitéielle 
ctoit  encore  augmentée ,  malgté  fe§  déplaifirSi  &: 
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fon  air  de  langueur  valoir  bien  fa  vivacité  ordi- 
naire. 

Alidor  &  le  petit  prince  l'attendoient  au  bord 
de  la  mer,  où  les  gardes  les  avoient  conduits  j  ils 
favoient  aufli  peu  l'un  que  Taurre  le  mal  qu'on 
alloit  leur  faire.  Quand  la  princeflTe  vit  fon  fils , 
elle  le  prit  entre  fes  bras,  &  le  baifa  mille  fois 
avec  une  extrême  tendrefTe  ;  Se  lorfqu'on  lui  dit 
qu'on  la  noyoit  à  caufe  d'Alidor,  elle  dit  qu'elle 
éroit  bien  aife  que  l'on  eût  clioifi  l'homme  du 
monde  qu'elle  aimoit  le  moins.  Se  qu'en  voulant 
la  perdre  ,  on  ne  lailToit  pas  de  la  juftifier.  A  fon 
égard  ,  il  fe  piit  à  rire  dès  qu'il  l'apperçut.  Hé  ! 
d'où  viens  ru  ,  petite  princefTe  ,  lui  dit-il  ?  vrai- 
ment il  y  a  bien  des  nouvelles  depuis  ton  départ, 
Livorette  n'eft  plus  au  palais  ,  &  je  fuis  devenu 
fou  à  lier  :  l'on  dit ,  continua-t-il ,  que  nous  allons 
faire  un  voyage  enfembie  au  fond  de  la  mer  : 
écoute ,  ptinceflTe  ,  réveille-moi  tous  les  jours , 
car  je  dormirai  jufqu'à  midi,  fi  tu  n'y  prends 
garde. 

Il  en  auroit  bien  dit  davantage  ,  fi  Livorette 
faifant  un  dernier  effort ,  n'eût  entré  la  première 
dans  le  tonneau  ,  tenant  fon  fils  à  fon  cou  :  Ali- 
dor s'y  jeta  à  corps  perdu  ,  fautant  &  fe  réjouif^ 
faut  fort  d'aller  au  royaume  des  foies ,  où  les  tas» 
bots  étoient  rois  ;  enfin  les  difparates  foifon- 
noicnt  dans  fa  bouche.  L'on  ferma  bien  le  ton-?, 
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neau  ,  &  du  haut  d'un  rocher  qui  avançoît  en 
faillie  fur  la  mer  ,  on  le  fit  tomber  dedans.  Cha- 
cun fanglotoit  &  poulToit  de  longs  cris  pleins  de 
dcfefpoir  ;  l'on  fe  retira  le  cœur  pénétré  de  la  plus 
véritable  douleur.  Pour  Alidor ,  il  étoit  merveil- 
leufement  tranquille  :  il  commença  par  fe  faifir 
du  pain,  (Se  le  mangea  tout  entier  j  il  trouva  enfuite 
la  bouteille  de  vin  ,  &c  fe  mit  à  boire  d'un  air  gai , 
chantant  des  chanfons  de  la  mcme  manière  qu'il 
auroit  chanté  dans  un  agréable  feftin.  Alidor,  lui 
dit  laprinceife,  lailTe-moi  tout  au  moins  mourir 
en  repos ,  fans  m'étourdir  de  ton  impertinente 
joie.  Que  t'ai-je  fait ,  ptincefTe  ,  répliqua- t-il , 
pour  vouloir  que  j'aie  du  chagrin  ?  fais- tu  un  fe- 
cret  que  je  veux  te  confier  \  c'efi:  qu'il  y  a  ici  quelque 
part  dans  un  coin  qui  m'eft  inconnu ,  un  certain 
poifibn  qui  s'appelle  Dauphin  y  c'efl:  le  meilleur 
de  mes  amis ,  il  m'a  promis  de  m'obéir  en  tout 
ce  que  je  lui  commanderai  5  c'eft  pourquoi ,  belle 
Livorette ,  je  ne  m'inquiète  pas  ,  car  je  l'ap- 
pelerai  à  notre  fecours  ,  dès  que  nous  aurons 
faim  ou  foif,  ou  que  nous  voudrons  dormir  dans 
quelque  fuperbe  palais  qu'il  bâtira  exprès  pour 
nous.  Appelle-le  donc ,  innocent ,  dit  la  prin- 
cefle ,  pourquoi  différes-tu  la  chofe  du  monde  la 
plus  preffée?  fi  tu  attends  que  j'aie  faim  ,  tu  atten- 
dras long-  tems  j  hélas!  mon  cœur  eft  trop  trifte 
pour  que  je  fonge  à  manger  ^  mai»  voilÀ  mou  Bh 
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qui  fe  meurt ,  îl  étouffe  dans  ce  vilain  tonneau  :■ 
dépèche-toi  ,  je  t'en  prie  ,  afin  que  je  voie  Tt 
tu  dis  vrai ,  car  un  homme  fans  raifon  comme 
toi  peut  bien  fe  tromper. 

Alidor  appela  aufli-tôt  le  Dauphin  :  Ho!  Dau- 
phin ,  mon  ami  poifTon,  je  te  commande  de  ve- 
nir tout-à-l'heure  pour  m^obéir  dans  toutes  les 
chofes  que  je  voudrai  t'ordonner.  Me  voici,  dit 
le  Dauphin  j  parle.  Es-tu  là,  dit  le  prince  ?  ce  ton- 
neau eft  Cl  bien  fermé  que  je  n'y  vois  pas.  Dis  feu- 
lement ce  que  tu  veux ,  ajouta  le  Dauphin.  Je  vou- 
drois,  répondit-il,  entendre  une  mufique  agréable. 
En  même  tems  la  mufique  commença.  Hé  ,  bon- 
Dieu!  dit  la  princefiè  en  s'impatientant ,  tu  te 
moques  apurement  avec  ta  mufique  :  n'eft-ce  pas 
une  chofe  fort  inutile  d'entendre  bien  chanter 
quand  on  fe  noie  ?  Mais  que  voulez- vous  donc  » 
PrincefTe  ,  dit-il ,  vous  n'avez  ni  faim  ni  foif  ? 
Donne-moi  le  pouvoir  que  tu  as  de  commander 
ail  Dauphin ,  reprit-elle.  Dauphin ,  ho  î  Dauphin  ^ 
^'écria  Alidor,  je  t'ordonne  de  faire  tout  ce  que- 
la  ptincelfe  Livorette  voudra ,  fans  y  manquer» 
Hé  bien,  dit  le  Dauphin  ,  je  le  ferai.  En  mcme^ 
tems  elle  lui  dit  de  les  porter  dans  l'île  la  plus 
agréable  de  la  terre  ,  &  de  lui  bâtir  en  ce  lieu  le 
plus  beau  palais  qui  eût  jamais  été  ;  qu  elle  y  vou- 
loit  des  jardins  ravilfans ,  avec  des  rivières  au- 
tour, l'une  de  vin  &  l'autre  d'eau;  un  parterre 
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tout  rempli  de  fleurs,  au  milieu  duquel  ilyauroit 
un  arbre  dont  la  tige  feroit  d'argent,  les  branches 
a  or ,  de  trois  oranges  de(Tus ,  l'une  de  diamant 
l'autre  de  rubis  ,  la  troifièmed'émeraude;  que  le 
palais  fût  peint  &  doré,  &  qu'il  y  eut  dant  une 
grande  galerie  toute  fon  hiftoire  reprcfentée.  Ne 
voulez-vous  que  cela,  dit  le  Dauphin?  C'en  eft 
beaucoup,  répliqua-t-elle.  Pas  trop,  dit-il,  car 
tout  eft  déjà  fait.  Je  fouhaire  ,  dit-  elle ,  que  tu 
ine  racontes  une  chofe  que  j'ignore  &  que  tu  fais 
peut-être.  Je  vous  entends ,  dit  le  Dauphin  ; 
vous  demandez  qui  eft  le  père  de  votre  petit 
prince  ;  c'eft  le  ferin  Biby  j  Se  ferin  Biby  n'eft. 
autre  que  le  prince  Alidor  qui  eft  avec  vous.  Ah  î 
feigneur  Dauphin, s'écria  LivorettCj m  te  moques; 
de  moi.  Je  vous  jure ,  lui  dit-il ,  par  le  Tridenc 
çle  Neptune ,  par  Scille  de  Caribde  ,  par  tous  les 
gntres  de  la  mer,  par  fes  coquillages ,  par  fes  trc- 
fors  ,  &  par  fes  Tritons ,  pjir  fes  Nayades ,  par  les 
heureux  augures  que  le  Pilote  dçfefpéré  tire  en  me 
voyant  :  je  vous  jure  enfin  par  vous-même  ,  char-^. 
ïïiante  Livorette,que  je  fuis  un  poillon  de  bien  dç 
4'honneur ,  ôc  que  je  ne  vous  ments  poinr, 

Apïçs  tant  de  fermens ,  diç-elle ,  je  nie  repro^ 
çherois  de  ne  ce  pas  croire  ;  quoiqi\e,  à  te  direj 
yçai,  ce  que  j'entends  eft  une  des  chofes  du  monde 
Iç^  plus  furprenante  :  je  t'ordoinie  donc  de  re(îdfQ 
h  Fâifon  à  Alitiofa  Sç  de  Uù  dpnuev  tout  Vefprk 
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iqu*on  peut  avoir  ,  &  tous  les  chnrmes  d'une 
agréable  converfation  ;  je  veux  en^  ore  que  ta  le 
falfes  cent  fois  plus  beau  qn  il  n'eft  !a''d,  &  que 
ru  me  difes  pourquoi  tu  l'as  nommé  prince  ,  car 
ce  titre  fonne  agréablement  i  mes  oui  'es.  Le 
Dauphin  obéit  fur  cela,  comme  il  avoir  f.iit  fur 
tout  le  refte  j  il  dit  à  Livorerre  l'aventure  du 
prince  ,  qui  étoit  fon  père,  qui  étoit  fa  mère, 
{es  ayeux  ôc  (es  parens  j  car  il  avoir  une  fcience 
infinie  fur  le  pafle,  fur  le  préfent  &  fur  l'avenir, 
&  il  étoit  grand  généalogifte  de  fon  métier.  De 
telspoifiTons  nefe  pèchent  pas  tous  les  jours  j il  faut 
que  dame  Fortune  s'en  mêle. 

En  caufantainfi ,  le  tonneau  s'arrêta  contre  une 
île;  le  Dauphin  l'ayant  foulevé  peu  à  peu,  le 
jeta  fur  le  rivage  :  dès  qu'il  y  fut,  il  s'ouvrit.  La 
princefle ,  le  prince  &  l'enfant  furent  en  liberté  de 
fortir  de  leur  prifon.  La  première  chofe  que  fit 
Alidor ,  ce  fut  de  fe  jeter  aux  pieds  de  fa  chère 
Livorette  ,  il  avoir  recouvré  toute  fa  raifon,  &c 
un  efprit  mille  fois  plus  charmant  qu'il  n'avoit 
été  jufqu'alors;  il  étoit  devenu  fi  bien  fait,  tous 
fes  traits  étoient  fi  fort  changés  en  mieux  ,  qu'elle 
avoit  de  la  peine  à  le  reconnoître.  11  lui  demanda 
tendrement  pardon  de  fa  métamorphofe  en  ferin 
Biby ,  il  s'en  excufa  d'une  manière  refpeétueufe 
&c  paflionnée  ;  enfin  elle  lui  pardonna  un  mariage 
auquel  elle  ii'auroit  peut-être  pas  confenti ,  s'U 
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avoir  pris  d'autres  moyens  pour  le  faire  réufTir.  Il 
eft  encore  vrai  que  le  Dauphin  l'avoit  rendu  Ci 
aimable,  qu'elle  n'avoit  jamais  rien  vu  qui  l'éga- 
lât à  la  cour  du  roi  fon  père.  Il  lui  confirma  tout 
ce  que  le  Dauphin  lui  avoir  dit  fur  fa  qualité  ; 
c'étoit  une  chofe  efifentielle  à  la  farisfadion  de 
cette  princeiïe  ;  car  enfin  Ton  a  beau  être  ami  des 
fées ,  l'on  ne  peut  changer  fa  naifïance  ;  quand  le 
ciel  ne  nous  la  donne  pas  telle  que  nous  la  vou- 
lons, il  n'y  a  que  la  vertu  &  le  mérite  qui  puif- 
fent  la  réparer;  mais  fouvent  auffi  elle  l'eft  avec 
tant  d'ufure ,  que  l'on  a  bien  de  quoi  fe  con- 
foler. 

La  p^rincefle  étoit  de  la  meilleure  humeur  da 
inonde  :  elle  s'étoit  trouvée  dans  un  péril  fi  af- 
freux ,  qu'elle  ne  fur  pas  médiocrement  fenfible  au 
plaifir  d'en  être  échappé  ;  elle  rendit  grâces  aux 
dieux  :  cnfuite  elle  regarda  vers  la  mer  pour  voir 
leur  bon  ami  le  Dauphin;  il  y  étoit  encore,  ôc 
elle  le  remercia ,  comme  elle  devoir,  de  lui  avoir 
confervé  la  vie.  Le  prince  n'en  fit  pas  moins.  Leur 
fils  qui  parloir  fort  joliment ,  &c  qui  avoir  plus 
d'efprit  que  n'en  ont  d'ordinaire  Icsenfans  de  cet 
âge ,  le  complimenta  aufîi  d'une  manière  qui  ré- 
)ouit  le  galant  Dauphin  :  il  fie  cent  caracoles  ei* 
fâjeeur  du  petit  garçon.  Mais  tout  d'un  coup  ils 
entendirent  un  grand  bruit  de  trompettes ,  de 
àCtQ$  &  de  hautbois ,  avec  le  hennilTemenc  de  plu- 
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iîeurs  chevaux;  c'ctoient  les  équipages  du  prince 
&  de  la  princetTe ,  &  tous  leurs  gardes  magni- 
fiquement vêtus.  Plufîeurs  dames  venoient  dans 
des  carroffes;  elles  mirent  promptement  pied  à 
terre  ,  dès  qu'elles  les  apperçurent ,  &  vinrent 
baifer  le  bas  de  la  robe  de  la  princefle.  Elle 
ne  voulut  pas  le  fouffrir,  leur  trouvant  un  air 
de  qualité  qui  méritoit  fon  attention. 

Elles  lui  dirent  qu'elles  avoient  reçu  ordre  du 
poiiïon  Dauphin  de  les  reconnoîcre  pour  roi  &: 
leine  de  cette  île ,  qu'ils  y  trouveroient  beaucoup 
de  fujets  très-fournis  ,  ôc  beaucoup  de  fatisfac- 
tion.  Alidor  &  Li  vorette  témoignèrent  une  grande 
joie  de  fe  voir  honorés  par  desperfonnes  Ci  polies 
&  fi  honnêtes.  Ils  leur  répondirent  avec  autant 
de  bonté  que  de  grâce  Se  de  majefté.  Ils  montèrent 
enfuite  dans  une  calèche  découverte  ,  tirée  par 
huit  chevaux  ailés  ,  qui  les  élevoient  de  tems  en 
lems  jufqu'aux  nuées  j  enfuite  ils  s'abaiffbient  fi 
imperceptiblement ,  que  l'on  s'en  appercevoit  a 
peine.  Cette  manière  d'aller  a  fes  commodités 
parce  que  l'on  n'eft  point  cahoté ,  &  que  l'on  ne 
craint  pas  les  embarras. 

Ils  écoient  encore  fort  proches  de  la  moyenne 
région  j  quand  ils  apperçurent  fur  le  penchant  d'un 
coteau  qui  régnoit  le  long  de  la.  mer ,  un  palais  fi 
merveilleufement  fait,  qu'encore  que  tous  les 
mursfuITem  d'argent ,  l'on  ne  laiffbit  pas  de  voir 
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au  travers  jufqu'au  fond  des  chambres.  Ils  remar- 
quèrent qu'elles  étoient  meublées  de  tout  ce  que 
Ton  a  jamais  pu  imaginer  de  plus  fuperbe  &  de 
mieux  entendu.  Les  jardins  furpaffoient  la  beauté 
du  palais  :  l'on  ne  fauroit  nombrer  les  fontaines 
&:  les  eaux  que  la  nature  avoit  ralfemblces  en  cet 
endroit  pour  le  rendre  délicieux.  Le  prince  &  fa 
femme  ne  favoient  à  quoi  donner  le  prix ,  tant 
chaque  chofe  leur  paroilToit  parfaite.  Lorsqu'ils 
furent  entrés,  l'on  entendit  de  tous  côtés  :  vive 
le  prince  Alidor,  vive  la  princelTe  Livorette!  que 
ce  féjour  les  comble  de  plaifîrs  !  Plufieurs  inftru- 
mens  &  des  voix  charmantes  faifoient  une  fym- 
phonie  enchantée. 

Cn  ne  les  lailfa  pas  long-tems  fans  leur  fervîr 
un  repas  excellent  :  ils  en  avoient  befoin  ,  car 
l'air  de  la  mer  &  la  manière  dont  on  les  avoit 
embarqués  delTus ,  les  avoient  terriblement  fati- 
gués. Ils  fe  mirent  à  table  ,  où  ils  mangèrent  de 
bon  appétit. 

Quand  ils  en  furent  fortis ,  le  garde  du  tréfor 
royal  entra ,  3c  leur  demanda  s'ils  voudroienr , 
pour  faire  digcdion  ,  paffer  dans  la  galerie  pro- 
chaine. Lorfqu'ils  y  furent ,  ils  virent  le  long  des 
murs ,  de  grands  puits  avec  des  féaux  de  cuir  d'Ef- 
pagne  parfumé  ,  garnis  d'or;  ils  demandèrent  A 
quoi  cela  fervoit.  Le  garde  répondit  qu'il  couloit 
de*  fources  de  métal  dans  ces  puits,  &  que  lorf- 
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^u'on  vouloic  de  l'argent ,  il  ne  fallolc  que  def- 
cendre  un  feau  ,  &  dire  :  mon  intention  eft  de 
tirer  des  louis,  des  pifcoles ,  des  quadruples ,  des 
écus ,  de  la  monnoie  j  en  même  rems ,  l'eau  pre- 
noit  la  forme  de  ce  qu'on  avoit  fouhaité,  &c  1© 
feau  rcmoncoit  plein  d'or,  d'argent ,  ou  de  mon- 
noie ,  fans  que  la  fource  s'en  tarît  jamais  pour 
ceux  qui  en  faifoient  un  bon  ufage  j  mais  que 
l'on  avoir  vu  plulieurs  fois ,  que  lorfque  des  avares 
jeroient  le  feau  dans  le  delfeln  d'amaffer  feule- 
ment de  l'or,  &  de  le  garder  fous  la  clef,  ils  le 
tiroient  plein  de  crapaux  Se  de  couleuvres ,  qui 
leur  faifoient  grande  peur,  ôc  quelquefois  grand 
mal ,  à  proportion  de  leur  avarice. 

Le  prince  &  la  princelTe  admirèrent  ces  puits 
comme  une  des  meilleures  &  des  plus  rares  chofes 
qui  fût  dans  l'univers  j  ils  jetèrent  le  feau  pour 
en  faire  l'épreuve;  il  revint  auffi-côc  rempli  de 
petits  grains  d'or  j  ils  demandèrent  pourquoi  ce 
n'étoit  pas  de  la  monnoie  toute  battue?  Le  gar- 
dien dit  que  cela  fignifioit  qu'il  falloir  la  marquer 
aux  termes  du  prince  &  de  la  princefie ,  quand 
ils  auroient  dit  ce  qu'ils  vouloient  que  l'on  y^ 
mît.  Ah  !  dit  Alidor,  nous  avons  trop  d'obliga-: 
tion  au  généreux  Dauphin  ,  pour  vouloir  d'autre 
effigie  que  la  fienne.  En  même  tems  tous  les 
grains  fe  changèrent  en  pièces  d'or,  avec  un  Dau- 
phin delliis.  L'heure  de  fe  retirer  étant  venue  ^ 
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Alidor ,  timide  &  refpediieux  ,  coucha  dans  Ton 

appartement,  &  la  princefle  dans  le  fien  avec  fon 

fils. 

Il  étoic  plus  d'onze  heures  que  la  princeffe  dor- 
moit  encore  j  pour  le  prince ,  il  s'étoit  levé  de 
bon  matin  ,  afin  d'aller  à  lachafle,  &  d'en  être 
de  retour  avant  qu'elle  fût  éveillée.  Lorfqu'il  fut 
qu'il  pouvoir  la  voir  fans  l'incommoder  ,  il  entra 
dans  fa  chambre  ,  fuivi  de  plufieurs  gentils- 
hommes qui  portoient  de  grands  baflins  d'or  , 
remplis  de  tout  le  gibier  qu'il  venoit  de  tuer.  Il 
le  prcfenta  à  fa  chère  princefTe  qui  le  reçut  d'un 
air  gracieux  ,  &  le  remercia  plufieurs  fois  de  fou 
attention  pour  elle  ^  cela  lui  donna  lieu  de  lui 
dire  qu'il  ne  l'avoit  jamais  aimée  avec  plus  de 
pafllon  qu'il  faifoit  alors ,  &  qu'il  la  conjuroit  de 
lui  marquer  le  tems  où  ils  célcbreroient  leur  ma- 
riage avec  pompe. 

Ah!  lui  dit  elle  ,  feigneur  ,  mon  delfein  eft 
fixe  là-defTus ,  je  n'y  confentirai  de  ma  vie,  qu'a- 
vec la  permilfion  du  roi  mon  père  de  de  la  reine 
ma  mère.  Jamais  rien  n'a  été  plus  affligeant  pour 
homme  amoureux.  A  quoi  me  condamnez- vous  , 
lui  dit-il ,  belle  princeflTe  ?  Ne  favez-vous  pas  que 
ce  que  vous  voulez  eft  une  chofe  impoflible  ? 
Nous  forçons  à  peine  du  tonneau  fatal  où  ils  nous 
ont  fait  renfermer  pour  nous  perdre ,  &c  voui 
pouvez  imaginer  qu'ils  confentironc  â  ce  que  }t 
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délire.  Ah  ?  fans  doute  ,  vous  voulez  me  punir 
de  la  violente  paffion  que  j'ai  pour  vousj  je  con- 
nois  bien  que  vous  deftinez  votre  main  Se  votre 
cœur  au  prince  qui  vous  avoir  envoyé  des  ambafTa- 
deurs  lorfque  je  devins  Serin.  Vous  jugez  mal  dé 
mes  fentimens  ,  lui  dit-elle,  je  vous  eftime,  je 
vous  aime,  ôc  je  vous  ai  donné  tous  les  maux  que 
vous  m'avez  attirés  par  une  métamorphofe  que 
vous  ne  deviez  point  tenter;  car  étant  iils  de  roi, 
ne  pouviez-vous  pas  croire  que  mon  père  fe  fe- 
roit  un  plaifir  de  vous  voir  dans  fon  alliance  ? 

Une  grande  paflîon  ne  raifonne  pas  avec  tanc 
de  fang-froid,  lui  dit-il  ;  j'ai  pris  le  premier  parti 
qui  m'a  conduit  au  bonheur  ;  mais  vous  avez  tanc 
de  dureté  que  je  fuis  inconfolable ,  Ci  vous  ne  ré- 
voquez l'arrêt  barbare  que  vous  venez  de  pro- 
noncer. Il  m'eft  impofïible  de  le  révoquer,  dit- 
elle  'y  vous  faurez  que  cette  nuit ,  dans  le  tems 
où  je  dormois  d'un  fommeil  tranquille,  j'ai  fenti 
que  l'on  metiroit  alTez  rudement;  j'ai  ouvert  les 
yeux,  &  j'ai  vu  ,  à  la  clarté  d'une  torche  qui  je-r 
toit  une  lueur  fombre  ,  la  plus  épouvantable  pe- 
tite créature  du  monde;  elle  me  regardoit  fixe- 
ment avec  des  yeux  furieux.  Meconnois-tu,  m'a- 
t-elle  dit  ?  Non  ,  madame  ,  ai-je  répliqué ,  &  je 
n'ai  pas  même  envie  de  vous  connoitre.  Ah,  ah  ! 
tu  plaifantes,  cominua-t-elle !  Non,  je  le  jure  , 
ai-je  répliqué  3  je  dis  la  vérité.  L'on  m'appelle  fée 


4i'<?  Le     D  a  u  r  h  I  n^ 

Crognette,  a-r-elle  dit  j  fai  des  fujets  cfTentîeÎj 
de  me  plaindre  d'Alidor  ;  il  s'efi:  aflîs  fur  ma  ro- 
cKe  ,  &  il  a  le  don  de  me  déplaire.  Je  te  défends 
de  le  regarder  comme  ton  mari ,  jufqu'à  ce  que 
le  roi  ton  père  &  la  reine  ta  mère  y  confentent  ; 
Cl  tu  défobéis  à  mes  ordres  ,  j'exercerai  ma 
vengeance  fur  ton  fils  j  il  mourra,  &  fa  mort  fera 
fuivie  de  mille  autres  malheurs  que  tu  ne  pourras 
éviter.  A  ces  mots,  elle  a  foufflc  fur  moi  des 
brandons  de  flammes  dont  j'étois  toute  couverte; 
je  croyois  qu'elles  m'alloient  brûler ,  lorfqu'elle 
m'a  dit,  je  te  fais  grâce,  pourvu  que  tu  exécutes 
mes  volontés^ 

Le  prince  connut  bien  par  le  nom  ôc  la  figure 
<le  Grognette ,  que  le  récit  de  la  princefle  étoic 
{încère.  Hélas  !  dit-il  ,  pourquoi  avez-vous  prie 
notre  ami  le  poiflon  de  me  guérir  de  ma  folie? 
j'écois  moins  à  plaindre  que  je  ne  vais  ctre  à  pré- 
fent!  A  quoi  me  fert  d'avoir  de  l'efprit  &  de  la 
raifon ,  finon  à  me  faire  fouffrir.  Permettez  moi 
que  j'aille  le  conjurer  de  m'ôrer  le  jugement ,  c'eft 
un  bien  qui  m'eft  à  charge.  La  princefle  s'atten- 
drit fort  ;  elle  aimoit  véritablement  le  prince  j 
elle  lui  tiouvoit  mille  bonnes  qualités  ;  tout  ce 
qu'il  difoit  Se  tout  ce  qu'il  faifoit  ,  avoit  une 
grâce  particulière  :  elle  pleura,  &  le  laKfa  jouir 
du  plaifir  de  voir  couler  des  larmes  donc  il  étoit 
h  caufe.  Il  trouva  encore  plus  de  fatisfadion  a 

connoîcre 
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iti^nnoîcre  les  fentimens  qu'elle  avoir  pour  lui  i 
qu'il  n'en  avoit  trouvé  auprès  d'elle  pendant  qu'il 
étoit  Serin  j  de  forte  que  fa  douleur  fut  foulagée 
à  tel  point  qu'il  fe  jeta  à  (qs  pies ,  &  lui  baifanC 
les  mains:  comptez,  dit-il ,  ma  chère  Livorette, 
que  je  n'ai  point  de  volonté  où  vous  êtes , 
je  vous  rends  la  maîtrefle  abfolue  de  mon 
fort. 

Elle  reffentic  tout  le  mérite  d'une  fi  grande 
complaifance ,  &  fans  celTe  elle  revoit  aux  moyens 
d'obtenir  cette  permiflion  fi  nécefiaire  à  leur 
bonheur.  En  effet,  c'étoit  la  feule  chofe  qui  pou- 
voir y  manquer ,  car  il  n'y  avoit  point  de  plaifirs 
que  les  habirans  de  l'île  n'elTayafient  de  leur  don- 
ner. Leurs  rivières  éroisnt  remplies  de  poiirons, 
les  forets  de  gibiers,  les  vergers  de  fruits,  les 
guérets  de  bled  ,  les  prairies  d'heibes ,  leurs  puits 
d'or  &  d'argent  :  point  de  guerre ,  point  de  pro- 
cès \  de  la  jeunelTe  ,  de  la  fanté  ,  de  la  beauté  , 
de  l'efpiit  ^  des  livres ,  de  bonne  eau,  d'excellent 
vin ,  des  tabatières  inépuifables ,  &  Livorerte  n'ai- 
moit  pas  m.oins  fon  Alidor  qu'Alidor  aimoit  fa 
Livorette. 

Us  alloient  de  tems  en  tems  rendre  leurs  de- 
voirs au.  poKTon  qui  les  voyoit  toujours  ave.o 
plaifir  ;  &  quand  ils  lui  parloient  de  la  fée  Gro- 
gnette  &  des  ordres  qu'elle  avoit  donnés  à  ia  priti- 
cefle  j  quand  ,  dis- je  ,  ils  le  prioient  de  les  fei- 
iQmc  IP\  D  d 
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vir  en  ami ,  il  leur  difoic  toujours  quelques  pe- 
tits mots  de  confolation  pour  adoucir  leurs  peines  ; 
mais  il  ne  leur  promettoit  rien  de  pcfuif.  Deux 
années  fe  pafsèrencainfi.  Alidor  confultale  Dau- 
phin fur  l'envie  qu'il  avoir  d'envoyer  des  ambaf- 
fadeurs  au  roi  des  Bois  ^  mais  il  lui  dit  que  Gro- 
gnette  les  feroit  alTurcment  périr,  &  que  les  dieux 
peut-ct.re  travailieroienr  eux-mêmes  à  faire  quel- 
que chofe  en  leur  faveur. 

Cependant  la  reine  avoit  appris  la  déplorable 
aventure  de  fa  fille,  de  fon  petit-fils  ôc  d'Alidor; 
jamais  douleur  n'a  été  fi  grande  que  la  fienne  : 
elle  n'avoir  plus  de  joie  ni  de  faute  j  tous  les  en- 
droits où  elle  avoit  vu  la  princelfe  ,  lui  rappe- 
loient  fon  malheur,  de  elle  ne  pouvoir  s'empc- 
cher  d'en  faire  des  reproches  continuels  au  roi. 
Père  cruel ,  difoit-elle  ,  efii-il  pollible  que  vous 
aiyez  pu  vous  refoudre  à  faire  noyer  cette  pauvre 
enfant  ?  Nous  n'avions  que  celle-là;  les  dieux 
nous  l'avoient  donnée.  Nous  devions  attendre 
que  les  dieux  nous  l'ôtalTent.  Le  roi  pendant 
quelque  tems  foutint  ces  paroles  en  philofophe; 
mais  enfin  il  fentit  lui-même  la  grandeur  de  fon 
mal.  Sa  fille  ne  lui  manquoit  pas  moins  qu'à  fa 
femme  ;  il  fe  reprochoit  en  fecret  d'avoir  tout 
donné  à  fa  gloire  ,  &  fi  peu  à  fa  tendrcife  j  il  ne 
vouloir  pas  que  la  reine  connût  toute  fon  afilic- 
tion  j  il  cachoic  fa  peine  fous  un  air  de  fermeté  j- 
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îtijiis  aufil-toc  qu'il  écoic  feul  ,  il  s'écnoit  :  ma 
fille ,  ma  chère  fille ,  où  êtes-vous  ?  Unique  con- 
folation  de  ma  vieillefîè ,  je  vous  ai  donc  per- 
due ?  Et  je  vous  ai  perdue  ,  parce  que  je  l'ai 
voulu. 

Enfin  ,  étant  un  jour  accablé  de  la  douleur  de 
la  reine  Se  de  la  fienne  ,  il  lui  avoua  que  depuis  le 
jour  infortuné  où  il  avoir  fait  je:er  Livorette  ôc 
(on  fils  dans  la  mer  ,  il  n'avoir  pas  eu  un  moment 
de  repos  ;  que  fon  ombre  plaintive  le  fuivoit  par- 
tout ;  qu'il  entendoit  les  cris  innocens  de  fon  fils 
&  qu'il  craignoit  d'en  mourir  de  chagrin  -,  cette 
nouvelle  ajouta  beaucoup  à  celui  de  la  reine.  Je 
vais  donc  ,  s'écria-t-elle ,  avoir  vos  douleurs  ÔC 
les  miennesj  que  ferons-nous ,  fire  ,  pour  les  fou- 
lager  ?  Le  roi  lui  dit  qu'on  lui  avoit  parlé  d'une 
fée  qui  étoit  depuis  peu  dans  la  foret  des  Ours, 
qu'il  iroit  la  confulter.  Je  ferai  bien  aife  ,  lui  dit- 
elle  ,  d'être  du  voyage  ,  quoique  j'ignore  encore 
ce  que  je  veux  lui  demander  j  car  la  mort  de 
notre  chère  Livorette  &c  du  petit  prince  n'eft  que 
trop  certaine.  N'importe,  dit  le  roi,  il  faut  la 
voir.  Il  ordonna  aufli-tôt  que  l'on  préparât  fa 
grande  calèche  ,  &  tout  ce  qui  étoit  nécelTaire 
pour  un  voyage  de  trente  lieues.  Ils  partirent  le 
lendemain  de  fort  bonne  heure  ,  &  fe  rendirent 
en  peu  de  tems  chez  la  fée  ,  qui  ayant  lu  dans  les 
àftres  la  vifite  que  le  roi  3c  la  reine  venoient  lui 
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rendre ,  s'avançolt  à    grands  pas  pour  la  rece-? 
voir. 

Dès  que  leurs  majeftés  l'apperçureni,  elles 
defcendirent  de  la  calèche ,  &  l'ayant  embradée 
avec  de  grands  témoignages  d'amitié  ,  elles  ne 
purent  s'empccher  de  pleurer  amèrement.  Sire  , 
dit  la  fée  ,  je  fais  le  fujet  de  votre  voyage.  Vous 
êtes  fort  affligé  d'avoir  procuré  la  mort  à  la  piin- 
ceire  votre  fille;  je  n'y  fais  point  d'autre  remède, 
que  de  vous  confeiller  à  cous  deux  de  monter  fuE 
un  bon  vailFeau  ,  &  d'aller  dans  i'ifle  Dauphine, 
elle  eft  fort  loin  d'ici  ;  mais  vous  y  trouverez  un 
fruit  qui  vous  fera  oublier  votre  douleur;  je 
vous  donne  avis  de  n'y  pas  perdre  im  moment, 
c'eft  l'unique  moyen  de  vous  foulager.  A  votre 
égard ,  madame ,  dit-elle  à  la  reine  ,  l'état  où 
vous  êtes  me  touche  fi  fcnfiblemenc ,  qu'il  me 
femble  que  vos  peines  font  les  miennes  propres. 
Le  roi  &c  la  reine  remercièrent  la  fée  de  fes  bons 
confeils^  &  lui  firent  des  préfens  confidérables  ^ 
&L  la  prièrent  de  vouloir,  en  leur  abfence,  prendre 
un  foin  particulier  de  leur  royaume  ,  afin  que 
leurs  voifins  n'entrepriiTent  pas  de  leur  faire  la 
guerre.  Elle  promit  tout  ce  qu'ils  fouhaitoienr. 
Ils  revinrent  à  la  ville  capitale  avec  quelque  forte 
de  confolation  de  pouvoir  efpérer  que  leur  dou- 
leur diminueroir. 
; ,  Jls  firent  équippcr  un  vailfeau^  monctrcnt  def; 
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fus,  5c  cinglèrenr  en  haute  mer,  conduits  par  un 
pilote  qui  avoir  été  dans  l'ifle  Dauphine  j  le 
•vent  leur  fut  favoiable  pendant  quelques  joùtS*, 
snais  il  devint  enfuite  abfolument  contraire  ,  & 
la  tempCte  s'augmenta  à  tel  point  ,  qu'après  en 
avoir  été  battus  ,  le  vaifleau  s'^entr'ouvrit  contre 
un  rocher.  Se  fans  qu'on  y  pût  donner  aucun 
remède.  Tous  ceux  qui  étoient  dans  levaifTeau  Te 
trouvèrent  en  un  moment  éloignés  les  uns  des 
autres,  fans  favoir  comment  échapper  d'un  iî 
grand  péril.  '"  '  ^ 

Dans  tout  ce  tems  le  roi  ne  penfoit  qu'à  fi  fille. 
J'ai  bien  mérité  ,  difoit-il  ,  le  châtiment  que 
les  dieux  m'envoyenc  ,  quand  j'ai  fait  expofer  Li- 
vorette  &  fon  nîs  à  la  fureur  des  ondes.  Ces  ré- 
flexions le  tourmenroient  à  tel  point  ,  qu'il  ne 
fongeoit  plus  à  prolonger  fa  vie  ,  lorfqu'il  appcr- 
çut  la  reine  fur  un  Dauphin  qui  l'avoir  reçu  en  tom- 
bant du  vaideau;  elle  rendoit  les  bras  au  roi ,  mou- 
rant d'envie  de  le  joindre,  &taif.mt  des  vœux  pour 
que  le  charitable  Dauphin  allât  jufqu'à  lui,  & 
les  fauvât  enfemble  ;  c'eft  ce  qui  arriva,  car  dans 
le  moment  où  le  roi  étoit  fur  le  point  d'aller  aïï 
fond  de  l'eau  ,  cet  aimable  poilFon  s'approcha  de 
lui ,  &  la  reine  lui  aidant ,  il  Ce  plaça  fur  fon  dos. 
Elle  fut  charmée  de  le  revoir  ,  &  îepria  H'è 
prendre  un  peu  de  courage,  puifqu'il  y  av'olt 
une  entière  apparence  que  le  ciel  s'intéretTohE  â 
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leur  confervûtion.  En  effet,  vers  la  fin  jour,  I'oiIn 
cieux  poilfon  les  porta  jufques  fur  un  agréable 
rivage ,  où  ils  abordèrent  aaiîi  peu  fatigues , 
que  s'ils  n  étoient  pas  fortis  de  la  chambre 
de  poupe. 

C'ctoit  juftement  dans  i'ille  où  Livorette  & 
Alidor  commandoit  fouverainemenr  j  ils  fe  pro- 
nienoient  le  long  de  la  grève  ;  Livorette  tenoic 
fon  fils  par  la  main ,  ^  ils  croient  fuivis  d'une 
nombreufe  cour ,  quand  ils  virent  avec  ctonne- 
ment  aborder  ces  deux  perfonnes  fur  le  dos  du 
Dauphin  j  cela  les  obligea  de  s'avancer  vers  elles, 
pour  leur  offrir  l'hofpitalitc.  Mais  quelle  fut  la 
furprife  du  prince  &  de  la  princeffe ,  quand  ils 
reconnurent  le  roi  ôc  la  reine  !  ils  virent  bien 
qu'ils  n'en  étoient  pas  reconnus  de  même  ;  cela 
n'étoit  point  extraordinaire,  car  il  y  avoir  fix  ans 
qu'ils  n'avoient  vu  leur  fille.  Une  jeune  perfonne 
change  beaucoup  dans  un  iî  long  efpace  de  tems; 
Alidor  de  laid  Se  fou,  étoit  devenu  beau  Se  raifoiv 
nable.  Pour  l'enfant  il  avoit  grandi.  Ainfi  leurs 
inajeftés  étoient  bien  éloignées  de  croire  qu'elles 
voyoient  leur  aimable  fille  &  leur  cher  petit- 
iils. 

Livorette  ne  rerenoit  {es  larmes  qu'avec  beau- 
coup de  peine  ;  à  chaque  parole  qu'elle  difoit  à 
fon  père  &  à  fa  mère ,  ou  qu'elle  leur  entendoic 
dire ,  fon  cœur  fe  grolfiffoit  j  fa  voix  changeais 
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û  tous  momens  de  ton ,  ctoic  émue  3z  tremblante. 
Madame,  lui  dit  le  roi  ,  vous  voyez  à  vos  pies 
un  monarque  affligé  6c  une  reine  défolée  j  nous 
avons  fait  nauffrage  affez  loin  d'ici ,  tous  ceux 
cjui  nous  accompagnoient  font  péris;  nous  fommes 
fculs^  dépourvus  de  rréfors&:  de  fecaurs.Trilles 
■exemples  de  l'inconftance  de  la  fortune»  Sire> 
^ui  dit  la  pfincelfe,  vous  ne  pouviez  aboïder 
^n  aucun  lieu  où  l'on  eût  plus  de  plaifir  à  vou$ 
recourir  ;  de  grâce  oubliez  vos  peines.  Er  vous, 
madame  ,  dit-elle  à  la  reine  ,  permettez-moi  dô 
vous  embraffer.  En  mcme  rems  elle  fe  jeraà  fou 
cou,  &  la  reine  la  ferr:i  entre  fes  bras  avec  des 
mouvemens  de  tendrefTc  fi  extraordinaires ,  parce 
qu'elle  lui  trouvoit  de  l'air  de  fa  chère  Livorette, 
qu'elle  fut  fur  le  point  de  s'évanouir.  Le  prince 
Alidor  les  pria  de  monter  avec  eux  dans  fon  cha- 
riot-,  ils  le  voulurent  bien  ,  &  fe  laifsèrent  con- 
duire au  château  ,  dont  toutes  les  beautés  ôc 
les  magnificences  furprirent  beaucoup  le  roi  j  il 
n'y  a  point  de  momens  où  Ton  ne  prît  foin  de  leur 
donner  quelques  plaifirs  :  mais  ce  qui  leur  en 
taufa  infiniment ,  c'eft  que  les  vaiffeaux  du 
prince  qui  n'étoient  pas  éloignés  de  l'endroit  où 
celui  du  roi s'éroit  brifé,  ayant  fauve  l'équipage 
&  tous  ceux  qui  étoient  dedans,  les  amenèrent  à 
i'ide  Dauphine,  comme  le  roi  déploroit  leutmorr. 
■  Enfin,  un  jour ,  après  en  avoir  paiTé  plufieucs 
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chez  le  prince  &  la  princelTe  ,  il  leur  dit  qu'il  les 
prioit  de  leur  donner  les  moyens  de  retourner 
dans  leur  royaume.  Hélas,  ajouta  la  reine ,  je  ne 
vous  cèlerai  point  là  plus  douloureufe  aventure 
qui  puilTe  jamais  arriver  à  un  père  &  à  une  mère; 
elle  leur  raconta  là-deflus  celle  de  Livorette  ,  les 
peines  dont  ils  étoient  accablés  depuis  le  cruel 
Supplice  auquel  le  roi  l'avoir  condamnée;  les  con- 
seils de  la  fée  qui  demeuroit  dans  la  forêt  aux 
Ours  ,  &  leur  deiïein  d'aller  à  l'ifle  Dauphine  : 
c'eft  celle-ci,  concinua-t-elle,  oii  nous  fommes 
arrivés  par  la  plus  extraordinaire  navigation  qui 
ûit  jamais  été.  Cependant  hors  le  plaifir  de  vous 
ôvoir,  nous  n'avons  rien  trouvé  ici  qui  nous  aie 
foulages  ;  &  la  fée  qui  nous  y  a  fait  venir,  n'a  pas 
fait  une  jufte  prédiction. 

La  princeiïe  avoir  écouté  fa  chère  mère  avec 
tant  de  pitié  &  de  naturel ,  qu'elle  ne  pouvoit  ar- 
rêter le  cours  de  fes  larmes.  La  reine  avoit  une 
véritable  reconnoiflance  de  la  trouver  fi  fenfible 
4  fes  chagrins  ;  elle  prioit  les  dieux  de  l'en  ré- 
çompenfer  ,  &:  l'embrafTa  mille  fois ,  l'appelanc 
ia  fille  &c  fon  enfant ,  fans  favoir  pourquoi  elle} 
l'appeloit  ainfi. 

Enfin  le  vailTeau  étant  frettc ,  le  départ  du  rui 
(S<  de  la  reine  fut  marqué  au  lendemain,  La  prin- 
ççlfe  avoir  toujours  réfcjrvé  unç  des  plus  grandes 
bçamésdç  fon  palais  pour  leur  faire  voicquajid 
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iîs  s'en  iroient.  C'ctoit  le  bel  aibre  du  parterre 
de  fleurs,  dont  la  tige  étoit  d'argent,  les  branches 
d'or,  ôc  les  trois  oranges  Jediamans  ,  de  rubis  6c 
d'émeraude  \  il  y  avoir  trois  gardiens  commis 
pour  y  veiller  nuit  Se  jour  ,  dans  la  crainte  que 
quelqu'un  n'eflayât  de  les  dérober  ,  &  n'en  vînt 
à  bout.  Quand  Alidor  de  Livorette  eurent  con- 
duit le  roi  8c  la  reine  en  ce  lieu  ,  ils  les  y  laif- 
sèrenc  quelque  tems  pour  admirer  à  loifir  la 
beauté  de  cet  arbre  merveilleux  qui  n'avoir  point 
fon  pareil  dans  le  monde. 

Après  être  reftés  plus  de  quatre  heures  à  l'exa- 
miner ,  ils  revinrent  où  le  prince  &  la  princeffe 
les  atrendoient  pour  leur  faire  un  fuperbe  repas. 
Il  n'y  avoir  dans  la  falle  qu'une  tib'.e  à  deux  cou- 
verts j  le  roi  en  ayant  demandé  la  raifon  ,  ils  lui 
dirent  qu'ils  vouloient  avoir  l'honneur  de  les 
fervir.  En  effet ,  ils  prièrent  leurs  majeftés  de  s'af- 
feoir  ;  Livorette  &  Alidor  avec  leur  enfant  don- 
noient  à  boire  au  roi  &  à  la  reine  qu'ils  fer- 
voient  à  genoux,  ils  coupoienp  toutes  les  viandes, 
&  les  mettoient  proprement  fur  les  afliettes  de 
leurs  majeftés  ,  choifilTant  ce  qu'il  y  avoit  de 
meilleur  &  de  plus  délicat.  L'on  entendoit  une 
agréable  &  douce  fymphonie  qui  faifoit  beaucoup 
de  plaifir ,  lorfque  les  trois  gardiens  du  bel  arbre 
entrèrent  d'un  air  effaré,  &  dirent  qu'il  y  avoic 
bien  des  laouvelles  ,  que   la  belle  orange  de  dia- 
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mant  Scelle  de  rubis  avôienc  ccé  (îérobce's,  Se 
que  ce  ne  pouvoitècre  que  ceux  qui  étolenc  venus 
les  voir  j  cela  dcfignoit  le  roi  &  la  reine  :  ils 
s'en  offensèrent  comme  ils  le  dévoient,  &  fe  le- 
vant de  tablerons  deux,  ilsdirent  qu'ils  vouloient 
erre  fouillés  devant  route  la  cour.  En  même  rems 
le  roi  défit  Ton  écharpe  &  ouvrit  fa  veftc,  pen- 
dant que  la  reine  dclaçoit  {on  ccrfer.  Mais  quelle 
fnrprife  pour  l'un  &  pour  l'autre  d'en  voir  tom-» 
ber  les  oranges  de  diamans  &  de  rubis  !  ah  î  fue, 
s'écria  la  princclTe,  quelle  récompenfe  nous  don- 
pez-vous  de  la.  manière  obligeante  &  refpec- 
tueufedont  nous  vous  avons  reçus  dans  notre  iflcl 
c'eft  payer  bien  mal  un  bon  accueil ,  &  des  hoteà 
qui  vous  refpedent.  Le  roi  &  la  reine  ,  confus» 
d'un  tel  affront  ,  cherclioient  toutes  fortes  de' 
moyens  pour  fe  juftifier ,  prcteftant  qu'ils  étoient 
incapables  de  faire  ce  vol  j  qu'on  ne  les  connoif- 
foit  pas,  &  qu'ils  ne  pouvoient  comprendre  com- 
rnent  cela  s'étoit  fait, 

A  ces  mots,  la prijaceffe  fe  profternant  aux  pic5 
de  fon  père  &c  de  fa  mère  :  fire ,  dit-elle ,  je  fuis 
l'infortunée  Livorettc  que  vous  fites  mettre  dans 
un  tonneau  avec  Alidor  &  mon  fils  ,  vous  m'ac- 
cufiez  d'un  crime  auquel  Je  n'ai  jamais  confenti  ; 
ce  malheur  m'efl: .-arrivé  fans  que  j'en  aie  eu  plus 
de  connoiffances  que  vos  majeftés,  lorfqu'on  a 
caché  les  oranges  dans  leur  fein  j  j'ofe  vous  fu^- 
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plier  de  ms  croire  &z  àe  me  pardonner.  Ces  pa- 
roles pcnécrèrent  le  cœur  du  roi  &  de  la  reine  : 
ils  relevèrent  leur  fille,  &  pensèrent  l'étouffer , 
tant  ils  la  ferroient  étroitement  entre  leurs  bras. 
Elle  leur  préfenta  le  prince  Alidor  &:  (on  fils.  Il 
efi:  plus  aifc  d'imaginer  la  fatisfaction  de  ces  il- 
lalires  perfonnes  ,  que  delà  dépeindre.  Les  noces 
du  prince  &  de  la  princefie  fe  célébrèrent  magni- 
fiquement. Le  Dauphin  y  parut  fous  la  figure 
d'un  jeune  monarque, infiniment  aimable  &:fpi'- 
rituel.  L'en  dépêcha  des  ambaiTadeurs  vers  le 
père  &  la  mère  d'Alidor  avec  des  préfens  confi- 
dérables.  Ils  furent  chargés  de  leur  raconter  tout 
xe  qui  s'étoit  paffé.  La  vie  du  prince  &  de  la  prin- 
ceiTe  fur  aufii  longue  &  auffiheureufedans  la  fuite 
qu'elle  avoit  été  trifte  ôc  traverfée  dans  les  com- 
mencemens.  Livorette  retourna  avec  fon  mari 
dans  le  royaume  de  fon  père ,  &  fon  fils  refta 
dans  rifle  Dauphine. 

Qu'eût  fai:  ce  prince  (déplorable 
Que  perfécutoic  le  deftin  , 
Sans  le  fecours  du  bon  Dauphin  , 
Qui  lui  fut  toujours  favorable  ? 
Le  plus  riche  tréfor  qu'on  puifTe  pofTéder  ,' 
C'efl  un  arai  tendre  &  £dc!lc  , 
Qui  fait  à  propos  nous  aider  , 
Lorfqu'à  la  fortune  cruelle 
On  ie  trouve  prêt  de  céder. 
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On  voit  fuii-  les  amis  quand  le  bonheur  nous  quittei 
Il  en  cft  peu  (ie  vrais  ,  &  ce  fage  eut  raifon  , 

Voyant  condamner  fa  niaifon 

Que  chacun  trouvoit  trop  petite  , 
H^'as  !  s'ccria-t-il  ,   dans  ce  petit  logis 

Que  je  ferois  digne  d'envie  !  ' 

Rien  ne  manqueroit  plus  au  bonheur  de  ma  vie. 
Si  je  pouvois  l'emplir  de  fincères  amis. 

Marthonide  eut  à  peine  ceîTé  de  lire  ,  que  cha- 
cun s'empreiïa  pour  louer  le  conte  du  Dauphin. 
L'un  fouhaitoit  de  pouvoir  fervif  comme  lui  Tes 
amis  ;  l'autre  vouloir  être  mccamorphoré  en  fe- 
rin.  L'une  envioit  la  beauté    de   Livorette  ,  & 
l'autre  le  mérite  d'Alidor.  Ahl  s'écria  la  Dandi" 
nardière  ,  ne  vous  arrècerez-vous  jamais  qu'à  des 
fadaifes  ?  Y   a-t-il  rien  au  monde  qui  égale  la 
beauté  &  l'utilité  de  ces  merveilleux  puits  où  l'on 
tire  l'or  dans  des  féaux  de  peau  d'Efpagne?  Je  vous 
avoue  que  cet  endroit  m'enchante  ^lije  favois  en 
quel  lieu  on  trouve  cette  ifle  raviflante  ,  je  par- 
tirois  tout- à-l'iveure  pour  y  faire  un  pèlerinage. 
Monfieur,  dit  Alain  d'un  air  emprelTé  ,  J'aurois 
anlTi  bonne  dévotion  d'y  aller  avec  vous  ;  quand 
j'ai  entendu  lire  ces  belles  chofes,  l'eau  m'en  eft 
venue  deux  ou  trois  fois  à  la  bouche  j  vous  ne  fau- 
riez  en  confciencc  faire  un  plus  beau  voyage  ; 
le  feau  fera  bien  lourd  fi  je  ne  le  rire  pas ,  j'ai 
Kîi  bras  forts.  Va ,  va,  clii  la  Dandinariière,  tu  es 
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trop  poltron  pour  me  fiiivre  dans  un  lieu  Ci  périlleux; 
Je  ne  fuis  point  poltron ,  dit  Alain ,  témoin  mon 
combat  avec  le  charretier,  &  cinquante  autres  ren- 
contres où  j'ai  été  roué  de  coup*;.  Hé  bien,  répli- 
qua la  Dandinardière  d'un  ton  très-férieux,  il  faut 
voir  fur  la  carte  où  nous  pourrons  pécher  certe  ifle, 
&  puis  ,  nous  nous  en  tirerons  à  notre  honneur. 
Pour  moi,  dit  madame  du  Rouet  en  l'inrerrom- 
panr ,  je  vous  avoue  que  je  fuis  charmée  8c  très- 
furprife  du  tour  galant  que  Marthonide  a  donné 
à  ce  nouveau  conte.  Je  ne  fuis  pas  fi  malheu- 
reufe  en  venant  en  ce  pays-ci  que  je  croyois  l'être, 
ajouta  madame  de  Lure  d'un  ton  précieux ,  car 
enfin  je  ne  pouvois  pas  me  figurer  qu'il  y  eût  une 
once  de  bon-fens  en  province,  à  moins  que  ce 
ne  fut  dans  celle  où  l'ardeur  du  foleil  rahne  la 
cervelle. 

Vraiment  ,  vraijnent,  dit  madame  de  Saine-' 
Thomas  d'un  air  impatient,  vous  nous  la  don- 
nez belle,  mefdames  de  Paris  ,  quand  vous  nous 
croyez  fi  bètes  !  C'eft  l'opinion  la  plus  erronnée 
qui  foit  au  monde  ,  dit  la  Dandinardière  ,  il  ne 
faut  que  vous  voir  Se  vous  entendre  pour  ei2 
juger  plus  fainement  ,  &  tout  ce  que  j'ai  connu  i 
la  cour,  doit  baiser  le  pavillon  devant  ces  illuftres 
ici.  J'ai  quelque  léger  delTein,  mon  cher  parent,' 
ajouta  la  veuve ,  de  m'y  établir.  Je  vowdrois  troa» 
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ver  une  grolfe  terre  à  acheter.  Combien  ,  ma- 
dame ,  dit  le  baron,  y  voulez-vous  mettre  ?  Hc  ! 
dit- elle  ,  cela  dépend  un  peu  du  titre  qu'elle 
aura  j  je  ferois  aiïez  aife  que  ce  fût  un  marquifar, 
en  ce  cas-là  j'y  mettrois  jufqu'à  fept  mille  francs. 
Jufqu'à  fept  mille  francs  ,  madame  ,  dit  le 
vicomte  ,  vous  n'y  penfez  pas  !  Quoi,  monlîeur, 
s'écria- t-clle,  un  marquifac  de  province  pourroit- 
jl  valoir  davantage  ?  on  les  donne  à  Paris ,  on  les 
jiECte  à  la  tète,  on  ne  fait  qu'en  faire.  Pour  moi 
j.e  vous  avoue  que  je  ferois  prefque  honreufe 
d'être  marquife  ,  &  il  n'y  auroit  qu'un  bon  mar- 
ché qui  put  m'y  réfoudre.  Mais  enfin ,  fi  vous  en 
favez  quelqu'un,  je  vous  ferai  obligée  de  me  l'en- 
feigner,  parce  que  j'ai  de  l'argeiu  dont  je  ne  fais 
^ae  faire  :  il  eft  vrai  que  je  pourrois  acheter  quel- 
qu'hôtel  a  Paris  ,  l'on  efi:  bien  aife  d'être  logé 
chez  foi  j  &  comme  je  vois  toute  la  cour  &  toute 
la  ville ,  cela  me  met  dans  de  certains  engage- 
mens  où.  bien  d'autres  ne  font  pas. 

Eft-il  poffible,  madame,  dit  le  prieur,  que 
vous  falliez  votre  compte  d'avoir  un  hôtel  pour 
fept  mille  francs  ?  je  vous  alfure  que  nous  n'au- 
rions pas  ici  une  chaumière  pour  un  prix  h  mo- 
d;ique.  Ho!  monfieur  le  prieur,  dit  madame  de 
Lure  ,  je  vois  bien  que  vous  ne  favez  pas  ce  que 
cela,  vaut^  c'tft  un  peu  de  peine  perdue  de  vous 
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ie  dire. Conftamment,repric  la  Dandinardière  d'un 
air  le  plus  malin  qu'il  pouvoir  affecter,  les  abbés 
fe  mêlent  de  tout ,  &  bien  fouvent  ils  ne  favent 
pas  ce  qu'ils  difenr.  Vous  avez  votre  refte  ,  mon- 
fieur  le  prieur  ,  dit  le  vicomte  en  fouriant.  Il  efi: 
vrai,  répondit-il,  je  nem'yferois  pas  attendu  de  la 
part  de  mon  ami  monfîeur  de  la  Dandinardière  ; 
mais  nous  Tommes  dans  un  tems  où  l'on  facrifîe 
fes  meilleurs  amis  pour  avoir  le  plailir  de  dire  un 
bon  mot.  Pour  moi ,  ce  n'eft  point  mon  carac- 
tère j  s'écria  Virginie  d'un  ton  méthodique ,  je 
veux  que  l'on  foit  attentif  fur  l'effentiel  &  fur  la 
bagatelle.  Ha!  belle  Virginie ,  dit  le  gentilhomme 
bourgeois,  je  fuis  perdu,  &  plus  que  perdu,  fi 
vous  ctes  contre  moi  j  l'afcendant  que  le  ciel 
vous  a  donné  eft  tel  à  mon  égard,  que  je  ne  me 
trouve  plus  capable  de  me  défendre  dès  que  vous 
m'attaquez  ;  il  y  a  bien  paru  ,  hélas  î  depuis  que 
je  fuis  dans  ce  château.  J'y  ai  été  conduit,  ma 
chère  coufine ,  dit-il ,  en  s'adreflant  à  madame  du 
Rouet ,  par  l'aventure  la  plus  étrange  &  la  plus 
furprenante  qui  puilfe  jamais  arrivera  un  homme 
de  qualité  ;  je  vous  la  conterai  en  particulier,  car 
il  ne  feroic  pas  Jafte  de  fatiguer  ces  dames  d'un 
tel  récit.  Tour  ce  que  je  peux  vous  dire,  c'eft  que 
j'ai  un  ennemi  dans  ce  canton ,  qui  emploie  contre 
moi  le  fer  &  le  feu,  les  enchantemens  ôc  les  dé- 
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mons.  Que  me  dites-vous  là ,  mon  coufin?  c'éroît! 
la  veuve  ;  je  fuis  effrayée  d'un  tel  prélude.  Ces 
dames  &  ces  melîîeurs  ,  reprit  notre  gentil- 
homme ,  peuvent  rendre  témoignage  de  ce  que 
j'avance,  &  peuvent  dire  en  mcme  tems  avec 
quelle  vigueur  j'ai  foutenu  de  telles  incartades* 
Le  roc,  oui,  le  roc  n'efl:  pas  plus  ferme  que  moi , 
c'eft  ce  qui  met  mon  ennemi  au  défefpoir.  Enfin 
il  cherche  les  moyens  de  me  faire  fuccomber  par 
des  trahifons  inouïes.  En  vérité  ,  monfieur,  die 
madame  de  Lure ,  je  voudrois  à  préfent  ne  vous 
avoir  jamais  vu ,  je  crains  fi  fort  qu'il  ne  vous  ar- 
rive quelque  malheur,  que  je  n'en  dormirai  pas 
cette  nuit.  Mon  fort  eft  bien  digne  d'envie  ,  ré- 
partir galamment  la  Dandinardicre,  il  me  femble 
que  je  n'ai  plus  rien  à  craindre  puifque  vous  vous 
intéreiïez  dans  ma  fortune.  Voici  des  demoi- 
felles ,  dit  le  vicomte  ,  en  montrant  Virginie  ÔC 
Marthonide  ,  qui  n'y  prennent  alfurément  pas 
moins  de  part  j  &  fi  monfieur  de  Villeville  pré- 
tendoiten  mal  ufer,  elles  auroient  peut-ctre  alfez 
de  pouvoir  pour  arrêter  fes  violences.  De  qui  me 
parlez- vous ,  dit  la  veuve?. d'un  Gentilhomme  , 
continua  le  vicomte  ,  qui  auroit  du  mciite  s'il 
n'étoit  pas  l'ennemi  de  notre  ami.  Vraiment  , 
dit-elle  ,  je  l'ai  vu  ,  il  me  revient  tout-à-fait.  II 
vous  revient,  reprit  la  Dandinardicre,  en  fron- 
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■^ant  le  fourcil ,  vous  vous  moquez  de  moi  ?  c'eft 
Un  campagnard  avec  qui  je  ne  voudrois  pas  faire 
comparaifon ,  &  je  fuis  furpris  qu'une  femme 
aufll- bien  étoffée  que  vous^puifTe  convenir  qu'un 
homme  de  cette  trempe  ne  lui  déplaît  pas.  La  du 
Rouet  qui  avoit  un  penchant  fecret  pour  Ville  ville, 
fe  trouva  étrangement  bleflTée  de  ce  que  fon  cou-=- 
fin  difoit.  Et  qui  êtes-vous  donc  ,  M.  de  la  Dan^ 
dinardière  ,  lui  répondit-elle  d'un  air  fec  ?  Sem* 
ble-t-il  pas  que  votre  tranfplantation  de  rue  Saine- 
Denis  au  bord  de  la  mer,  vous  autorife  à  chanter 
pouille  à  tout  le  genre  humain?  Ah,  ah!  petite 
dame  de  nouvelle  édition,  s'écria- t-il  tout  rouge 
de  colère,  il  vous  fied  bien  vraiment,  de  prendre 
parti  courre  moi  ;  fans  mon  argent ,  feu  votre 
père  ,  de  glorieufe  mémoire  ,  auroit  vu  le  pilori 
de  près.  Quelle  infolence  ,  dit-elle  !  mon  père 
n'a  fouffert  que  par  la  banqueroute  du  vôtre.  La 
difpute  commençoit  fur  un  ton  fi  vigoureux  ,  que 
les  auditeurs  jugèrent  qu'elle  alloit  fe  pouffer  trop 
loin,  &  que  madame  de  Saint-Thomas,  toujours 
à  i'affut ,  pour  découvrir  la  véritable  origine  du 
Gentilhomme  Bourgeois ,  en  apprendroit  plu? 
qu'on  ne  vouloir  par  des  injures  qu'ils  étoient  fur 
le  point  de  fe  débiter^  chacun  s'intéreffa pour  ré- 
tablir la  paix  entr'eux.  Madame  de  Lure  ne  fut 
pas  une  des  dernières  à  concilier  les  efprits  aigris^'- 
Tome  IF%  E  e 
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Elle  ne  vouloir  point  qu'il  fût  dit  dans  la  pro^ 
vince  ,  qu'elle  s'étoit  fait  accompagner  par  une 
bourgeoifeimais  l'aigreur  entre  la  veuve  3c  laDan- 
dinardière  étoit  déjà  des  plus  violentes  :  ils  gar- 
dèrent pourtant  le/ilence  par  honnêteté  pour  la 
compagnie  ,  &:  à  la  prière  de  leurs  amis  com- 
muns, quoique  l'on  put  lire  dans  leurs  yeux  l'in- 
dignation qu'ils  avoient  l'un  pour  l'autre.:  de 
tems  en  tems  ils  faifoient  de  petites  digreflions  ,' 
où,  fans  nommer  perfonne ,  l'on  voyoit  bien  qu'ils 
ne  s'épargnoient  pas. 

Le  baron  jugea  qae  pour  le  meilleur ,  il  falloic 
les  éloigner,  comme  deux  dogues  toujours  prêts 
à  fe  mordre.  Vous  ne  fere2  peut-être  pas  fâchées, 
mefdames  ,  leur  dit-il ,  de  retourner  dans  le  pe-. 
tit  bois  où  vous  avez  été  ce  matin  ?  Il  eft  vrai 
que  la fituation  en  eft  infiniment  agréable,  dit  la 
veuve  ,  j'aime  la  mer  à  la  folie  ,  &c  j'approuve 
beaucoup  la  coutume  des  Vénitiens  qui  l'époufenc 
tous  les  ans.  Mais  fi  j'étois  la  femme  du  Doge  , 
je  voudrois  l'époufer  auflî ,  ou  tout  au  moins 
faire  quelque  alliance  d'amitié  avec  elle.  En  di- 
fauc  ces  mots ,  elle  fe  leva  fans  regarder  la  Dandi- 
nardière ,  &  fut  prendre  fous  le  bras  madame  do 
Saint-Thomas  ,  lui  difant  :  Allons  ,  ma  bonne  , 
nous  récréer  uu  peu  au  bord  de  l'élément  in- 
docile. 
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''  La  baronne  rerira  rudement  fon  bras,  &  lui 
dîr  qu'elle  pouvoir  bien  fe  foutenir  fans  s'ap- 
puyer fur  elle»  La  veuve  qui  écoir  déjà  de  mau- 
vaife  humeur  contre  le  périt  Bourgeois,  fefentic 
fort  piquée  de  la  manière  dont  la  baronne  en 
ufoit.  En  vérité,  dit-eî!e,  il  y  a  àes  gens  fi  peu 
gracieux  ,  qu'ils  n'offrenr  que  des  épines.  Je  vous 
entends  j  dit  la  baronne ,  car  elle  fe  piquoit 
de  relevet  tout  avec  hauueur  ,  vous  prétendez  ^ 
madame,  ccre  la  rofe,  &  que  je  fuis  l'épine?  Oh. 
bien  !  fi  vous  êtes  rofe  ,  c'eft  alTurément  rofe  fa- 
née. Vos  manières  font  infultantes  ,  madame  , 
répondit  la  veuve  en  rougiffant ,  fi  j'avois  cru 
être  reçue  d'un  ie\  âir ,  je  nie  ferois  pafîee  à 
merveille  de  vous  faire  l'honneur  de  venir  chez 
vous.  Et  moi  fort  bien  palTée  de  vous  voir ,  dit  la 
baronne ,  qui  ne  vouloir  pas  avoir  le  dernier.  Eh, 
mon  Dieu  !  quelles  argoteries  ,  s'écria  madame 
de  Lure  !  eft-il  pofîible  que  des  femmes  de  qua- 
lité &c  de  bon  fens  s'amufeht  à  cela  ?  Je  vous  prie , 
madame  ,  dit  la  baronne  ,  de  parler  à  votre  écot, 
je  ne  fuis  point  une  argoteufe. 

De  bonne  foi ,  ma  femme  dit  M.  de  Saint- 
Thomas  ,  von£  avez  bien  envie  aujourd'hui  de 
me  donner  du  chagrin?  Je  vous  leconfeille,mon- 
fieur ,  répliqua-r-elle ,  en  le  pienanr  fur  un  ton 
trpis  fois  plus  haut,  je  vous  le  confeille,  vous 
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prendriez  le  parti  du  grand  Turcj  pourvu  que  ce 
fût  contre  moi,  je  le  fais  depuis  maintes  années  : 
mais  une  bonne  féparation  de  corps  &  de  biens 
me  mettra  en  repos  pour  le  refte  de  ma  vie;  Ci 
mon  grand  père  vivoit  encore,  il  pleureroit  avec 
des  larmes  de  fang,de  me  voir  fi  mal  atifée d'un 
mari  ;  le  pauvre  homme  difoit  toujours  qu'il  me 
vouloir  faire  baillive  ou  ducheiïe.  Là-deflus  elle  fe 
prit  à  pleurer  ,  comme  fi  l'on  avoir  enterré  tous 
i'cs  parens  &  tous  fes  amis. 

La  difcorde  aux  crins  liérifTcs  fembloit  avoir 
établi  fon  féjour  dans  la  maifon  du  baron  de 
Saint-Thomas  ,  tout  y  grondoit ,  tout  y  boudoit  j 
il  ne  répondit  rien  à  fa  femme  ,  car  cela  n'auroic 
jamais  fini.  11  engagea  les  dames  à  defcendre  dans 
le  bois ,  la  baronne  refta  avec  la  Dandinardière  \  ils 
fe  Trouvèrent  en  ce  moment  un  efprit  de  confiance 
l'un  pour  l'autre,  qu'ils  n'auroient  jamais  eu  fans 
leur  dépit  contre  madame  du  Rouet.  Voulez-vous , 
dit  la  baronne,  que  je  vous  parle  à  cœur  ouvert? 
Vous  me  ferez  beaucoup  d'honneur ,  répondit  le 
Bourgeois.  Je  trouve,  dit-elle,  que  votre  cou- 
ilne  eft  une  impertinente  créature.  Ma  coufine , 
i-eprit-il ,  ho!  Madame  ,  elle  iie  m  eft  rien  ,  ce 
font  de  ces  coufines....  là,...  vous  m'entendez 
bien.  Si  je  vous  entends,  dit-elle,  j'ai  l'efpric 
li  intdligencc  plus  que  femme  qui  foie  en  Eu- 


Bourgeois.  437 

rope;  un  mor ,  un  rien  me  fait  deviner  toute  une 
lîiiloire  ,  fans  qu'il  y  manque  une  voyelle.  Que 
l'on  eft  heureux,  s'écria  la  Dandinardière  ,  d'avoir 
une  femme  d'un  fi  ^rand  mérite!  fi  le  ciel  m'en 
avoir  pourvu  d'une  femblable  ,  je  l'adorerois 
comme  les  Chinois  adorent  leurs  Pagodes  j  je 
baiferois  fes  petits  petons  ;  je  mangerois  fes  me- 
notes.  Vous  voyez  cependant ,  dit  la  baronne  , 
de  quel  air  en  ufe  mon  mari  ;  il  faut  que  je  vous 
le  dife ,  monfieur  de  la  Dandinardière  j  il  n'y  a 
jamais  eu  un  homme  moins  complaifant  que  lai, 
il  fait  le  doucereux  &  l'agréable ,  mais  le  fo»d  du 
fac  eft  bien  amer  :  pour  moi,  je  fuis  née  avec  une 
forte  de  politeiTe  qui  s'accommode  mal  des  bruf- 
queries.  Je  vous  en  livre  autant,  dit  la  Dandinar- 
dière ,  l'on  auroit  mon  ame  par  de  certaines  ma- 
nières engageantes  ;  &  quand  on  le  prend  fur  un 
autre  ton,  je  deviens  de  fer;  tous  les  démons, 
les  efprits  follets ,  les  forciers  ,  les  magiciens,  les 
enchanteurs,loups-garous  Se  autres  neviendroienc 
pas  à  bout  de  moi.  Ah  !  que  je  vous  aime ,  s'écria- 
t  elle  ,  nous  avons  été  faits  vous  &  mot  fur  unt 
même  modèle ,  &  puis  on  l'a  cafiTé.  Voilà  mor» 
humeur ,  je  m'y  reconnois  ;  mais  je  reviens  à  ce 
que  vous  m'avez  dit  il  n*y  a  qu'un  mom.ent  ;  quoi 
donc,  cette  veuve  n'eft  pas  votre  parente?  Hé  l 
mon  Dieu ,  non^ ,  madame ,  reprit-il  d'un  air  im* 
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patient ,  Je  vous  l'ai  dit  &  vous  le  dis  encore  ; 
elle  avoit  un  de  fes  oncles  auquel  j'avois  confié 
l'intendance  de  ma  maifon  ;  elle  étoit  jeune  & 
jolie;  elle  venait  fouvent  le  voir;  j'ctoi:;  jeune 
aulli ,  &  je  coniois  toujours  mille  fornettes.  Fi, 
fi,  monfieur  ,  s'écria  t- elle  ;  je  ne  veux  point 
qu'une  femme  comme  cela  puifTe  fe  vanter  de 
me  connoître  ,  je  vais  lui  dire  tout-à-l'heure 
que  fi  elle  prononce  jamais  mon  nom,  nous  au- 
rons mailles  à  départir  enfembie.  V^ous  prenez 
les  chofes  trop  au  pié  de  la  lettre ,  répliqua  le 
bourgeois  ,  je  ne  prétends  point  opprimer  la 
vertu  de  madame  du  Rouet;  tout  ce  que  j'ai  dit 
roule  fur  la  différence  qu'il  y  a  entre  fa  qualité  Sc 
la  mienne  :  car  au  fond  ,  madame  ,  i\  l'on  fe  pi- 
quoit  de  tant  dé  rigidité  ,  ôc  que  les  femmes  * 
pour  fe  pratiquer ,  fulfent  obligées  de  faire  preuve 
de  leurs  vie  8c  mœurs,  comme  l'qn  fait  à  Malte 
de  fa  noblelTe ,  le  liècle  eft  fi  corrompu  ,  que  la 
plupart  des  dames  vcrtueufes  pafieroient  leur  vie 
toutes  feules.  11  faut  fe  relâcher  un  peu  fur  le 
qu'en  dira-ton.  Vos  maximes  ôc  les  miennes, 
monfieur  de  la  Dandinardière  ,  dit  h  baronne  , 
roulent  fur  diffc'rens  principes ,  ai^ifi  vous  me 
permettrez  àene  vous,  en  pas  croire.  Mon  Dieu  » 
madame,  dit-il,  voulez-vous  f;iiie  un  charivari 
qui  va  défokr  votre  épcux^  C'eft  1:1  ce  que  je 
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(Cherche,  dit-elle,  vous  avez  vu  vous-même  le 
travers  qu'il  a  pris  avec  moi  fur  cette  bourgeoife  ; 
je  prétends  en  avoir  le  cœur  net,  car  je  crois  qu'il 
la  connoît  depuis  long-tems. 

Comme  ils  parloient  ainfi  de  bonne  amitié, 
Alain  vint  les  interrompre  ;  il  avoit  un  air  égaré 
<pi  furprit  fon  maître  ,  il  s'approcha  de  forr 
oreille  &  lui  dit:  monfieur ,  il  s'agit  de  plier  ba- 
gage pour  l'autre  monde  ,  Villeville  eft  dans  1^ 
bois  qui  rit  &c  jafe  comme  s'il  n'avoir  aucune 
peur  de  vous  ;  j'étois  caché  derrière  un  arbre  , 
d'où  il  m'étoit  bien  aifé  de  le  voir  ;  il  eft  encore 
plus  grand  qu'il  n'éroit  d'une  coudée. 

La  baronne  remarqua  que  les  nouvelles  d'Alain 
altéroient  la  tranquillité  de  la  Dandinardière  ; 
elle  fortit  aulîi-tôt  avec  un  je  vous  incommode 
peut-être  ,  ôc  le  petit  homme  ,  ravi  de  fe  trouver 
en  liberté  ,  demanda,  à  fon  valer  s'il  étoit  bien 
certain  d'avoir  vu  Villeville.  Ne  vous  flattez 
point  là-dcfi"us,  monfîeur ,  je  l'ai  vu  comme  jie 
vois  mon  pié  ,  lui  dit-il  :  je  vais  vous  conter 
toute  rhiftolre  :  quand  ces  dames  font  forties  de 
votre  chambre,  je  m.e  fuis  trouvé  dans  ce  pecit 
paffage  noir ,  où  Ton  ne  voie  prefque  goutte , 
j'en  ai  entendu  une  qui  difoit  à  ces  meffieurs  : 
c'eft  un  craiTeux  qui  éroit  mon  marchand  dans  la 
ïue  Saint -Denis  j  ii  avoit  dès  ce  tems-Ià  une 
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inclination  particulière  à  contrefaire  l'homme  iîef. 

qualité;  l'on  s'en  donnoit  la  comédie  tous  les 
jours  j  Se  comme  j'aclietois  beaucoup  chez  lui  à 
crédit,  je  m'en  réjouitrois  plus  fouvenc  qu'une 
autre  >  6c  je  Tappelois  mon  coufin  pour  du  cemsi 
car  nous  autres  femmes  de  la  cour ,  nous  n'avon9 
pas  toujours  de  l'argent  comptant  :  elle  a  die 
encore  cem  autres  chcfes,  dit  Alain  ,  que  je  n'ai 
pu  retenir.  Je  te  trouve  feulement  la  mémoire- 
bonne  à  l'égard  de  celle-ci,  répondit  fon maître  ;. 
car  je  connois  bien  au  ftyle  que  tu  y  mets  du  tien.. 
Moi,  monficur  !  continua  Alain  ,j'aimerois  mieux 
être  pendu  comme  un  faux-faunier  que  d'avoir 
menti;  je  vous  repère  des  mots  que  j'entends 
auffi  peu  que  le  grimoire  ;  mais  pour  en  revenir 
à  ces  dames,  je  les  ai  fuivies  tout  doucement, 
tout  doucement ,  Se  me  fuis  fourré  proche  d'ellesr 
chacune  caufoit  à  fa  mode ,  lorfque  l'on  a  en-' 
tendu  un  cheval  qui  faifoit  patata  :  tout  le  monde 
a  regardé  ■;  c'étoit  ce  hargneux  de  Villeville  qui 
s'eft  précipité  par  terre  pour  les  faluer;  &  moi 
tout  tremblant  je  me  fuis  retiré  à  quatre  pattes 
pour  vous  en  avertir. 

Voilà  une  affaire  qui  mérite  beaucoup  d'atten- 
tion ,  s'écria  la  Dandinardière  ,  mon  ennemi 
s'accoutume  à  paroître  dans  ce  canton  ;  il  y  a 
palTé  ce  matin  ,  il  y  revient  ce  foir  ;  il  eii  conte 
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à  la  veuve  ,  elle  m'en  veut.  Alain ,  pourquoi 
n'as-tu  pas  de  cœur  ?  Ec  quand  j'en  aurois ,  mon- 
sieur, répliqua- 1- il ,  qu'eft-ce  que  nous  ferions  ? 
Tout  ce  que  nous  ne  ferons  pas  ,  dit  le  Bour- 
geois ,  car  je  fais  que  tu  en  manques.  De  quoi 
me  ferviroit  de  faire  des  projets  avec  toi?  le 
meilleur  de  tous  ,  c'efl:  de  fonger  à  la  retraire» 
Ce  n'eft  point  trop  mal  dit ,  monfieur ,  ajoura 
Alain,  aulîl-bien  ce  défefpéré  de  maître  Robert 
nous  fera  encore  quelque  pièce.  Mais  comment 
ferons-nous ,  dit  la  Dandinardière ,  car  Ci  l'on 
nous  épie  fur  le  chemin  ,  nous  fommes  perdus! 
Monfieur,  dit  Alain,  un  peu  de  patience,  je 
vous  mettrai  dans  notre  charrette  &  votre  hypo- 
thèque par-defTus  qui  vous  cachera  à  merveille.' 
Dis  bibliothèque ,  malheureux ,  interrompit  la 
Dandinardière  j  cela  n'eft:  point  mal  penfé  ,  mais 
retourne  dans  le  même  lieu  où  tu  as  vu  Ville- 
ville  ,  afin  de  me  venir  dire  s'il  y  eft.  Alain  le 
quitta  ,  &  fut  vers  une  allée  obfcure  jufqu'auptcs 
de  la  compagnie  qui  étoit  encore  dans  le  boisj 
il  vit.  que  l'ennemi  de  fon  maître  s'en  étoit  allé 
il  regarda  foigneufement  de  tous  côtés,  devint 
lui  dire  enfuite  qu'il  n'y  avoir  plus  rien  à  crain-i 
dre ,  que  le  mangeur  de  petits  enfans  étoit  parci^ 
Il  s'écria  à  ces  mots  :  allons ,  allons  joindre 
de  nouveaux  lauriers  à  ceux  que  j'ai  déjà.  Donne-' 
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moi  mes  armes  &  mes  bottes ,  vti  feller  moit  ' 
petit  Biicefale  :  Ah  !  ah  !  l'impudent ,  il  vient 
où  je  fuis  ,  je  Uii  apprendrai  de  quel  bois  je  me 
chauffe.  Alain  le  regardoit,  fort  étonné,  Eft-ce 
donc  tout  de  bon ,  monfieur ,  lui  dit -il ,  que  vous 
"voulez  vous  armer?  votre  tète  eft  encore  bien 
malade  ,  &:  l'aventure  du  lit  à  beaucoup  endom- 
mage vos  pauvres  épaules. 

La  Dandinardière  feignit  de  ne  pas  écouter 
Alain  ,  &  faifant  comme  s'il  fe  fut  entretenu  lui- 
même  :  Mais  aux  âmes  bien  nées  ,  difoit-  il ,  la. 
vertu  n'attend  pas  le  nombre  des  années.  Puis  , 
continuant ,  il  s'écrioit  d'un  air  vif  &  courageux: 
Paro/ffei  Navarrois  ,  Maures  &  Caftillans.  Il  con- 
tinuoit  ainfi  de  répéter  des  endroits  du  cid ,  & 
fe  favoit  un  gré  admirable  de  l'heureufe  fécon- 
dité de  fa  mémoire. 

Pendant  qu'il  s'excitoit  à  fe  battre  il  fe  trouva 
armé  ,  puis  monta  fur  fon  palefrci  qui  étoit  beau-" 
coup  plus  gai  que  lui,  parce  qu'il  y  avoir  plufieurs 
jî)urs  qu'il  mangeoit  de  bonne  avoine.  Il  fautoit 
&  faifoit  le  mauvais.  Le  Dandinardière  ne  ki-ifa 
pas  de  prendre  le  chemin  du  bois ,  fa  latKe  à  la 
main,  dont  il  donnoit  d  s  coups  fi  terribles  contre 
les  branches ,  qu'il  en  tomboit  plus  de  hannetons 
que  de  feuilles  en  automne.  Le  grand  bruit  qu'il 
faifoit,  obligea  toutes  les  dames  de  fe  tourner. 
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Son  équipage  les  furprit,  elles  s'éclatèrent  de 
rhej  la  veuve  particulicreTnent ,  qui  ayant  les 
dents  encore  alfez  belles ,  ouvroit  fa  bouche  de 
toute  fa  force  pour  les  monrrer,  &  tour  retentif- 
foit  de  fes  ah,  ah  ,  ah.  La  Dandinardière,  qui 
lui  en  vouloir,  trouva  fort  mauvais  qu'elle  fe 
moquât  de  lui.  11  cherchoit  à  fe  fignaler  ,  ôc 
voyant  fes  cornettes  fort  hautes  6c  fort  garnies 
de  rubans  couleur  de  rofe  ,  il  enleva  avec  fa 
lance  fon  bonnet  tout  coclîc  ,  comme  on  enlève 
le  faquin  quand  on  court  les  têtes. 

Celle  de  madame  du  Rouet  demeura  nue , 
elle  n'avoit  poiut  de  cheveux ,  car  elle  étoit  un 
peu  ronfle;  mais  elle  métamorphofoit  en  blond 
d'enfant  cette  couleur  trop  ardente.  L'on  peut 
juger  de  fon  dépit  &  de  fon  afîlidion.  Elle  pouûTa 
de  longs  cris  après  fa  cocffure  ,  la  plus  chère  &  U 
plus  faine  partie  d'elle-mcme.  Le  petit  cheval 
ombrageux  &  gaillard  fut  effrayé  des  cornettes 
qui  pendoient  devant  fes  yeux,  &  du  bruit  de 
la  dame  qui  venoit  de  les  perdre  ,  il  prit  le  galop 
malgré  fon  maître  ,  &  puis  le  mors  aux  dentsj^ 
les  efforts  de  la  Dandinardière  ,  pour  l'arrêter , 
p'auroient  fervi  de  rien,  fi  VillevilLe ,  qui  venoit 
de  quitter  toute  cette  compagnie  ,  de  qui  s'étoit 
arrêté  en  paffant  pour  parler  à  maître  Robert , 
*î'eiu  tourné  la  tête.  Il  refta  furpris  de  voir  le 
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gentilhomme  bourgeois  dans  un  Ci  grand  péril  j  il 
arrêta  fon  cheval  ,  &  profitant  de  cette  occalion 
pour  exécuter  le  projet  qu'il  venoit  de  faire  avec 
le  vicomte  &  le  prieur:  Allons,  dit-il ,  en  met- 
tant l'épée  à  la  main,  monfieur  de  la  Dandinar- 
dière  ,  il  faut  tout  -  à  -  l'heure  nous  couper  la 
gorge. 

Le  pauvre  homme  étoit  déjà  fi  effrayé  ,  qu'i! 
n'avoir  pas  la  force  de  parler  ;  mais  quand  il  vit 
une  épée  briller  à  fes  yeux ,  il  efl:  certain  qu'il  eti 
penfa  mourir.  Je  ne  me  bats  point ,  répondit-il , 
après  un  quart-d'heure  de  filence  &  de  réflexion, 
je  ne  me  bars  point  quand  je  fuis  armé ,  j'y  aurois 
trop  d'avantage  ,  &  je  fuis  trop  honnête  homme. 
Trêve  d'égards ,  dit  Villeville  en  lui  mettant  la 
pointe  de  fon  épée  jufques  fur  la  gorge  :  Ah  \ 
maître  Robert ,  je  fuis  mort  s'écria  la  Dandinar- 
dière  en  fe  laiffant  tomber ,  viens  me  faigner. 
Hé  !  mon  bon  monfieur  de  Villeville,  ne  me  tuez 
pas,  continua-t-il ,  je  vous  demande  la  vie  :  fi  mon 
habit  de  guerre  vous  déplaît ,  j'y  renonce  pour  le 
refte  de  mes  jours.  Une  feule  chofe  peur  vous 
fauver  de  ma  fureur ,  dit  Villeville  ,  je  vous 
lailTe  vivre  ,  pourvu  que  vous  me  donniez  pa- 
role d'époufer  mademoifclle  de  Saint-Thomas.' 
Nommez  laquelle  ,  répondit  promptement  le 
pauvre  la  Dandinardière ,  car,  fi  vous  l'ordonnez^ 
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Je  les  épouferâi  toutes  deux ,  &  même  le  père  &" 
la  mère.  Je  vous  laifle  choifir  entr'elles ,  continua 
Villeville  \  mais  lî  vous  manquez  a  profiter  ds 
l'honneur  que  je  veux  vous  procurer ,  comptez 
que  je  vous  tue,  fu(ïîez-vous  à  cent  pies  fous 
terre. 

Le  Bourgeois  fe  trouva  le  plus  heureux  de 
tous  les  hommes  ,  d'en  être  quitte  à  fi  bon  mar- 
ché ;  il  fe  releva  tout  tremblant ,  &  f e  profterna 
aux  pies  de  fon  redoutable  ennemi  j  rafTurant 
qn'il  feroit  jufqu'à  l'impoffible  pour  lui  obéir.  Il 
lui  demanda  fa  vidorieufc  main  à  baifer ,  & 
.Villeville  la  lui  donna  d'un  air  grave.  Je  fuis 
«J'avis  5  lui  dit-il ,  de  faire  pour  vous  la  demande 
de  Virginie  à  M.  de  Saint-Thomas;  il  en  aura 
plus  de  difpofition  à  vous  l'accorder ,  quand  il 
verra  que  je  vous  pardonne  &  que  nous  allons 
ctre  amis.  Vous  êtes  le  maître  ,  répondit  le 
Bourgeois ,  je  tiendrai  tout  ce  que  vous  réglerez 
avec  lui. 

,  Villeville  muni  de  cette  parole  ,  revint  fur  fes 
pas ,  &  tirant  le  vicomte  6c  le  prieur  à  part  :  il 
ne  faut  plus ,  leur  dit-il ,  mettre  maître  Robert 
fur  la  fcène ,  &  ménager  une  rencontre  entre  la 
Dandinardière  &;  moi.  Le  hafard  a  fait  tout  feiil, 
ce  que  nous  n'aurions  pu  faire  qu'avec  beaucoup 
|(e  foin.  Il  leur  raconta  U-delfus  l'aventure  qu'il 
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vcnoit  d'avoir ,  Se  ce  qui  l'avoit  fuivie.  Ces  deu< 
meilleurs  n'en  eurent  pas  moins  de  joie  que  lui. 
Ne  perdotis  pas  un  moment,  dirent- ils,  pour 
conclure  lé  mariage.  Ce  qui  nous  embarralTe , 
c'efl:  la  veuve ,  qui  aimera  mieux  n'ctre  plus  en 
colère  contre  fon  coufin ,  &  fe  mêler  de  le  con- 
feiller  contré  nos  intérCts.  Que  cela  ne  vous 
inquiette  point,  dit  Villeville ,  j'ai  quelque  léger 
afcendant  fur  ellcj  je  vais  l'entretenir  de  nos 
deiïeins ,  elle  fera  ravie  de  cette  confidence  ,  ai 
JîOHs  fécondera  à  merveille. 

Il  ne  s*étoit  pas  trompé:  pendant  qu'il  s'ap- 
|)rocha  d'elle ,  le  vicomte  parla  à  M.  de  Saint- 
.  Thomas ,  qui  reçut  agréablement  la  propofirion» 
Madame  de  Saint-Thomas  y  donna  les  mains 
par  un  effet  de  caprice ,  qui  ne  la  laiifoit  guère 
long-tems  dans  la  même  lîtuation ,  &  Virginie  y 
confentit  avec  joie ,  étant  prévenue  que  la  Dan- 
dinardière  ctoit  un  petit  héros  qui  feroit  da 
grands  exploits  de  bravoure  ,  &  qu'elle  auroit  lé 
plaifir  de  faire'chanter  Apollon  &  les  Mufes  en 
fa  faveur.  Ainfi  tous  les  efprits  qui  avoient  été 
dans  la  difcordè  quelques  heures  auparavant ,  fe 
trouvèrent  réunis  quand  le  bon  la  Dandinardicro 
arriva  encore  fort  ému  &  ttemblant  :  on  le  reçut 
à  bras  ouverts,  chacun  travailla  à  lui  faire  oublier 
la  cataftrophe  de_fon  combat  j  IVn  eut  même  la» 
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ïîifcïénon  de  n'en  point  parler  devant  lui ,  6c  de 
louer  excedivement  fon  mérite. 

Il  fit  la  demande  de  Virginie  en  forme;  on 
l'écouca  favorablement,  le  vicomte  propofa  de 
retourner  dans  la  maifon  pour  drelTer  les  articles. 
Mais  de  quelctonnement  Alain,  le  fidelle  Alain , 
refta-t-il  frappé,  quand  il  vit  les  agneaux  &  les 
loups  bondir  enfemblc  dans  la  plaine!  Je  veux 
parler  de  la  Dandinardière  &  de  Villeville ,  qui 
s'embraffoient  à  tous  momens ,  &  qui  fe  tou- 
choient  dans  la  main  de  la  meilleure  amitié  du 
monde.  Il  ouvroit  les  yeux  &  la  bouche  ,  tenoit 
un  pié  en  l'air,  n'avançoic  ni  ne  reçuloit  :  enfin  il 
çtoit  dans  la  dernière  furprife.  Ce  fut  bien  autre 
chofe,  quand  on  lui  dit  que  fon  maître  alloic 
époufer  Virginie  ,  &  que  c'étoit  monheur  de 
Villeville  qui  lui  avoir  ménagé  ce  bonheur.  U 
chanta  &  danfa  fur  le  champ  le  branle  de  !a 
mariée,  &  réjouit  toute  la  compagnie  par  fes 
Cmplicités. 

La  Dandinardière  fut  défarmé  :  mefdemoi- 
felles  de  Saint-Thomas  s'en  acquittèrent  à  peu- 
près  comme  les  Dulcinées  dont  parle  don  Qui- 
chotte j  on  le  couronna  de  rofes  ,  chacun  le 
nomma  l'Anacréon  de  nos  jours ,  la  joie  des 
bonnes  compagnies ,  le  petit-maître  en  détrempe: 
mais  le  baron ^  qui  commençoic  à  s'y  intérelTer 
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véritablement,  ne  rioit  pas  trop  de  ces  plaifan- 
teries.  11  pria  même  le  vicomte ,  le  prieur  & 
Villeville  ,  de  le  regarder  comme  im  homme 
qui  alloit  être  Ton  gendre.  Ils  entendirent  ce 
cju'il  vouloir  leur  dire ,  &  le  ménagèrent  davan- 
tage. Dès  le  foir  même  les  pauvres  poulets  de  la 
bafle  cour  Se  les  pigeons  du  colombier  turent 
mis  à  mort ,  pour  fervir  au  repas.  Tous  les  chaf- 
feurs  des  environs  donnèrent  peu  de  quartier  aux 
perdreaux,  le  baron  fit  les  frais  de  la  noce,  la 
dot  n'alla  pas  plus  loin  j  on  piéconifa  le  don  de 
faire  des  contes ,  5c  les  efpéranccs  futures  s'afli- 
gnèrentlà-delfus.  laDandinardière  enfutfatisfair, 
au  moins  il  feignit  de  l'être,  car  il  craignoit 
Villeville-,  &:  fans  lui  l'hymen  n'auroit  jamais 
rcufli. 

Virginie  amena  fa  fœuc  dans  fon  nouveau 
iliénage.  Le  jour  étant  pris ,  la  charrette  de 
livres,  avec  les  trois  ânons  qui  en  croient  chargés, 
marchoient  à  la  tcte  du  cortège.  Le  Bourgeois 
montoit  fon  petit  cheval ,  &c  Alain  le  fuivoit , 
portant  (es  armes  eu  trophée.  Virginie  ôc  fa 
fœur  ,  d'un  air  d'Amazones  »  alloient  après  j 
montées  tant  bien  que  mal.  La  veuve,  qui  ne 
haïlloit  pointe  Villeville,  fe  mit  en  troufle  der- 
rière lui.  La  précieufe  baronne  !k  madame  de 
Lurc    étoient   dans  une  petite   chaife  roulante 

quuner 
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qu'une  jurnenc  pouiinière  traïnoii:  La  cavalcacie 
itoic  fermée  par  le  -refle  âes  meiîkius  ,  &:  pat 
p'.iifieurs  parens  qui  s'étoient  rendus  à  Li  fcte» 
Il  faudroit  bien  du  teins  po^r  décrire  tour  ce 
qui  s'y  pa(r-î.  Je  crains  d'avoir  abufé  de  la  pa- 
tience du  ledeur.  Je  fxai.s  avant  ^>[uil  me  dile 
de  finir. 

Fin  du  quatrième  Folamci 
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